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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Paiuxit  (Hypolite) ,  avocat. 

VALENCIENKES. 
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B. 
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Beauvois  y  notaire  royal  à  Valenciennes. 
Begkoz  ,  notaire  royal ,  à  Quiévrain. 
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BiULiOTHEQUE-coBiMUNALE  de  la   vîUe  de  Cambrai. 
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Blanquet  ,  propriétaire  ,  à  Valenciennes. 
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BuNU'ACK  (Alex.)  ,  homme  de  lettres  ,  k  Paris 
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Brack  y  ^   ancien  administrateur  des  douan«*s  ,  «à  Paris. 
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Grapez  (  Stanislas  )  ,  avocat ,  à  Paris. 
Grafez  (  Zacharie  )  avocat ,  à  Bavay. 
GuNTNOHAM ,  homme  de  lettres ,  à  Lille. 
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Delsart  ,  homme  de  lettres,  Sténographe  du  Roi  et  de  la  Cham- 
bre des  Députés  ,  i  Paris. 
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DuviVTBR  ,  ^  général-major  |  à  Mons. 


E. 
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FiKuzAi.  (Léonce  de),  statuaire,  à  Yalendennes. 
TuoKT  aîné,  propriétaire,  à  Yalenciennes. 
FoNTBMOiNO,  aTOcat  et  homme  de  lettres  ,  k  Dunkerque. 
FouQuiSK  fils,  pratiden,  k  Yalenciennes. 
Fbaitçois,  docteur-médecin,  k  Mons. 
FaANçois-BomER  ,  propriétaire ,  k  Peniwelz. 
FazmN-DcsARiu.  3)fc,  propriétaire,  k  Cambrai. 


G. 


GiAXT-FcntnsK ,  libraire,  k  Yalendennes. 

Gnou,  propriétaire,  k  Yalenciennes. 

GiGcrsT,  notaire  royal,  k  Maubeuge. 

GoDEFBOT  (de),  ^  sous-préfet  de  l'arrondissement  deYalencieniitf . 

GoesAKT,  négociant,  k  Ayesnes. 

GaAYU,  officier  de  santé,  k  Anzin. 

GiJFFOir,  garde  du  génie,  k  Hesdin. 

GaiLLE  (Mad*),  propriétaire,  k  Paris. 
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GacsoN  (Amédée) ,  propriétaire,  à  Lille. 

Guiujs,  propriétaire,  k  Paris. 

GfJiiXEifiK  (Jules) ,  ingénieur  de  la  compagnie  des  bouillièras  et 
fonderies  de  TAveyron. 

GuiLUOT  DE  St.-Amamd,  vérificateur  dé  l'enregistrement  et  des 
domaines,  k  Evrenx. 

GrTLMOT,  bibliothécaire  de  la  rille  de  Douai. 

Guiaoux,  sous-inspecteur  des  forêts,  k  Yalenciennes^ 

CrinsLAiv,  notaire  royal,  k  Yalenciennes. 
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GusLER  (  le  baron  àe)ijftiff  ^  colonel  du  if  régiment  de  carabiniers 
en  gamifion  k  Cambrai. 


Hamoir-Boubbier  ,  i^  négociant ,  à  Valenciennes. 

Harpionibs  ,  négociant ,  à  Valenciennes, 

Haubebsaert  (d')^  premier  avocatp-général  près  la  Cour  royale , 

k  Douai. 
HÉHEUNCK ,  mattre  de  pension ,  à  Lille» 
HÉDON ,  huissier  ,  à  St.-Amand. 
Hennequinne  y  iff  banquier ,  k  Mons. 

Hebeigky,  (d')  inspecteur  de  Tenregist.  et  des  domaines,  k  Douai. 
HouREZ  (  mademoiselle  ),  grand  Café  de  la  Paix,  k  Valenciennes. 
Hotois-'IDerelt  ,  imprimeur-libraire  à  Mons. 
HuicQ  (  M®*^*  Henriette  )  ,  propriétaire ,  k  Péruwelz. 
HuiCQ  (  Isidor  )  y  négociant  et  propriétaire  ,  à  Bonsecours. 
HuBEZ ,  imprimeur  et  homme  de  lettres  ,  à  Cambrai. 


Jauge,  receveur  des  finances,  à  Valenciennes. 
JoLT,  propriétaire,  à  Raismes. 
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Lachapelle,  (Mathieu)  directeur  des  travaux  des  mines,  à  Anzin. 
Lacoste  (le  marquis  de)  ^:)(c,  propriétaire,  à  Sebourg. 
Lafuite  e)^,  bibliothécaire,  à  Lille. 
Lahube  (lelieutenant-général  baron)  C  ^>j^y  à  Wavrechain-sous- 

Faux. 
Laluer  !)^,  président  du  tribunal  de  Commerce  de  Cambrai. 
Lavoisr  ^y  directeur  de»  douanes,  à  Valenciennes, 
Lebbau  ,  président  du  tribunal  de  i^'*  instance  ,  et  homme  de 

lettres,  à  Avesnes. 
Lebret,  notaire  royal,  4  Valenciennes. 
Lebreux  ,    officier  de  santé ,  et  homnu»  da  lettres,  à  Raismes* 


LxciME,  chef  d'institution,  ,à  ^Aiuiii. 

Lbcolf,  propriétaire  et  maiire  -k  Sepmeries. 

L«cL£Bo-5â:uifLE,  négociant,  À  l^ismes. 

Legomtk,  greffier  du  tribunal  civil,  k  Valenciennes. 

LEFSBvmic,  ingénieur-géomètre,  à  Valenciennes. 

Lboband,  docteur-médecin,  à  Valenciennes. 

LBI.KUX,  imprimeur  et  homme  de  lettres,  à  Lille. 

LeuAvke,  propriétaire  à  Quiévrain. 

LépiNB,  (le  baron  de)  jjj^,  député  du  Mord  et  niairedela  viUedu 

Quesnoy. 
Lerocx,  libraire^  à  Mons. 
LnoT,  secrétaire,  à  Bailleul. 
Lebot,  notaire  royal,  à  Cambrai. 
Lerot  père,  propriétaire ,  k  Valenciennes. 
LcROT,  (Onésime),  homme  de  lettres  ,  à  Passy . 
Lbuueux,  propriétaire,  k  Sèvres. 
LuEET,  propriétaire,  k  Paris. 
LdÊNASD,  propriétaire  près  Valenciennes. 
LiENAKD  (de)  receveur*  particulier  des  finances,  k  Cambrai. 
LoiH,  huissi^;^,  A  Valenciennes. 


MAnjiAWD ,  4^  chef  de  bataillon  au  ib'  léger. 

Maibie  (  la  ),  de  la  ville  de  Dunkerque. 

Mabcbant,  notaire  royal^    k  Maubeuge. 

MAMCHAifT   (Réoé) ,  ancien  principal ,  pensionnaire  de  Tuniver- 
silé ,  k  Lille. 

Marche  (  la  comtesse  de  Rodoan  de  la)  ,  propriétaire  ,  à  Lecelles. 

liAxoczi ,  docteur-médecin,  k  Péruwelz. 

Maktik   fils,  avocat,  k  Douai. 

Martin  ,  i^  maire  de  la  ville  de  Maubeuge. 

Mathieu  (G.  L.  de  ) ,  de  Quenvignies  ,  propriétaire ,  k  Valen- 
ciennes. 

Mathieu  (Pierre) ,  propriétaire  ,    k  Anzin. 

Mathieu  (Joseph) ,  employé  des  mines ,  a  Anzin. 

Mention  ,  notaire  royal ,  Condé. 

Mee^és  (  ie  Mayeur  de  )  ,  ancien  secrétaire  général  de  la  (acui- 
té de  droit,  à  Bruxelles. 

Messine  ,  juge  de  paix ,  k  Péruwelz. 

MioT,  greffier  du  Tribunal  de  commerce^  à  Valenciennes. 
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Montignt-Ghahpon  f  propriétaire  ,  k  Lille. 

MoREL  ,   docteur-médecin ,   à  Lille. 

MUY88A.RT  (le  comte  -de } ,  «H^  maire  delà  ville  de  Lille. 


N. 


I^Iiooixe-Carfcntieb  ,  négociant  »  â  Valenciennes. 
JNiVELEAU  ,  architecte  de  la  ville  de  Valenciennes. 
NoRMONT  (  le  £omte  de),ijffi propriétaire ^  à  Quiévrechain. 


P. 


pAiiiLARD  y  notaire  royal ,  à  Valenciennes. 

Patllot  (  mad'  ) ,  propriétaire  ,  k  Péruwelz* 

PAiiiiiOT ,  avocat  ,  à  Tournay. 

Paiulot  (Fortuné) ,  directeur  de  la  verrerie  d'Hautmont. 

Paradis  (  Hector  ) ,  chef  d'institution  ,  à  Lille. 

Pascal-Lacroix  ,  ^^  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Cambrai. 

Petiau  ,  docteur-médecin  ,  à  St.-Amand. 

Petit-Gobbrt  ,  propriétaire ,   à  Péruwelz. 

Philis  ,  propriétaire  ,  à  Arras. 

Picard  ,  curé-doyen  k  Péruwelz. 

PiiRARD ,  fils ,  propriétaire  ,  à  Valenciennes. 

PiiOUVAiN,  Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Douai. 

PoDEViN  fils,  propriétaire,  à  Cambrai. 

PoiLLiotir ,  propriétaire  ,  à  Libessart. 

Prksead     (de)  :j« ,  ancien  député ,  propriélaire  à  Dompierre. 

PujoL  (  Abel  de  ),  ^  peintre  d'histoire ,  à  Paris. 


QuENsoN  ,  Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Douai. 
QuENsoN  (Augustin) ,  juge  au  tribunal  civil  ,  à  Hazcbrouck 
Quentin  (Charles)  ,  négociant,  k  St.-Quentin . 
Quentin -Lecomte  ,  négociant,  à  Cambrai. 
QuiNET ,  employé  des  mines ,  à  Afizin. 
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Bkotsnber&  ,  (  le  baron  de  )  professeur  de  philosophie  k  l'uni- 
▼ersiié  de  Louvain. 

RflONi   ( Evrard),  propriétaire  à  Yalpoiciennes. 

RnxY  (  le  marquis  Odart  de  ) ,  ^  9)(c  Leutenant  de  roi ,  à  Valen- 

ciennes. 

RoBor ,  propriétaire  ,  au  Quesnoj. 

RoisiN  (le  baron  Hennde)  ,  ^  lieutenant  colonel  des  chevaux  légers, 

et  membre  de  la  seconde  chambre  des  £tats>généraux,  à  Roiigy. 

RouasKAU  y  ingénieur-géomètre  ,  à  Valenciennes. 

KoTZR  fils  ,  avoué  ,  à  Yalenciennjes. 


Smm-AuiEOONDE  (le  comte  François  de  )  ,  Lient. -général  en  re- 
traite, ijf<  grande  croix  de  l'ordre  royal  de  St.  Louis ,  à  Lille. 
Saikt-Hokob^  (  Bennexech  de  ) ,  propriétaire ,  à  Vieux-Gondé. 
Salok  (  le  )   des  negoctans  ,  à  Lille. 
ScuLFOBT  (Louis) ,  employé  à  la  mairie  de  Lille. 
SiM oir  ,  notaire  royal,  à  Leuze. 
Socttrà.  (  la  )  d'émulation  de  Cambrai. 

Dupont ,  à  Valenciennes. 

—  de  l'Union  ,  k  Condé. 

—  littéraire  de  Mons. 

—  littéraire  de  St.-Quentin. 
'—  littéraire  de  Toumay  , 

—  royale  et  centrale  d'agriculture  ,  sciences  et  arts  de  Douai. 
SoBiBZ  afné  ,  négociant ,  k  Valenciennes. 

Stjuisult  (  le  baron  de  ) ,  efj^  membre  de  la  seconde  chambre 
des  Etats-Généraux  ,  à  La  Haye. 


T. 

TsKcé,  imprimeur  ,  k  Bruxelles. 
Tehwanone  ,  négociant ,  k  Valenciennes. 
TuaxR ,  {^  sous-préfet ,  k  Thionville. 
Testeun-Wabesqvezjjs  ,  négociant ,  k  Lille. 
Thuht  (  mad«  ) ,  propriétaire ,  à  Bazécles. 
Tzuf  AN  fils  ,  médecin ,  à  Lille. 
Tournât  ,  huissier ,  k  Valenciennes. 


TucoT  fila  ,  employé  àei  doiunet ,  à  Vatmdeiiiws. 
Thdffih,  marchand  bruM kir  ,  i  PéTuwelE. 


V. 
'DiBAH  (  le  marquis  da  Fartia  d'  ) ,  ^iff  bomme  de  leltrei,  i  Pana. 


V. 

\àiAJX  ,  notaire  royal ,  au  Quemoy, 

VANÂCKiHK  fils,(D.L.  J.)tibnire,  i  LîUr. 

VÀMDAjmE  (  le  comte)  ,G.  G.  #  ij^  lieutenant  général  en  retraite  , 

iCaiMl. 
VAiniBmacBKiBGX  ,  n^ciant ,  ii  ValencienDtB. 
Vakwokmboddt  ,  rentier ,  à  Bourboui^. 
Vavt,  avoué,  i   Valenciennes. 
Vendois  ,  docteur-médecin  ,  i  Haroillel. 


Wauez  ,  profeueur  de  l'académie  de  ( 
W.uxoN  ,  directeur  des  messageries  ,  i 
Wiu>EBUKTii  (  de),  iF  secrétaire  général  de  la  préfecture,  i 
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PRÉFACE. 


Le  nord  de  la  France  et  le  midi  de  la  Belgique  ne  sont  ni  assez 
conntis  ni  assez  appréciés.  Tous  les  arts»  toutes  les  sciences, 
soit  par  une  sorte  d'attraction,  soit  par  les  combinaisons  du 
pouvoir,  se  rencontrent  et  se  centralisent  dans  les  capitales, 
heureux  rendez-vous  des  célébrités  les  plus  diverses  :  de  ces 
brillants  foyers,  il  s'échappe  à  la  vérité  des  rayons  qui  parvien- 
neot  jusqu'à  nous,  mais  comme  ils  ne  nous  apportent  qu'une 
lumière  réfléchie,  nous  n'en  restons  pas  moins  inaperçus.  Pai- 
sibles d'ailleurs,  exempts  d'ambition  et  d'intrigue,  nous  ne  son- 
geons point  assez,  par  amour  du  repos,  à  écarter  le  nuage  qui 
couvre  eo  partie  notre  beau  pays. 

Cependant ,  chers  compatriotes,  il  n'est  plus  permis  de  diffé- 
rer; les  temps  anciens  et  l'époque  acluelie  vous  appellent, 
ils  vous  recommandent  une  foule  d'hommes  et  d'événements 
dont  l'histoire  peut  s'en  emparer  avec  succès  ;  exhibez  les  titres 
de  nos  provinces  h  Fillustration.  si  vous  voulez  qu'ils  s^Mieqt  vé- 
rifiés, n  y  aurait  faiblesse,  insouciance  coupable  à  ne  pas  les 
produire  dans  le  concours  glorieux  ouvert  on  ce  moment  entre 
les  nations. 

De  toutes  parts  la  raison  tente  des  efforts  généreux  ;  le  besoin 
de  penser,  desavoir,  agile  tous  les  esprits;  tous  s'abandonnent 
a  ce  vaste  entraînement;  on  court  h  l'instruction,  comme  na- 
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guères  on  courait  aux  armes;  c'est  à  qui  défrichera  le  domaine 
des  sciences  et  des  arts,  à  qui  déroulera  les  tableaux  de  l'histoire. 
Les  progrès,  les  découvertes  se  succèdent  rapidement,  les  insti- 
tutions sociales  s'affermissent  en  s'agrandissant,  et  quand  une  si 
noble  émulation  anime,  ravit  tout  le  monde,  vous  ne  devez  pas 
rester  en  arrière. 

Prouvez  enfin  que  notre  peu  de  renommée  et  noire  silence 
tiennent  plus  à  nos  habitudes  qu'à  la  pauvreté  ou  à  l'impuis- 
sance. On  saît  tout  ce  que  l'influence  d'un  beau  ciel  peut  avoir 
d'heureux  pour  des  inspirations  poétiques  ;  cependant  rien  ne 
démontre  que  le  génie  ne  puisse  forcément  nattre  et  se  dévelop- 
per que  sous  telle  ou  telle  température  exclusive;  qu'on  cesse 
donc  de  supposer  nos  esprits  frappés  d'une  sorte  de  stérilité  inhé- 
rente, dit-on.  au  climat!  D'abon)  nous  ne  vivons  pas  dans  ces 
tristes  lieux  où  la  nature  ne  s'éveille  qu'à  regret  ;  un  climat  d'ail- 
leurs est  souvent  modifié  par  des  forces  et  des  accidents  divers  ; 
mais  en  le  supposant  même  peu  favorisé,  les  hommes  ne  pour- 
ront-ils s'y  améliorer  à  la  longue,  lorsque  la  culture  a  bien  le 
pouvoir  d'amener  la  fertilité  dans  le  sol  le  plus  ingrat  I 

Ainsi  qu'il  tombe  ce  préjugé  qui  déshérite  presque  tous  tes 
hommes  de  nos  contrées  des  dons  de  l'imagination  et  du  droit 
de  répandre  la  pensée  !  protestez  dignement  contre  cette  spolia- 
tion, et  qu'on  sache,  un  jour,  que  vous  étiez  victimes  d'une 
injuste  prévention,  lorsqu'au  dix-neuvième  siècle  on  crut  de- 
voir faire  venir  de  Paris  à  Lille,  un  homme  qui  savait  écrire, 
pour  faire  la  relation  du  voyage  de  Ghablss  X  dans  le  Nord 
de  la  France  ;  honneur  que  plus  d'un  de  vous  pouvait  reven- 
diquer ! 

Ils  avaient  bien  senti  le  besoin  de  se  réunir  et  de  se  cotiser 
ceux  de  nos  estimables  concitoyens  qui  formèrent,  il  y  a  quel- 
que temps,  à  Paris,  la  société  connue  sous  le  nom  de  Héunion  des 
Enfans  du  Nord;  réunion  utile  et  patriotique,  puisqu'elle  a  pour 
but,  en  produisant  et  en  protégeant  les  hommes  du  Nord,  de  les 
tirer  de  l'obscurité,  et  de  leur  donner  enfin  une  attitude  plus 
convenable  et  une  sorte  de  Représentation.  Grâces  soient  ren- 
dues aux  hommes  éclairés  qui  tentèrent  ce  premier  effort  en  fa- 
veur du  pays  ! 
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Aujourd'hui,  dirigée  par  de  semblables  motife,  nous  nous  pcé-» 
sentons,  non  pas  pour  composer  les  annales  de  nos  contrées» 
mais  pour  mettre  en  ordre  et  enregistrer  les  faits  qui  doivent 
servir  à  leur  célébrité.  C'est  ici,  en  quelque  sorte,  une  association 
mutudle  eontre  l'injustice  et  l'oubli,  que  nous  proposons  à  toutes 
les  personnes  éclairées  de  nos  provinces.  Nous  fournirons  avec 
aèle  et  bonne  foi  notre  part  dans  la  cotisation  ;  mais  il  fallait  for> 
eément  donner  à  cette  société,  quoiqu'encore  Mure,  un  com- 
mencement d'organisatioB  :  voîtà  comment  nous  en  sommes 
devenus  les  secrétaires. 

En  présentant  dans  un  même  cadre  le  nord  de  la  France  et  le 
midi  de  la  Belgique,  nous  n'avons  fait  qu'obéir  h  une  impulsion 
toute  cordiale.  Ces  portions  de  deux  royaumes  difiTérents  ont, 
comme  leurs  habitans,  une  même  pbysionomie.  Nos  mœurs, 
nos  usages,  notre  langage  décèlent  également  une  même  origine  ; 
rien  de  plus  facile  que  de  démêler,  dans  tout  ce  qui  tient  à  la 
manière  d'être  de  ces  babitans,  les  traits  primitifs  d'une  com- 
mune famille  :  aussi  un  écbange  réciproque  de  bons  procédés, 
auquel  la  douane  française  ou  belge  n'a  rien  h  dire,  se  fait-il 
journellement  d'un  pays  à  l'autre,  avec  une  extrême  fk*ancbise. 
En  France^  nous  fraternisons  toujours  volontiers  avec  nos  voi- 
sins belges,  qui,  de  leur  c6lé,  ne  sont  jamais  en  reste  avec  nous. 
La  politique  établit  ses  démarcations  que  nous  devons  respecter  ; 
soyons,  chacun  pour  ce  qui  nous  concerne,  dévoués  à  Charles 
X  et  à  GuiLLAUVB  DB  NASSAU,  tous  doux  pères  de  leurs  sujets; 
mais  des  barrières  posées  dans  un  congrès  n'empêchent  pas 
des  peuples  amis  de  se  donner  la  main.  Nos  travaux  d'ail- 
leurs ont  pour  but  l'histoire  et  la  littérature  ;  c'est  aux  facul- 
tés intellectuelies  que  nous  parlons  ;  et  le  bon  sens  n'expire 
pas  sur  les  limites  d'un  royaume;  il  n'a  qu'une  Feule  patrie, 
c'est  le  «DonUe. 

Nous  voilà  donc  à  l'aise  sous  le  rapport  de  nos  allbctious  ; 
heureuse  circonstance  qui  seconde  merveilleusement  nos  vues. 
Souvent  ces  deux  pays  furent  réunis  sous  un  même  sceptre, 
souvent  ils  furent  ensemble  le  théâtre  d'événements  qui  s'en- 
chaînent.  En  scindant  les  territoires,  nous  nous  serions  pres- 
que toujours  condamnés  à  ne  faire  voir  que  d'un  seul  côté  la 
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physionomie  d'un  homme  remarquable,  et  à  ne  décrire  qu'une 
parlie  de  la  scène  ou  des  faits  qui  s'y  sont  passés.  L'extension 
donnée  à  notre  plan  ne  fait  pas  seulement  disparaître  ces  incon- 
vénients, elle  rend  touUà-la-fois  notre  exploitation  bien  plus 
riche!  £n  pénétrant  dans  cette  Belgique  méridionale,  que  la 
science  a  laissée  vierge  jusqu'à  ce  jour,  de  nouveaux  et  abon- 
dants sillons  se  découvrent  de  toutes  paris  :  de  belles  cités,  des 
monuments  à  décrire;  des  laits  glorieux,  que  le  temps  dérobe  à 
la  vue,  à  mettre  au  jour  ;  d'illustres  déftints  trop  ignorée.à  res- 
susciter; des  contemporains  à  faire  connaître.  Puis  les  rensei- 
gnements^ les  matériaux  que  nous  avons  déjà  obtenus,  et  que 
nous  obtiendrons  encore  d'hommes  qui,  pour  être  nés  dans  le 
Nord,  n'en  sont  pas  moins  ardemment  épris  de  tout  ce  qui  porte 
un  caractère  de  nationalité. 

Nos  investigations  s'étendront  sur  le  passé  comme  sur  U  pré- 
sent ;  elles  comprendront  les  hommes  et  les  choses,  c'est-à-dire 
l'histoire  prise  dans  toutes  ses  acceptions,  la  philologie,  la  lit- 
térature, même  quelques  variétés,  enfin  tout  ce  qui  pe«t  in- 
téresser les  habitans  d'un  pays.  Déjà  nous  avons  réuni  d'im- 
menses matériaux  ;  nous  £)imons  cependant  à  penser  que  les 
hommes  à  qui  nous  nous  adressons  voudront  bien  nous  se- 
conder, et  ajouter  par  leur  coopération  un  nouveau  prix  à  ce 
recueil. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  et  un  plaisir  de  nommer  les  per- 
sonnes qui  nous  auront  fourni  d'utiles  documents.  Nos  cahiers 
offriront,  mais  avec  réserve,  quelques  pages  de  réimpression 
d'opuscules  anciens  ou  nouveaux,  relatif^  h  nos  contrées,  qu'un 
intérêt  de  localité  fait  rechercher,  et  que  leur  rareté  rend  pres- 
qu'intronvables.  Nous  publierons  aussi  parfois  des  manuscrits 
intéressants  de  peu  d'étendue,  et  des  lettres  inédites  ;  c'est  ainsi, 
qu'à  l'aide  du  plus  léger  sacrifice,  on  pourra  se  procurer  quel- 
ques écrits  qui  ne  sont  plus,  ou  n'ont  jamais  été  dans  le  com- 
merce, et  qu'on  paie  toujours  excessivement  cher,  quand  le 
hasard  les  jette  dans  une  vente.  Ces  publications  seront  aooom* 
pagnées  des  préliminaires,  glossaires  et  notes  indispensables. 
Les  amateurs  qui  posséderaient  des  raretés  en  ce  genre,  nous 
obligeront  donc  en  nous  les  communiquant  ;  ils  peuvent  être 
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assurés  à  TaTaDoe  de  notre  gratitude  ;  la  reconnaissance  publi- 
que ,  à  laquelle  nous  aurons  soin  de  les  désigner,  leur  tien- 
dra compte  de  leur  obligeance  et  de  leur  zèle  :  il  s'agit  de  la 
gloire  de  nos  provinces  ;  et  certes  il  n'est  pas  sans  honneur  de 
voir  attacher  son  nom  à  une  telle  entreprise. 

Cet  ouvrage,  si  nous  sommes  compris  et  encouragés,  de- 
viendra par  la  suite  un  vaste  répertoire  où  seront  consignés 
tous  les  faits  qui  nous  intéressent.  Nous  possédons  dans  ces 
provinces,  surtout  dans  celles  de  France,  plusieurs  journaux 
rédigés  par  des  hommes  de  mérite  ;  mais  une  gazette  n'est  pas 
un  livre,  et  les  faits  qu'ordinairement  elle  renferme  sont  fu- 
gitifs oomme  elle  Aussi  trouve-t-on  peu  de  collections  de  ces 
feuilles  périodiques  ;  et  lorsqu'elles  parviennent  au  dernier  co- 
abonné,  elles  ont  souvent  trouvé  leur  dernier  lecteur.  Evite- 
rons-nous ce  trisie  destin  ?  Nous  ferons  au  moins  tout  ce  qui 
dépendra  de  nous  pour  le  conjurer,  et  nous  avons  quelqu'es- 
poirque  les  hommes  éclairés  et  amis  de  leur  pays  soutiendront 
nos  efforts;  qu'ils  aimeront  à  s  associer  ainsi  h  nos  travaux,  et 
par  suite  à  conserver  un  recueil  offrant  en  quelque  sorte  des 
annales  de  famille  souvent  agréables  à  consulter. 

C'est  à  ce  dessein  que  nous  avons  adopté  le  format  in-octavo, 
comme  étant  d'un  usage  facile  et  se  casant  aisément  sur  un 
rayon  de  bibliothèque. ^|  Plus  tard,  lorsqu'il  en  sera  temps,  dos 
tables  alphabétiques  donneront  aux  Archives,  pour  les  re- 
cherches qu'on  voudrait  y  faire,  toute  la  commodité  d'un  dic- 
tionnaire ;  et  à  mesure  qu'un  nombre  de  feuilles  assez  considé- 
rable pour  former  un  volume  aura  été  publié,  on  adressera 
aux  souscripteurs  des  titres  imprimés  pour  être  placés,  par  le 
brocheur  ou  le  rejieur,  en  tète  de  ce  volume. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Si  par 
la  suite,  des  améliorations  nous  sont  indiquées  par  nos  sous- 
cripteurs, que  ce  seul  titre  nous  fera  considérer  comme  nos 
soutiens  et  nos  collaborateurs,  nous  n'hésiterons  pas  à  les  ad- 
mettre. 

Ce  n*est  point  une  vaine  prétention  qnî  nous  porte  à  décii»- 
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ner  nos  noms  en  tète  de  ce  recueil.  Ce  n'est  pas  non  plus  par 
un  [sentîment  de  vanité  que  nous  avons  décidé  qpQe  chacun  de 
nous  signerait,  au  moins  de  ses  initiales^  ses  articles  même  de 
peu  d'étendue.  Nous  avons  pensé  que.  dans  un  ouvrage  oom-^ 
me  eelui-ci,  entrepris  dans  des  intentions  utiles,  généreuses, 
et  qui,  secondé  par  la  bienveillance  et  justifié  par  le  succès, 
pourrait  devenir  un  lien  de  plus  entre  des  hommes  déjà  unis, 
il  était  convenable  de  fuir  toute  espèce  de  clandestinité.  Par 
le  même  motif,  les  articles  qui  nous  seraient  adressés  sans  être 
signés  ne  seront  pas  admis.  Il  y  aurait  cependant  exception  en 
faveur  de  ees  articles  anonymes,  mais  seutement^daneie  cas  où 
ils  ne  renfermeraient  rien  d'injurieux  k  personne,  ou  qui  pa- 
rût devoir  donner  naissance  à  des  réclamations.  Il  n'est  pas  be- 
soin de  dire  que  les  articles  empreints  d'exagération,  de  mé« 
chaneeté  ou  de  malveillance  ,  encore  qu'ils  seraient  revèlusde 
signatures,  seront  rejetés. 

Cette  publication  du  nom  des  auteurs  est  la  meîlfeure  ga- 
rantie que  nous  avons  cru  pouvoir  donner  des  soins  qui  se- 
raient apportés  à  la  composition  des  Archives,  comme'  de  l'es- 
prit de  justice  et  de  modération  qui  présiderait  à  leur  rédaction. 

Maintenant,  et  en  supposant  que  ces  articles  d'envoi,  signés 
ou  non,  soient  écrits  avec  le  ton  et  la  retenue  convenables, 
notre  position  nous  impose  le  devoir  de  les  examiner,  sous  les 
rapports  historiques  et  littéraires,  afin  de  décider  si  nous  de- 
vons les  admettre  ou  les  refuser;  car  le  public  nous  aurait 
bientôt  récusés,  si  nous  lui  donnions  sans  discernement  tout 
ce  qui  nous  serait  adressé.  Cependant  que  les  personnes  dépo- 
sitaires de  renseignements  ou  de  matériaux  utiles,  ne  soient 
pas  détournées  de  nous  Tes  transmettre,  ain^  que  leuiis  obser- 
vations, par  la  raison  que  leur  style  n'aurait  pas  toute  la  pu- 
reté désirable.  Il  n'est  pas  donné  k  tout  le  monde  d^assembler 
des  mots  avec  un  certain  art  ;  et  le  manque  d'habitude  ou  la 
crainte  de  se  produire  au  grand  jour  peuvent  aussi  nuire' à 
l'expression.  Mais  si  des  taches  de  oe  genre  se  présentaient, 
nous  nous  appliquerions  à  les  faire  disparaître  par  des  correc- 
tions, ou  par  une  rédaction  nouvelle  ;  et  nous  réclamerions  alors 
des  lecteurs  une  commune  indulgence. 
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Ce  ifu'il  nous  faut  surtout,  ce  sont  des  feits  intérefisants  et 
œrlaîne,  et  des  dates  précises;  des  détails  de  localité  pour  l'his- 
toire et  la  chorographte^;  des  notes  sur  les  personnages  distin- 
gués par  leurs  ^rtvs  ou  un  mérite  peu  oommun;  et  voilà  ce 
que  nous^  obtiendrons  san»  doute  de  beaucoup  d'hommes  la- 
borieux, qui  dans  toutes  nos  provinces,  charment  leurs  pai- 
nbles  loisirs  par  des  études  et  des  recherches  qui  tendent  à  je- 
ter du  jour,  ou  quelque  gloiro  sur  le  lieu  de  leur  naissance  ou 
de  leur  demeare. 

Il  est  une  autre  classe  d'hommes  de  qui  les  Archivés  pour- 
raient recevoir  un  grand  lustre,  s'ils  consentaient,  de  temps  à 
autre,  à  leur  sacrifier  quelques-uns  de  leurs  instans  :  nous  vou- 
loos  parler  des  personnes  qui  se  sont  déjh  fait  connaître  par 
des  publications  de  mérites  divers,  ou  de  celles  qui,  pouvant 
prétendre  à  la  célébrité ,  ont  jusqu'à  ce  jour  privé  le  pu- 
blic de  leurs  talents  ou  du  fruit  de  leurs  veilles.  Mais  il  est  tems 
d'arriver  aux  détails  plus  particuliers  du  matériel  et  des  divi- 
sions de  ce  travail  tel  que  nous  l'avons  conçu. 

Nous  devons,  pour  première  source  d'intérêt,  jeter  beau- 
coup de  variété  dans  la  composition  de  nos  différentes  livrai- 
sons ;  notre  épigraphe  nous  en  fait  une  loi.  L'ouvrage  sera  di- 
Tisé  en  deux  séries  :  Tune ,  plus  importante  et  plus  volumi- 
neuse, comprendra  les  réimpressions  et  la  publication  des  ma- 
nuscrits ;  les  biographies  des  hommes  morts,  les  notices  sur 
nos  différents  préfets,  gouverneurs,  etc.  ;  l'histoire  des  monu- 
mens,  les  descriptions  et  histoires  des  villes,  villages,  abbayes, 
associations  religieuses  et  autres,  enfin  tout  ce  qui  offre  une 
suite  de  faits  ou  d'articles  qui  se  lient  entr'eux.  Là  figureront 
les  mandataires  des  peuples  français  et  belge  qui  se  sont  dis- 
tingués aux  tribunes  nationales.  Ces  hommes,  chargés  d'une 
misnon  si  importante,  y  seront  rangés  dans  une  classe  à  part, 
et  en  donnant  dans  la  suite  des  détails  sur  les  nominations  de 
nos  députés  depuis  quarante  ans,  nous  donnerons  aussi  l'his- 
toire de  leurs  travaux  législatifs  pendant  le  cours  des  diverses 
anemblées  dont  ils  firent  partie,  en  apportant  l'attention  né- 
cessaire à  une  si  grande  matière,  et  en  ne  parlant  jamais  des 
personnes  qu'avec  la  réserve  et  les  ménagements  convenables. 
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On  y  troavera  aussi  les  articles  critiques  sur  lesouyragss  nou- 
veaux qui  rentreront  dans  notre  sujet,  de^  morceaux  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne ,  et ,  de  loin  en  loin,  quelques 
pièces  de  vers  jugées  intéressantes  ;  mais  la  condition  de  l'ad- 
mission de  ces  divers  mélanges  sera  toujours  qu'ils  se'  ratta* 
chent  à  notre  pays.  Nous  y  insérerons  également  des  articles 
dignes  d'être  conservés,  qui  auraient  paru  ou  qui  parai* 
traient  dans  nos  feuilles  de  France  et  de  la  Belgique,  en 
ne  manquant  jamais  d'indiquer  nos  sources.  Nous  espé^ 
rons  que  les  auteurs  ne  nous  saurons  pas  mauvais  gré  de  ces 
emprunts  ;  c'est  un  moyen  peut-être  de  les  faire  vivre  plus 
long -temps,  ot  de  les  défendre  contre  l'ingrate  indiffé- 
rence qui  accompagne  ou  qui  suit  ordinairement  la  lecture 
d'une  gazette. 

Les  faits  détachés,  les  traits  isolés  et  tout  le  menu  détail, 
seront  placés  dans  une  deuxième  série,  à  deux  colonne»,  ayant 
une  pagination  particulière,  et  portant  pour  titre  :  Les  hom* 
UES  et  les  CHOSES  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belffi^ 
que.  Comme  dans  les  établissements  un  fpeu  vastes,  on  a  des 
dépendances  à  part,  dcs^retraites  construites  à  dessein,  pour 
renfermer  beaucoup  d'objets,!  qui  pourraient  se  perdre,  nous 
avons  imaginé  cette  seconde  série,  bien  moins  grande  que  la 
première,  pour  y  loger  une  quantité  de  noms  et  de  choses  qui 
seraient  entrés  dilTicilement  dans  celle-ci  ;  et  c'est  là  surtout 
que  la  variété  devra  régner. 

Un  homme  fort  original,  qui  ne  manquait  ni  de  bon  sen» 
ni  d'esprit,  mais  homme  de  mauvais  goût,  de  mauvais  ton, 
Beffroy  de  Reigny,  burlesquement  nommé  le  Cousin -Jacques,. 
publia  en  l'an  YIII  les  quinze  premiers  cahiers  d'un  Diction'- 
naire  néologique  des  hommes  et  des  choses  ,*"  tout  n'est  pas  mau- 
vais dans  cet  ouvrage,  mais  il  est  gâté  par  l'esprit  de  parti  et 
souvent  rempli  de  niaiseries  et  de  trivialités.  Cependant  les 
personnalités  dont  il  était  farci  pouvaient  lui  donner  une  sorte 
de  vogue,  lorsque  l'ombrageuse  police  d'un  empereur  futur 
l'arrêta,  et  depuis  il  est  tombé  dans  l'oubli.  C'est  cependant 
ce  fragment  de  livre,  nous  devons  le  dire,  qui  nous  a  donné 
l'idée  de  notre  deuxième  série.    Mais  n'élanl  }K)int  parents  ùa 
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Consia-JaoqueB,  nous  nous  garderons  bien  en  Fimilant  dans 
la  foitne  de  donner  dans  ses  écarts.  Cette  seconde  partie,  dont 
des  tables  régulariseront  le  plan  par  la  suite,  présentera  une  es- 
pèce de  Macédoine  historique,  littéraire  el  morale  4|ui  n'inquié» 
fera  ni  la  police,  ni  les  pauvres  humains  qui  sont  nos  frères. 

Pour  atteindre  le  but  moral  indiqué,  des  actions  qui  hono- 
rent l'humanilé,  des  traits  de  courage  civil  ou  autres,  des 
exemples  de  bienfaisance,  do  tolérance,  recevront  tour>à-tour 
un  court  éloge,  lorsqu'ils  nous  seront  signalés,  et  nous  les 
prendrons  dans  toutes  les  positions  sociales.  Ainsi,  parmi  une 
foule  d'autres  souvenirs.  U  seront  conservés  les  noms  les  plus 
glorieux  de  nos  vieux  soldats,  nobles  débris  de  nos  redou- 
tables phalanges,  quf,  rentrés  dans  le  repos,  vivent  et  meu- 
rent ignorés  au  sein  de  nos  cités  et  de  nos  campagnes.  Les 
nécrologies,  qui  exigent  moins  d'étendue,  moins  de  recherches 
et  de  travail  que  les  notices  biographiques ,  entreront  dans 
cette  partie  de  l'ouvrage.  Un  homme  éclairé,  utile  ;  un  citoyen 
fortement  ami  de  son  pays  et  de  son  Roi  ;  un  fonctionnairo, 
on  avocat ,  un  industriel ,  un  négociant  recommandable , 
peuvent,  après  leur  mort,  mériter  des  regrets  publics,  et  quel- 
ques mots  d'un  souvenir  flatteur,  sans  avoir  toujours  droit  à 
fiiire  admettre  leur  ombre  auprès  décolles  des  personnages  cé- 
lèbres. D'un  autre  o^,  les  illustres  morts  eux-mêmes,  au 
moment  de  leur  décès,  ne  sont  souvent  qu'imparfaitement 
connus  ;  alors  encore  nous  aurions  tort  de  consigner  aussitôt^ 
dans  notre  première  série,  une  biographie  incomplète  qu'il 
faudrait  refaire  plus  tard.  Une  courte  nécrologie  placée  dans 
l'autre  série,  en  satisfaisant  en  partie  la  curiosité  des  lecteurs, 
sera  là  comme  pour  servir  de  pierre  d'attente.  Cependant, 
n'ayant  pas  mission  pour  nous  rendre  de  nous-mêmes  les  dts<- 
pensateuis  de  ces  éloges  divers,  nous  ne  leur  donnerons  place 
que  lorsqu'une  renommée  certaine  nous  les  dira  mérités  ;  ce 
recueil  n'étant  ainsi  que  l'organe  de  la  vérité,  que  l'écho  du 
public,  nul  ne  sera  gratifié  de  qualités  qu'il  n'avait  pas.  Assez 
d'autres  impriment  et  vendent  des  vertus  à  trente  sous  par 
ligne  I 

Lorsque  la  matière  l'ordonnera,  nous  terminerons  la  livrai- 
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son  par  un  builetio  bibliographique.  Ce  bulletin  oonUendra 
l'annonce,  quelquefois  accompagnée  de  courtes  réflexion»,  des 
livres  nouveaux,  gravures,  etc.,  qui  intéressent  nos  contrées, 
à  raison  de  la  matière,  du  lieu  de  la  publication,  ou  de  la  pa- 
trie des  auteurs.  Lorsque  ces  ouvrages  paraîtront  dignes  de 
fixer  l'attention ,  il  en  sera  rendu  compte  particulièrement, 
en  réservant  à  la  critique  ses  justes  droits,  car  tous  les  écri- 
vains sont  justiciables  de  ceux  qui  les  lisent.  Ces  insertions  au 
bulletin,  ou  ces  critiques  spéciales,  n'auront  lieu  que  par  suite 
de  l'envoi  qui  nous  aura  été  fait  de  deux  exemplaires  de  ces 
ouvrages. 

Nous  nous  occuperons  par  extension  dans  ce  bulletin  des 
entreprises  littéraires  qui  se  font  dans  les  provinces,  même  non 
méridionales  de  la  Belgique,  à  Bruxelles,  Gand ,  Anvers. 
Louvain,  Namur,  etc.  Celte  dernière  partie  de  notre  travail 
tiendra  peu  de  place  et  ne  sera  pas  dépourvue  d'intérêt  ;  on  y 
verra  quelle  est  en  ce  moment  l'activité  des  imprimeurs  de  ce 
pays;  nous  parlerons  des  progrès  que  Tart  magique  de  la 
presse  a  fait  chez  eux  ;  nos  lecteurs  remarqueront  avec  éton- 
nement  les  prix  modiques  de  la  plupart  de  leurs  éditions  ;  il 
est  vrai  que  leurs  labeurs  ne  sont  souvent  que  des  réimpres- 
sions, ou  contrefaçons  d'ouvrages  français;  cela  fait  gémir  avec 
raison  les  auteurs  et  libraires  éditeurs  de  France,  mais 
comment  y  remédier  ?  Les  gouvernements  pourraient  seuls, 
par  des  mesures  réciproques,  faire  disparaître  cet  abus  ;  jusqu'à 
présent,  ils  ne  paraissent  pas  y  avoir  songé.  Ces  vols  littéraires 
restent  donc  autorisés,  et  tandis  qu'on  arrête  un  malheureux 
à  qui  la  faim  a  fait  mettre  la  main  sur  la  plus  chétive  pro- 
priété d'un  tiers,  le  contrefacteur  de  Chateaubriand  se  promène 
librement  et  s'engraisse  tout  en  se  moquant  des  malédictions  de 
ce  pauvre  Ladvocat. 


2ntiro^ttction  b<  V^m^ïmttit 
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£% Miuuyaenl  (es pttle< rep0t«Ai0»  tidespens  que  moy  Jacquet  Le 
Saige  marchât  demouranl  a  Douay  :  ay  faicl  de  Douay  a  Rome 
Nûtire  Dame  de  LoreUe,  a  Veniee. . .  et  de  la  en  la  SamcU  Cite  de 
Hieru9(Uem,Fleuue  Jourdainei  autres  lieux.  Jusque»  au  retour  du* 
êU  Douay.  Imprime  tiùuueUement  [vers  45^)  a  Cambray.,.  par 
Bcnauenture  Brassart  Demouranl  en  la  rue  Sainct  Jehan  empres  la 
magdalaine.  Au  despens  dudict  Jacques.   • 

PMft  iB-4*  ^olhlqna,  de  78  fenillats  non^ootés,  sans  récltoies,  avec 
signatores  depuis  A  Jusqu'à  Os  compris. 


(  I*'  AITIGLB.  ) 

ÊQ  IS04,  M.  Dieudonnét  dans  sa  statistique  du  département 
du  Nord  (t.  3,  p.  129),  nous  apprenait  que  la  première  pro- 
duction de  la  presse,  dans  ce  département,  datait  de  1556,  et 
que  la  gloire  de  la  priorité  appartenait  à  la  ville  de  Lille.  Dix 
ans  plus  tardf  M.  Bottin  (1)  révéla  l'existence  du  livre  qui  va 
nous  occuper;  dès  lors  les  travaux  de  l'imprimerie  parmi  nous 
remontèrent  au  commencement  du  t6«  siècle^  et  la  ville  de  Cam- 
brai put  revendiquer  l'honneur  auparavant  décerné  à  la  ville 
de  Lille. 

Ce  livre,  considéré  d'abord  sous  le  rapport  matériel,  offre 
donc  un  intérêt  puissant  aux  habitants  de  ce  pays  :  c'est  par  lui, 


(I)  Aanuaire  du  département  do  Nord^  année  1814,  page  téS. 
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jusqu'à  présent  du  moins,  qu'on^peut  fixer  l'époque  de  Tintro- 
duction  dans  He  déparlement  du  Nord  du  grand  art  de  l'impri- 
merie, de  cet  art  admirable  que  les  nations  anciennes  n'eurent 
pas  le  bonheur  de  connaître,  et  qui  promet^à  la  civilisation  mo- 
derne une  marche  et  des  développements  prodigieux. 

M .  Brunet  cita  pour  la  première  fois  cet  ouvrage  dans  la  der- 
nière édition  de  son  utile  et  savant  Manuel  du  libraire,  publiée 
en  4821,  et  Texemplaire  dont  il  parle  fut  vendu  105  francs  h 
la  vente  de  M.  Regnauld-Brelel,  preuve  irrécusable  du  prix 
qu'on  attache  à  oe  voyage,  même  hors  de  nos  contrées.  Cet 
exemplaire,  selon  Brunet,  contenait  408  feuillets. 

En  1822,  M.  Arthur  Dinauxl^i  paraître  une  Bibliographie 
Cambrésienne,  ouvrage  couronné  par  la  Société  d'Emulation 
de  Cambrai,  et  l'on  pouvait  espérer  que  les  recherches  auz^ 
quelles  lauteur  de  cette  bibliographie  s'élaii  livré,  nous  fe- 
rait connaître  enfin  d'une  manière  certaine  el  exacte,  le  jour- 
nal deLeSiaige;  mais  cet  espoir  ne  fut  pas  complètement  réalisé, 
sans  doute  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  ce  livre,  aussi 
rare  que  curieux.  Le  travail  de  M.  Dinaux  est  précédé  du  rap- 
port qui  en  fut  fait  à  la  société  de  Cambrai  par  M.  Pascal- 
Lacroix,  et  dans  ce  rapport  (page  II),  on  donne  à  l'ouvrage 
de  Le  Saige  88  feuillets,  ce  qui  était  une  erreur.  Après  ce  rap- 
port vient  le  catalogue  des  livres  imprimés  à  Cambrai  »  et  là, 
M.  Dinaux,  au  lieu  de  88  feuillets,  en  indique  77  sans  signatu- 
res, puis  il  entre  dans  quelques  autres  détails  intéressants,, 
mais  qui  ne  satisfont  pas  toute  la  curiosité  des  amateurs. 

C'était  à  M.  Guilmot,  bibliothécaire  de  lajville  de  Douai,  que 
M.  Dinaux  devait  en  partie  les  renseignemens  qu'il  avait  publiés. 
Cependant  dcd doutes  restaient  toujours  concernant  cette  vieille 
relation,  que  j'étais  bien  impatient  de  voir  !  Ceux  qui  en  avaient 
parlé  n'en  donnaient  pas  un  signalement  uniforme,  et  ces  dif- 
férences dans  les  titres  rapportés,  comme  dans  le  nombre  de 
feuillets,  avaient  même  fait  penser  à  M.  Dinaux  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  deux  éditions  de  ce  voyage.   D'autre  part  s'il  avait 
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été  imprimé  deux  foiS)  oomment  était-il  si  rare  !  Comment  n'é- 
UiMl  venu  à  la  oonnaissance  du  public  qu'après  trois  siôles  ! 

A  force  de  recherches,  je  parvins  enfin  à  en  rencontrer  un 
exemplaire  à  Tournai,  et  il  me  fut  confié  avec  cette  obligeance 
qui  devrait  être  toujours  en  usage  dans  la  république  des  lettres, 
par  M,  Victor  DefUnne.  Plein  de  joie,  j'emporterai  mon*  vieux 
narrateur,  en  le  serrant  sous  mon  bras  avec  délices.  Étrange 
s3fiDpathie  !  il  en  est  de  bien  plus  aimables,  mais  ceHe-cî  a  son 
prix.  Je  lus  ce  singulier  voyage  avec  avidité,  avec  plaisir  ;  et 
plusieurs  passages  me  convainquirent  dé  Texistenoe  d'une  édi- 
tion, ou  d'une  version  antérieure.  J'ai  copié  exactement  le  titre 
rapporté  plus  haut  sur  cet  exemplaire,  le  même  que  j'ai  en  ce 
moment  sous  les  yeux  en  écrivant. 

Vérification  faite  de  ce  volume  en  78  feuillets,  je  présumai 
qu'il  était  conforme  à  celui  de  M.  Guiimot,  inexactement  décrit 
peut-être  dans  la  Bibliographie  Cambrésienne  ;  je  ne  me  trom- 
pais point.  J'appris  quelque  temps  après  que  MM.  Guilmot  et 
Duthillœul,  de  Douai,  tous  deux  remplis  d'un  zèle  louable  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  gloire  des  lettres  et  à  celle  de  nos  contrées 
du  Nord,  avaient  le  projet  de  donner  une  nouvelle  édition  de  ce 
voyage.  Aie  trouvant  à  Douai,  j'eus  le  plaisir  de  voir  M.  Dulhil- 
iœul  qui  me  dit  qu'en  effet  ils  avaient  depuis  longtemps  déjà 
cette  intention.  L'exemplaire  de  M.  Guilmot  était  entre  ses 
mains,  il  me  le  montra,  et  ma  conjecture  se  changea  en  certi- 
tude. Je  quittai  M.  Duthillœul  après  l'avoir  engagé  a  donner 
suite  à  son  projet. 


Ce  serait  un  véritable  cadeati  à  faire  au  public  que  dé  lui 
procurer  à  un  prix  ordinaire  ce  livre  original  qui,  expd^é  une 
seule  fois  en  vente,  a  été  adjugé  pour  f05  fr.  à  la  chalear  des 
enchères.  Il  appartient  h  deux  littérateurs  de  Douai  de  ressus-- 
citer  ce  vieux  Douaisien  ;  et  peut-être,  à  l'époque  d'une  autre 
résurrection,  le  pèlerin  de  Jérusalem  les  remerciera- t-il  dé 
leur  bonne  œuvre.  Mais  il  conviendrait  de  joindre  à  cette  ré- 
impression, un  glossaire,  des  notes  et  une  préface;  et  ces  mes- 
sieurs trouveront  facilement  en  eux  l'art  de  rendre  cette  pu- 


pu- 
blication agréable  et  piquante.  Les  éditears  ne  feraient  pas  mal 
de  consulter  un  voyage  aux  mêmes  lieux,  composé  par  un  sieur 
Zeilbek,  et  qui  repose,  manuscrit,  à  la  bibliothèque  de  Douai. 
Quelques  détails  bibliographiques  sur  les  anciennes  pérégrina- 
tions en  Palestine,  parmi  lesquelles  il  en  est  beaucoup  de  rares 
et  de  remarquables,  ne  dépareraient  pas  non  plus  ce  travail. 
Us  puiseraient  sur  ce  point  d'utiles  renseignements  dans  TUiné- 
raire  de  M.  (ie  Chateaubriand^  où  l'érudition  se  montre  sous 
des  formes  élégantes  et  inaccoutumées;  dans  l'Histoire  des  croi- 
sades de  M.  Michaud,  et  encore  dans  un  livre  intitulé  :  An- 
ciens statuts  de  l'ordre  du  St.-Sépulchre,  imprimé  à  Paris, 
Cailleau,  1776,  in-8«.  Mais  avant  tout,  il  faudrait  comparer, 
afin  de  choisir,  le  texte  qu'ils  possèdent  avec  celui  dont  je  vais 
parler. 

En  4828,  je  fis  un  voyage  à  Paris^  dans  ce  Paris  où  tout  ce 
qui  a  trait  aux  lumières  abonde,  tandis  que  nous  n'avons  que 
disette  dans  nos  provinces.  Je  n'avais  point  oublié  l'exemplaire 
en  108  feuillets  cité  par  Brunet,  et,  comme  je  Tai  dit,  la  lecture 
de  celui  de  Tournai  m'avait  convaincu  de  l'existence  d'une  pu- 
blication antérieure.  J'allai  à  la  bibliothèque  Royale,  c  établis- 
sement, dit  Paul-Louis  Courier,  qui  n'a  point  de  pareil  au  monde 
pour  les  facilités  qu'y  trouvent  ceux  qui  vraiment  veulent  étu- 
dier. »  Je  m'adressai  à  M.  Van-PraUt,  cet  homme  aimable  que 
Bruges  compte  avec  orgueil  au  nombre  de  ses  concitoyens»  ce 
petit  vieillard  actif,  alerte  comme  on  l'est  à  vingt  ans,  et  qui 
semble  trouver  toute  sa  joie  dans  le  mouvement  et  l'obligeance. 
Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  je  l'entretenais  de  Jacques 
Le  Saige  ;  plusieurs  années  auparavant  je  lui  en  avais  parlé,  il 
m'avait  bien  alors  fait  voir  le  titre  de  cet  ouvrage  dans  le  cata- 
logue des  livres  imprimés,  mais  hélas,  les  soins  avaient  été  in- 
fructueux pour  découvrir  l'ouvrage  même  !  Cette  fois  je  résolus 
d'insister  plus  fortement,  et  de  mettre  plus  de  ténacité  dans  mes 
recherches.  Je  priai  M.  Van-Praët  de  m' indiquer  un  de  MM.  les 
sous-bibliolhécaircs  qui  put  me  servir  efficacement.  M.  Audri,  le 
même  qui  a  joint  des  notes  savantes  à  l'Histoire  des  croisades  de 
M.  Michaud,  m'aida  de  sa  bonne  volonté,  et  après  avoir  retourné 
bien  des  volumes,  il  rencontra  enfin  le  bienheureux  Jacques 
Le  Saige,  qui^  sorti  par  erreur  de  la  Palestine,  était  allé  se  four- 
voyer chez  les  nègres  de  l'Afrique. 
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Cet  exemplaire  de  la  bibliolbèque  Royale  contient  105  feuil- 
lets cotés  à  ia  main,  et  se  termine  par  ces  mots  :  «  celuy  qui 
la  imprime  aesy.  >  Je  le  crois  incomplet  de  trois  feuillets  ;  car 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  soit  de  Tédition  à  laquelle  appar- 
tient le  vohune  décrit  par  Brunet.  Je  regrette  de  n'avoir  pas 
eu,  étant  Ik,  l'exemplaire  de  Tournai,  et  que  le  temps  m'ait 
manqué  pour  lire  en  entier  celui  de  Paris,  qui  m'aurait  peut- 
èlre  procuré  d'utiles  documents.  Voici  le  titre  de  cet  exemplaire 
de  Paris,  que  M.  Brunet  ne  donne'  ni  entièrement,  ni  tout-â- 
fait  exaciement  :  Chy  sensuyvent  les  gistes  repaistres  et  des- 
pens  :  que  moy  Jasques  Le  Saige  mmrehài  de  draps  de  soye  de- 
mourant  a  Douay  ay  faùst  de  Douay  à  Biêrusakm,  Venise, 
Bkodes,  Borne  y  Notre-Dame  de  le  Lorete,  avec  la  dsscripUon 
des  lieux  :  paris  :  cites  :  villes  et  auUres  passaiges ,  q^  moy 
Jasqfues  Le  Saige  ay  faU  Van  mil  chmoq  cens  XVllL  avec  mon 
retour^  imprime  nouiMement  (de  4518  à  iSSd  )  a  Cambray 
par  Bonaveniure  Brassari  au  deviens  dudid  Jasques,  Petit  ia-i** 

Ce  titre  et  le  nombre  de  pages  semblent  indiquer  que  cette 
édition  est  plus  ample  que  Fautre,  cependant  il  paraît  bien  oer- 
lain  qu'elle  est  la  première  en  date,  car  en  plusieurs  passages 
dei'éditioD  en  78  feuillets,  on  voit  que  Le  Saige  avait  déjk  pu- 
blié un  antre  livre  sur  le  même  sujet  (0- 

Deux  éditions  constatées  de  cet  ouvrage  démontrent  qu'il 
avait  obtenu  une  sorte  de  succès.  Comment  donc  est-il  resté 
inconnu  si  longtemps?  Par  défaut  de  publicité.  Diligences» 
maHe-postes,  omnibus,  télégraphes,  journaux  propagateurs, 
mais  trop  souvent  menteurs,  tout  cela  reposait  encore,  avec  les 
droits  des  peuples ,  dans  un  commun  sommeil .  Difficilement 


(1)  Molammem  aux  F»*  14,  c  Je  voenlx  escripre  duDg  beau  miracle 
lequel  navofe  point  mis  par  eacript  a  mon  premier  livre.  >  ^t,  c  ne 
voBQl  plos  escrire  des  villes  ne  des  mille  :  car  on  les  pora  sçavoir  qui 
vera  lire  en  ee  livre  cy  devant.  >  77  et  78,  «  An  jourdhny  XI«  de 
jnllet  qninse  cens  vingt  trois  ayans  achevés  ce  second  livre,  etc.  t 
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savait-on,  dans  ce  bon  vieux  temps,  que  d'aucuiiB  regrétleot,  ce 
qui  se  passait  autour  de  soi.  En  province,  la  même  robe  était 
de  mode  pendant  vingt  ans,  le  même  habit  toujours;  vêlements 
et  ignorance  se  transmettaient,  sans  altération,  des  pores  aux 
fils.  Les  nouvelles  les  plus  importantes  n'étaient  livrées  à  la  cir- 
culation qu'après  un  long  terme,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  n'é- 
taient plus  nouvelles.  A\Jùourd'bui  les  faits  les  plus  ordinaires 
achèvent  en  peu  de  temps  le  tour  du  monde;  et  dernièremeat 
M.  Syriès  de  Maifrinhac  avait  à  peine  cessé  de  parler  que  déjà 
toute  l'Europe  avait  ri.  La  belle  chose,  a-t-il  dû  se  dire,  que 
cette  publicité  ! 

La  gloire  de  Le  Saîge  ne  fut  donc  probablement  pas  connue 
même  de  toute  la  contrée  qu'il  habitait.  On  peut  conjecturer 
que  son  livre,  dans  lequel  on  trouve  l'indication  de  la  roule  à 
suivre,  des  auberges,  et  approximativement  de  la  dépense  à 
faire,  aura  pu  servir  de  guide  aux  personnes  qui  entreprenaient 
le  même  voyage.  Delà  peut-être  celte  seconde  édition  non  aug- 
mentée, mais  diminuée,  réduite  à  sa  partie  la  plus  essentielle. 
Dans  ces  jours  de  ferveur,  de  piété,  auxquelles  ont  succédé  la 
tiédeur  et  l'indifférence,  bien  des  geos  étaient  poussés  par  la  foi 
vers  les  lieux  saints;  les  pieux  pèlerins  de  notre  pays  trouvaient 
dans  le  livre  de  Le  Saige  un  utile  txide-meûiim;  les  exemplaires 
s'en  dispersaient  ainsi  loin  de  nous,  et  telle  e8t.pnobabl«ment  Ja 
principale  cause  de  leur  extrême  rareté. 

Voilà  des  détails  assez  longs,  trop  longs  peut-être  pour  plus 
d'un  fecteur,  mais  j'espère  qu'on  me  les  pardonnera  en  faveur 
de  l'importance  de  la  matière  :  V Introduction  de  Vimprimerie  dans 
le  département  du  Nord. 

Dans  un  autre  article  dégagé  de  tout  attirail,  de  science^, 
nous  examinerons  non  plus  la  forme,  mais  le  fond  ;  c'est-à- 
dire  l'ouvrage  en  lui-même.  Pour  mieux  faire  connaître  notre 
bon  Douaisien,  nous  le  laisserons  parler  dans  quelque»  cita- 
tions. Il  se  targue  d'écrire  agréablement,  nous  l'écouteroos. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  verra,  la  manière  de  M.  de  Ciiateau- 
briand  ;  c'est  souvent  le  patois  de  nos  villages  qui  jadis  était 


)e  bnn  bmgage  de  nos  villes,  mais  il  y  a  du  ctwrme.  de  fio- 
lértt  dans  œtlc  vieille  narration,  monument  précieux  de  style 
et  de  quelques-uiMS  de  nos  mcotirs  d'alora. 

Une  dxiae  origiiule,  bouffixine  si  l'on  veut,  cfaei  nob«  pèle- 
rin, c'est  l'allianos  itroile  de  son  peoehenl  pour  la  boaat 
diéfe,  le  bon  vin,  avec  son  amour  pour  le  bon  Diea.  Ij  fU- 
sioD  en  est  partout  onaplète  ;  il  passe  de  l'un  à  l'autre  sans 
tnnsilîon,  ou  b  Iraositioa  eet  si  rapide,  si  brusque,  qa'oa  le 
croit  enon«  dans  l'église,  lorsqve  déjà  il  otDcie  dans  la  salle 
ï  manger.  Ce  naïf  et  bisaite  mélange  du  grave  et  du  plaisant 
se  reproduit  jusqu'à  la  fin  :  void  le  burlesqtie  quatrain  par 
lequel  le  bonbonuno  Le  Saige  termine  joyeusemwit  et  dévole- 
ment  son  teuvre  : 

f  Che  preMDt  livra  a  blet  Jaeqoe  Ca  Svge, 
■  LMtael  Ml  biMi  sarptUi  de  lingualge 
'  «  Grant  crocbeUar  de  boatollea  el  de  flaci)oon 
(  H  prie  •  Dleo  qiry  loy  hctae  pardon. 
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^.  El)  lisant  le  titre  de  œ  recueil,  on  se  demande  ce  qu'il  fant 
entendre  par  poèHes  eceiésiastiques»  Cette  dénomination  un  peu 
arbitraire  a  été  imposée  par  quelques  littérateurs  à  un  certain 
nombre  d'écrivains  qui,  dés  les  premiers  siècles  d^  l'église,  ont 
essayé  de  célébrer  dans  la  langue  poétique  les  merveilles  du 
rhriçtianisme,  ses  n^ystères,  la  splendeur  des  saints,  l'héroïsme 
des  martyrs.  Souvent  aussi  on  les  a  désignés  sous  le  nom  de 
poè'tes  chrétiens,  et  quelquefois  sous  celui  de  poUtes  sacrés.  Quel- 
que soit  le  respect  dont  on  se  sent  pénétré  pour  ces  doctes 
et  saints  personnages,  qui  cultivant  les  lettres  au  fond  de  leurs 
déserts,  s'élevaient  par  la  poësie  jusqu'à  l'auteur  de  tout  bien 
et  forçaient,  pour  ainsi  dire,  la  muse  d'Ovide  et  de  Lucrèee 
!:  chanter  les  louanges  du  Dieu-homme  et  la  gloire  virginale  de 
sa  mère  ;  quelle  que  soit,  dis-je,  la  vénération  qu'inspirent  les 
Dieux  auteurs  de  tant  d 'couvres  édifiantes,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconuattre  qu'ils  ont  payé  un  notable  tribut  au  mau- 
vais goût  des  temps  où  Ils  vivaient,  siècles  de  décadence  qui, 
sans  le  secours  du  christianisme,  auraient  élé  des  siècles  de 
ténèbres  et  de  barbarie.  Ausone,  Prudence^  Fortunat,  Juvencus, 
Hîlaire.  Lactance,  Prosper,  Paulin,  sont  souvent  plus  versîfi* 
ca leurs  que  poètes;  doués  presque  toujours  d'une  grande  là- 
cilité,  qu'ils  doivent  à  la  lecture  constante  des  anciens,  et  peut- 
être  aussi  h  l'enthousiasme  religieux  dont  ils  étaient  remplis, 
ils  manquent  plutôt  de  verve  que  d'imagination  ;  ou  bien  quand 
ils  brillent  par  cette  dernière  faculté,  ils  se  livrent  à  des  écarts 
qu'on  ne  saurait  toujours  excuser  parce  qu'ils  ne  sont  pas  ceux 
du  génie.  Moins  soigneux  de  charmer  l'oreille  que  de  parler  à 
l'âme  et  de  convaincre  l'espril,  ils  dédaignent  presque  toujours 


Ms  iMureox  efiéts  d'harmoDie,  celte  sorte  de  mélodie  habi- 
toeUe  dont  les  greods  mattree  du  siècle  d'Augoste  possédaient 
si  Inep  le  secret,  leur  dictiou  a  parfois  un  air  d'étràngeté  qui 
eftroudie  les  amis  de  la  belle  latinité  ;  parfois  aussi,  fis  ont 
peur  les  règles  de  la  prosodie  une  irrévérence  qui  ne  laisserait 
pas  de  faire  scandale  dans  les  hautes  classes  de  nos  collèges. 
Mais  d'un  autre  côté,  l'on  peut  dire  que  la  plupart  de  ces  défauts 
sont  rachetés,  ou  à  peu  près  compensés  par  divers  genres  de 
mérite.  Si  Ton  reproche  aux  poëtes  ecclésiastiques  de  TaiSDC- 
tation,  de  la  prolixité,  de  l'enflure,  on  ne  saurait  du  moins  leur 
refuiser  parfois  de  Télégance,  du  mouvement,  de  la  force,  une 
érudition  variée  et  une  connaissance  assez  étendue  de  l'anti- 
quité. Convaincus  eux-mêmes  des  vérités  qu'ils  annonoent, 
pleins  d'admiration  pour  les  héros  chrétiens  auxquels  ils  con- 
sacrent leurs  chants;  c'est  toujours  dans  leur  proiM^  cœur 
qu'ils  puisent  leurs  inspirations;  et  de  temps  à  autre,  il  en 
édiappe  des  traits  qui  seinblent  appartenir  à  une  meilleure 
époque.  Ajoutons  que  des  hommes  supérieurs  peuvent  seuls 
exprimer  ainsi,  par  une  espèce  d'improvisation,  dans  la  langue 
des  romains,  une  foule  d'idées  nouvelles  et  de  sentiments  jus- 
qu'alors inconnus. 

Les  œuvres  des  poêles  ecclésiastiques  ont  été  souvent  impri- 
mées ;  mais  on  ne  les  avait  point  encore  réunies  dans  une  seule 
et  même  édition.  M.  Hurez  a  la  gloire  d'avoir  le  premier  donné 
une  collection  à  peu  près  complète  de  ces  auteurs  qui  forment 
dans  la  littérature,  une  catégorie  à  part. 

Le  premier  volume  est  consacré  tout  entier  k  Aurelios  Pru- 
dentius.  L'éditeur  trace  d'abord  en  peu  de  lignes  un  abrégé  de 
la  vie  de  ce  poêle;  oe  qu'i4  en  dit  nous  parait  emprunté  presque 
textuellement  à  Aide  Romain  et  à  Pierre  Cri  ni  tus.  On  ne  pou- 
vait puiser  a  des  sources  plus  pures,  et  il  y  aurait  trop  de  sévé- 
rité à  reprocher  des  emprunts  faits  aussi  judicieusement. 

Après  ceToburt  et  indispensable  préambule,  l'éditeur  a  placé 
le  poëtue  lyrique  intitulé  Cathem  erinon  liber.  C'est  un  recueil 
d'bymnes  pour  les  différentes  heures  de  la  journée  et  pour  quel- 
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que»  époques  mémorables  de  Tannée.  Ces  hymnes  n'ont  point 
en,  comme  celles  de  Forlunat,  rbonnenr  d'être  adoptées  pour 
les  offices  de  l'église;  mais  on  les  recitait  à  dévotion  dans  les 
cloitres^  les  unes  au  chant  du  coq  (1),  au  lever  de  t'aarore  (%); 
ayant  (3)  et  après  le  repas  (4);  les  autres  à  l'heure  d'alluftfer 
les  lampes  (5)^  au  moment  du  coocher  (G),  les  jours  de  jeune 
(7),  etc.  etc. 

Le  chant  célèbre  du  P.  Malabranca  fdies  ira,  dm  illaj  offre, 
sans  doute,  de  véritables  beautés,  et  il  est  digne  de  son  lugubre 
sujet;  U  nous  semble  pourtant  que  l'hymne  de  Prudence  Circa 
eaceqvSas  defuncti  a  quelque  chose  encore  de  plus  touchant  et  de' 
plus  poétique.  Je  vais  es^yer  d'offrir  Ici  la  traduction  des  prin- 
ci|Kiles  strophes  : 

c  Grand  Dieu,  père  de  tout  ce  qui  respire,  vous  avez  créé 
1  l'homme  vivant  à  votre  image,  et  votre  image  se  retrouvé  en- 
1  core  dans  l'homme  mourant.  Vous  avez  uni  en  nous  la  mort 
»  et  la  vie,  le  corps  et  rame,  le  néant  et  l'éternité. 

»  Votre  immuable  loi  a  voulu  que  nos  corps,  frappés  de  cadu* 
cité,  retournassent  à  la  terre,  leur  origine  première. 

»  Mais,  6  Dieu  de  bonté,  vous  avez  appris  à  vos  serviteurs 
9  à  dédaigner  la  mort,  en  leur  montrant  la  route  de  l'immo^- 
h  talité. 

»  Oui,  un  temps  viendra  où  votre  souffle  réchauffera  ces  osse- 
«  n:ents  arides  et  rendra  la  vie  à  tous  ces  cadavres  glacés. 

»  Alors  ils  secoueront  la  poussière  de  leurs  lombeaiix.  et, 
â  prenant  leur  essor,  ils  iront  dans  les  régions  de  Tétlier  r^oio- 
»  dre  les  àroes  auxquelles  jadis  ils  avaient  été  unis. 

>  C'est  dans  cette  pensée  que  nous  honorons  d'un  cuUe  pieux 
»  la  tombe  de  nos  ancêtres,  et  que  nous  venons  rendre  à  ces 
»  restes  mortels  un  dernier  et  douloureux  devoir. 


(1)  Aies  diei  ■untius.  (2)  Nox  et  tenebras  et  nubila.  (3)  0  Grucifer 
bone,  ladsalor.  (4)  PaBlis  visceribus.  (5)  iDventor  ruUH,  duz  bone, 
lurointo.   (6)  Ades,  paler  suprême.  (7)  0  Natarene. 
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'    B  Étendons  sur  leur  dépouille  un  linoeuil  éclatant  de  blan- 

•  cfaeur.  Couvrons  leurs  corps  de  parfums  oonserTateurs. 

>  Pourquoi  ces  sepulchres  creusés  dans  la  pierre  ?  Pourquoi 

•  ces  asiles,  ces  superbes  monuments?  c'est  parce  que  nos  pa- 
.  >  rents,  nos  amis  ne  sont  pas  morts,  mais  seulement  endormis. 

»  Telle  est  la  prévoyante  piété  du  chrétien  :  il  regarde  comme 

>  vivant  toiyours,  ceux  que  le  trépas  a  engourdis. 

B  En  recouvrant  ces  cadavres  d'un  peu  de  terre,  il  ne  fait 

•  que  les  confier  à  la  miséricorde  toute  puissante  du  Sauveur. 

•  Vous  tous  qui  entoure2^  ce  tombeau,  pourquoi  ces  lamen- 

>  talions  importunes?  Pourquoi  votre  douleur  insensée  accuse- 
«  t-elie  les  sages  décrets  de  la  Providence? 

B  Tendre  mère,  séchez  vos  larmes,  l'enfant  que  vous  pleurez 
9  n'a  fait  que  passer  à  une  vie  nouvelle  et  meilleure. 

»  C'est  ainsi  que  la  plante  meurt  pour  renaître  et  q'je  la  se- 
»  menée  qui  se  deseècbe  conserve  res)^ir  de  fournir  encore  d'a- 

•  boudants  épis. 

9  0  Terre,  reçois  et  réchaufiEe  dans  ton  sein  ces  membres 

•  inanimés.  Ce  sont  les  nobles  débris  de  l'homme  que  nous 

>  confions  à  ta  garde. 

1  Ce  corps  a  été  le  séjour  d'une  âme  émanée  de  Iiieu  même. 

•  La  sagesse  divine  a  bnllé  dans  oelte  frêle  créature. 

•  0  Terre,  conserve  oe  dépôt.  Et  quand  le  Seigneur  viea- 

•  dra  accomplir  ses  promesses,  tu  le  rendras  daas  sa  forme 
»  première. 

>  Eif  vain  le  temps  réduira  ces  os  en  poussière  ;  vainement 

>  Ils  se  disperseront  dans  l'air  ou  dans  les  ondes  :  l'homme  ne 
»  doit  point  périr. 

»  Mais,  grand  Dieu,  qui  rendrez  ainsi  la  vie  a  nos  corps. 

•  quel  lieu  fixerez-vous  à  l'homme  pour  y  jouir  de  1  éternel 
B  repos? 

B  Ce  sera  le  sein  d'Abraham,  où  repose  Lazare  couronné 
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9  ûe  fleurs,  Lazare  que  le  mauvais  riche  contehiple  d'un  œil 

•  d'envie. 

»  0  Rédempteur,  nous  avons  foi  et  confiance  dans  les  pa- 
f  rôles  consolantes  que' vous  avez  adressées  au  bon  larron, 

•  lorsque  triomphant  do  la  mort,  vous  l'avez  conduit  au  ciel 
»  avec  vous. 

B  Voyez,  mes  frères,  la  roule  lumineuse  qui  mène  au  séjour 
»  des  bienheureux.  0  Dieu,  trois  fois  bon,  guidez  Tâme  de  ce 
9  juste  vers  les  demeures  sacrées,  d'où  la  race  humaine  fut  jadis 
1  exilée. 

»  Et  nous,  jettons  sur  ces  ossements  que  la  terre  vient  de 
>  recouvrir,  jettons  des  touffes  de  violettes  et  des  rameaux  ver- 

•  doyauls.  Répandons  des  parfums  sur  cette  pierre  froide,  sur 
»  ces  caractères  funèbres.  » . 

Je  crains  bien  que  les  grâces  mélancoliques  de  l'original 
n'aient  disparu  dans  ma  faible  prose.  Si  j'avais  trouvé  utoe  autre 
IraJuciion,  je  l'aurais  donnée  de  préférence  à  la  mienne;  mais 
j'avoue  que  je  n'en  connais  aucune. 

Lorsqu'on  a  lu  cette  hymne  si  touchante,  si  religieuse,'  on 
s'étonne  que  l'Ëglise  ne  l'ait  pas  adoptée  dans  la  messe  des 
Morts,  au  lieu  du  Dies  irœ,  dies  illa,  production  qui  ne  se 
rattache  à  aucun  des  genres  de  poésie  cultivés  par  les  anciens 
(I).  Pour  concevoir  la  préférence  accordée  à  ce  dernier  ou- 
vrage, il  faut  se  rappeler  que  l'Église  qui,  dès  les  premiers 
temps,  n'avoit  cessé  de  prier  pour  les  morts,  ne  leur  consacra 
un  oiSce  particulier  qu'au  onzième  siècle  (S)  ;  qu'à  cette  épo- 
que la  belle  littérature  éleit  tombée  dans  bu  oubli  total,  et 
que  l'on  ne  connaissoit  pas  plus  Fortuual  et  Prudence  qu'Uo- 


(1)  Le  cardinal  Malabranca,  évoque  de  Velletrl  et  neveu  do  pape 
InDOcent  111,  qui  vivail  au  ireizième  siôcle,  passe  pour  être  l'auteur  du 
Diéa  irm.  D'auires  l'auribueni  à  Humbert  do  Romans,  cinquième  général 
des  Dominicains. 

(2)  L'insiiiution  de  la  Commémoration  des  morts  est  due  à  saint  Odi- 
lon,  abbé  de  Cluni. 
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raoe  el  Virgile.  On  avoit  perdu  dans  ces  bas  siècles  le  secret 
de  toacber  la  lyre  poétique.  Les  hymnes  étoient  remplacées  par 
des  proses  mesurées  et  rimées  comme  nos  vers  français.  Du 
reste,  la  prose  Dies  vrœ  n'étoit  pas  indigne  de.  Tbonneur  qu'on 
lui  a  CiH.  Elle  peint  avec  une  sombre  énergie  le  pécheur  criant 
miséricorde  d^ant  la  &ce  terrible  de  son  juge.  S'il  y  a  dans 
l'hymne  de  Prudenee  pins  de  douceur,  de  consolation  et  d'^espé» 
ranee,  il  y  a  dans  la  jiroM  de  If  alabranca  plus  de  force,  de  ma- 
jesté et  d^pouTante.  Il  faut  bien  que  oe  célèbre  et  vulgaire 
cantique  offre  des  beautés,  puisque  plusieurs  poiMes  distingués  y 
ont  puisé  de  nobles  inspirations  (3). 

Un  défout  que  Ton  peut  reprocher  aux  hymnes  de  t^rudenoe, 
c'est  d'être  démesurément  longues.  Cet  auteur  ne  sait  pas  se 
borner  ;  son  imagination  l'entratne  dans  des  détails  qui,  pour 
être  souvent  spirituels  et  délicats,  n'en  sont  pas  moins  déplacés 
et  oiseux.  Mais  ce  n'est  pomt  la  critique  de  l'auteur  que  J'ai  en- 
treprise; c'est  l'examen  de  l'édition.  Or  il  faut  dire  que  celle 
qui  nous  occupe  est  traitée  avec  tout  le  soin  possible;  qu'elle 
est  sur  beau  papier  ;  que  les  caractères  sont  neufe  et  d'un  bel 
œil ,  que  le  texte  de  Prddence,  revu  à  ce  qu'il  parait,  d'après 
rédkion  des  EIzéviers  4667,  ou  d'après  celle  de  Guill.  Janson 
1625,  est  pur,  correct,  et  dégagé  de  la  plupart  des  taches  qui 
défigurent  les  éditions  antérieures,  et  particulièrement  celln  de 
Bêle  1527,  réputée  pourtant  l'une  des  meilleures.  Il  a  fallu  un 
soin  constant  et  une  grande  habitude  du  latin,  pour  corriger  les 
épreuves  de  ces  poêles  chez  lesquels  on  aperçoit  déjà  tant  di 
traces  de  liarbarie,  et  où  des  termes  insolites  viennent  à  chaque 
instant  embarrasser  le  lecteur. 

Toutefois  l'éditeur  nous  permettra  de  lui  faire  quelques 
observations  auxquelles,  du  reste,  nous  n'attachons  pas  une 
haute  importance.  En  les  lui  soumettant,  nous  voulons,  non 
pas  exercer  une  critique  futile,  mais  lui  prouver  que  nous 


(5)  Lefraoc  da  Pompignan,  OllbeH,  M.  gapiaaud  de  Bois-Hagoet,  et 
M.  Zompi,  poeta  Italien.  Toyes  Dt  ta  Uiiéralturé  dn  offices  dwms,  iti-8«, 
DealQ,  t8f9,  pp.  tl5  et  salv. 
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ayoûs  ezamfné  coDsciencieusement  oeUe  belle  production  de 
presses. 

* 

M.  Hurez  aurait  rendu  aux  lettres  un  service  plus  signalé 
encore,  si  au  lieu  de  nous  donner  le  texte  pur  et  simple  des 
poètes  ecclésiastiques,  il  avait  enrichi  son  édition  de  notes  ou  de 
oommeutaires.  11  était  bon  que  Téruditioa  des  schoiiastes  vtilt 
un  peu  au  secours  de  l'inlelligenoe  du  lecteur,  conttnneliement 
arrêtée  par  les  expressions  inusitées,  les  tournures  gothiques  et 
les  idées  quelquefois  étranges  des  Fortunat,  des  Lactanoe,  des 
Juvencus. 

L'éditeur  ne  manquait  pas  de  ressources  à  cet  égard  ;  la  Biblio- 
thèque des  Pores  lui  aurait  offert  d'amples  matériaut  ;  et  il  en 
aurait  trouvé  de  non  moins  précieux  d«ins  Sicbard,  dans  Chris- 
tophe Cellarius,  dans  Théodore  Poelman,  dans  Servais  Galle, 
Christophe  Brower,  etc. 

La  lecture  des  œuvres  de  Fortunat,  par  exemple,  offrirait 
bien  plus  d'attraits,  st  chaque  pièce  était  accompagnée  d'une 
note  historfqu3  sur  les  causes  qui  l'ont  fait  composer.  On  ver- 
rait que  l'illustre  évèque  de  Poitiers  célébrait  par  ses  chants 
les  principaux  événements  du  temps  où  il  vivait  ;  qu'honoré 
de  la  bienveillance  de  sainte  Radegonde,  épouse  dti  roi  Clo- 
taire,  et  fondatrice  du  monastère  de  Sainte-Croix,  il  fit  pour 
l'inauguration  de  cette  abbaye  le  Vexilla  régis  prodeunt, 
chanté  aujourd'hui  dans  tout  l'univers  catholique;  que  lié 
d'amitié  avec  Grégoire  de  Tours,  il  déplorait  ainsi  que  lui  la 
décadence  des  lettres,  et  s'écriait  :  malheur  à  nous  qui  vitkms 
dans  des  temps  où  les  belles -lettres  ne  sont  plus  en  honneur  f 
qu'appelé  à  ia  cour  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  il  composa 
un  épithalame  pour  le  mariage  de  ce  prince  avec  Brunehaut  ; 
etc. ,  etc. 

M.  Hurez  a  inséré  parmi  les  œuvres  de  Fortunat,  le  Pange 
Ungua   gloriosi  prœlium   certaminis.    Tous  les  critiques  con- 
viennent que  cette  pièce  n'est  pas  de  notre  auteur,  mais  de 
Claudien  Mamert,  qui  aiurait  pu  trouver  place  aussi  dans  la 
'Vnllection  dont  nous  nous  occupons.    En  revanche,  nous  le 
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iooerons  d'avoir  raBtilué  à  PortuiMit  lie  poème  de  Bêiiêfttm 
CkrisH,  que  plusieois  oot  attribaéroal  à  propoB  à  Laotaoce. 
Mais  pourquoiavoir  omis  la  préface  en  vera^  qui  doit  se  trou- 
ver en  tèle  des  quatrains  de  Prudence  sur  récriture  sainte,  et 
qui  ooounence  ainsi  :  Fiug,  fidêUs,  twiieosuf. .,?  11  est  possible 
que  M.  Hurez  ait  eu,  pour  en  a§ir  ainsi,  des  raisens  trôB*pé- 
remptoires  ;  nais  le  lecteur  aurait  aïoié  de  les  connattre.  Je 
demauderaî  CDCore  si  Bélisairs  et  Libérius  méritaient  une 
place  dans  cette  collection^  pour  leurs  acrostiches  sur  Sedulius, 
qui  n'ont  rien  d'ecclésiastique. 

Puisque  nous  sommes  en  veine  d'épîloguer,  et  vu  le  manque 
de  reproches  plus  grave»  à  faire  à  l'éditeur,  nous  lui  témoi- 
glùerons  notre  étonnement  de  ce  qu'ayant  donné  une  courte 
notice  sur  la  personne  de  quelques-uns  des  auteurs,  il  n'a  point 
acLxardé  la  même  faveur  à  tous.  Dracontius,  Lactance,  Arator, 
saint  Proeper  pe  sont  pas  des  personnages  tellement  Inconnus 
que  Ton  ne  puisse  indiquer  l'époque  oii  ils  ont  vécu,  et  les 
postes  qu'ils  ont  occupé  dans  la  société. 

Après  ces  remarques  générales,  descendrons-nous  aux  ob- 
servations minutieuses  de  détails,  et  à  la  discussion  de  quel- 
ques passages  du  texte  adopté  ?  Certes,  les  variantes  et  les  leçons 
diverses  ne  manquent  pas,  et  il  serait  facile  de  faire  ici  des  an- 
notations plus  011  moins  scrupuleuses,  plus  ou  moins  fondées. 

Mais  le  travail  auquel  nous  avons  dû  nous  livrer,  pour 
nous  pénétrer  du  livre  que  nous  avions  à  examiner,  nous 
mènerait  trop  loin,  s'il  fallait  le  reproduire  aujourd'hui.  Nous 
ne  jsignalerons  même  pas  quelques  erreurs  typographiques 
qui  nous  ont  frappé  dans  le  cours  de  la  lecture.  Le  soin 
que  nous  avons  pris  de  les  relever  prouve  qu'elles  sont  rares  ; 
et  nous  le  répétons.:  celte  correction  ne  saurait  être  trop  louée, 
parcequ'elle  est  véritablement  difficile. 

Il  serait  aisé  de  m 'étendre  plus  longuement  sur  les  auteurs 
et  les  ouvrages  que  contient  ce  recueil,  mais  alors  je  dépasse- 
rais bien  certainement  les  bornes  d'un  article  écrite  je  l'avoue. 
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avec  trop  de  prâdpttatioa  ;  qu'il  me  suffise  de  dédarer  que  je 
voudrais  pouvoir  faire  partager  à  tous  aies  lecteurs  4e  plaisir 
que  j'ai  éprouvé,  eir  lisant  et  en  méditant  cetle  collection  qui  a 
vu  le  jour  h  Cambrai.  Il  a  fallu  un  véritable  amour  des  let- 
tres et  du  désintéressement  pour  entreprendre  une  publica- 
tion de  ce  genre;  il  a  fallu  de  la  littérature  et  du  goût  pour 
l'exécuter  comme  on  l'a  fkit.  J'estime  donc  que  M.  Hareia. 
sous  ce  rapport,  des  droite  incontestables  a  la  reconnaissance 
de  tout  ami  des  bonneset  belles  lettres  ;  et  la  viUe  de  Cambrai, 
berceau  de  la  typographie  dans  le  Nord  de  la  France,  doit 
encore  se  féliciter  que  cette  entreprise  littéraire  ait  été  conçue 
et  achevée  dans  son  sein . 

A.  Lb  Glat. 


HISTOIRE  DES   MONUMENTS, 
C^àtfim  itB  9ncs  it  Cru;. 


(l***  ASTICLB.) 

Détours  mystérienx,  magniflqaes  allées, 
Bolseharmans,  verds  odteaui,  agréables  vallées, 
1*68  aspects  étrangers  et  tes  propres  trésors, 
Tout  enchaDte  au  dedans,  tout  Invite  au  ilebors. 

DsuLU,  (m  J^rdÎM,  chantier. 

La  plus  belle  maison  de  plaisance  du  département  du  Nord, 
celle  qui  vit  les  hôtes  les  plus  illustres,  au  moins  par  leurs 
titres  honorifiques,  est  sans  contredit  le  château  de  YErmiiage, 
près  de  Condé.  Sa  position  est  presqu'unîque  dans  son  genre  ; 
et  pour  peu  qu'où  l'examine  attentivement,  on  y  voit  plus 
d'une  difliculté  vaincue;  il  n'est  pas  ordinaire  de  rencon- 
trar  un  château  exactement  entouré  de  bois  de  tous  côtés,  sans 
oependânt  qu'il  soit  ni  triste,  ni  trop  renfermé,  ni  privé 
de  pointe  de  vue  :  mais,  comme  on  peut  bien  le  penser,  cette 
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habitation  charmaïAe  n'est  parvenue  que  par  sradaHoo  au 
point  où  elle  est  anjonrdirai»  et  peuVètre  n'eai^il  paa  sans 
intérêt  d'en  tracer  rapidement  l'histoire,  et  de  montrer  œ  qu'il 
a  fellu  de  temps  et  «de  traTaux  pour  métamorphoser  llnuâUe 
réduit  d'un  serviteur  de  Dieu  en  la  splendide  demeure  d'un 
grand  du  monde. 

« 

Le  XIY*  siècle  Tenait  de  finir  ;  un  pieux  anachorète  tou* 
lant  éviter  les  (roubles  qui  agitaient  alors  fa  Flandre  et  le 
Hainaut,  vint  choisir  pour  retraite  le  centre  de  la  forè^occupant 
tout  Tespace  compris  entre  Condé  et  Péruwelz  ;  la  beauté 
du  bois  l'y  avait  attiré,  la  solitude  du  lieu  l'y  fixa.  Une  source 
transparente  qui,  dès  Tan  tl03,  avait  reçu  le  nom  de  FonlaiM 
de  VErmUe,  décida .  de  l'endroit  où  il  devait  s'arrêta  et  dé- 
poser son  chétif  mobilier  dont  une  simple  natte  de  joncs  for- 
mait la  principale  partie  ;  telle  fut,  sou?  le  bon  plaisir  de 
l'aocienne  famille  des  la  Hamayde,  premiers  projMriétaires 
connus  de  la  forêt,  la  véritable  et  modeste  origine  du  lieu 
appelé  alors  à  juste  titre  VErmUage,  mais  dont  le  nom  n'est 
|ûu8  aujourd'hui  en  rapport  avec  le  luxe  et  la  grandeur  des 
bâtiments  qui  frappent  les  regards  du  voyageur.  On  s'est 
étonné  depuis  de  ki  bizarrerie  qui  fit  remplacer  la  mousse  de 
l'ermite  par  des  lambris  dorés,  et  le  chaume  rustique  par 
une  riche  coupole  ;  que  l'on  ait  exécuté  de  somptueux  spec- 
tacles où  l'on  priait  autrefois,  et  des  danses  brillantes  où  l'on 
chantait  des  hymnes  saintes  :  d'un  autre  côté,  tous  les  jours  et 
sans  sortir  de  nos  contrées,  ne  voyons-nous  pas  la  charrue 
passer  sur  l'emplacement  de  villes  antiques,  et  qui  de  nous 
n'a  pas  en  se  promenant  foulé  la  tuile  romaine  et  les  débris 
des  armes  d%in  autre  Age.  Ce  sont  là  de  ces  compensations  of- 
fertes par  le  temps  toot-à-la-fois  créateur  et  dévorateor  ;  trop 
heureux  quand,  en  retraçant  ces  vicissitudes  des  sièdes,  ou 
peut  montrer,  comme  ici,  la  richesse  où  ftit  l'indigence,  l'art 
remplaçant  une  nature  sauvage,  l'abcmdance  et  la  civilisation 
au  lieu  de  la  siérité  et  de  l'affreuse  solitude  ? 


L'antique  forêt  de  l'Ermitage  fut  apportée  en  dot  par  une 
dame  de  la  famille  de  La  Hamayde  à  un  M.  de  Roggendorff  qui 
y  fitbâtir,  en  15iS,   un  pavillon  semi-gothique  selon  le  goût 
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éu  tMips  ;  peu  d'années  après,  eo  I  (69,  oe  pursonna^»  obligé 
de  quitter  le  pays  pour  erîme  de  féloQîe.  vendit  bois  et  château 
è  Charles  de  Lalaing^  issu  d'uoe  des  familles  historiques  de  nos 
^iHfées.  Ce  fut  yers  .1608  et  par  l'alUaQce  d'une  de  ses  desceo- 
dan  tas  av«c  Jetm  de  Ooy,  que  cette  terre  vint  se  fondre,  ainsi 
que  le  château  de  Gondé(lr.  dans  les  vastes  domaines  de  Tillustre 
maisondeCroy  (2). 

Le  manoir  isolé,  bâti  par  M.  de  Roggendorff,  n'était  sous 
les  Lilaing  et  Jean  de  Croy  qu'un  simple  rendez- vous  de 
chasse.  '^Son  site  solitaire  y  attacha  i4/aaxmdre  de  Cro^^quis^y 
plût  ;  ses  enfants,  n'ayant  pas  le  même  goût,  l'abandonnèrent, 
et  vers  le  milieu  du  XVII«  siècle^  le  comte  de  Buquoi,  Sieur 
de  Longueval,  guerrier  fameux  qui  ne  pouvait  supporter  le 
repos  de  la  paix,  emprunta  ce  pavillon  à  kmbrotse  de  Croy, 
son  beau-frère,  pour 'y  faire  M  son  aise  aux  bêtes  fauves  une 
guerre  impitoyable. 

Le  comie  de  Solre,  fils  d'Âmbroise  de  Croy,  ne  voulut  point 
fréquenter  l'Ermitage  :  il  empêchait  même  ses  fils  d'y  aller, 
de  peur  qu'on  ne  prit  goût  à  y  faire  des  dépenses.  Le  maréchal 
de  Croy,  son  petit-flIs,  racontait  qu'il  disait  souvent  :  on  s'y 
ruinera  ;  et  le  bon  maréchal  qui  plus  tard  y  versa  plus  d'un 
million,  ajoutait  naïvement  :  Il  était  prophète,  mon  grandrpère! 
D'après  cette  crainte  qui  l'agitait  sans  cesse,  et  qui  lui  vint, 


(1)  Le  fief  de  CqhM  vient  de  la  maison  des  ducs  de  Beurbon,  qui 
«njonrd'hni  en  perlent  encore  le  nom.  Le  chef  de  oeite  branche.  Jjouie 
éê  Bambon,  prince  de  Condd,  premier  du  nom.  vendit  cette  terre  à  U 
maison  do  Lakûng,  de  laqneilo  elle  pana  par  mariage  dana  celle  <le 
Croy^  en  1608. 

'  (2)  Lamaiaon  deCroy,  qui  descend  des  rola  de  Hongrie,  a  une  ori- 
gine qui  se  perd  dans  la  nuit  des- temps.  Lady  Jforgan  prétend,  dans 
son  ouvrage  sur  la  France,  que  pour  montrer  les r  ancienneté,  les  «Lues 
de  Croy  conservaient,  dans  un  de  leurs  châteaux,  un  vieux  tableau  du 
d&uge,  où  l'on  voyait  l'arche  de  Noe  et  un  bras  qui  en  sortait  tenant  un 
rouleau  avec  ces  mots  écrits  :  Sçkuvex  les  papiers  de  Croy  !  Si  ce  ta- 
bleau exhie  autre  part  que  dans  l'imaginarion  de  la  spirituelle  lady 
Morgiin.  ce  o'eat  pas  à  TErrottage. 


dit-on,  delà  prédkftfon  d'une  BohémidDM,  leooàite  dtoSohre 
abandonna  rErmîtage  à  un  garde  nommé  Beaumoni  ;  il  li'en 
dépassa  le  seuil  qu'une  unicpie  fois  dans  sa  vie  etdansune  etr*  ' 
constance  si  honorable  pour  lui  qu'elle  mérite  d'èfre  rapportée.  - 

Louis  XIV  venait  d'investir  précipitamiDeiit  Valenciennes 
en  mars  1677:  le  régiment  du  comte  de  Solre  était  eoferaié* 
dans  U  place  et  lui  se  trouvait  à  Bruxelles  ;  désespéré  de  ne  pa»  • 
être  à  la  tète  de  son  corps  au  moment  du  danger,  le  comte - 
se  rend  par  les  bois  et  à  ti  avers  les  avanirpostes  français,  à  àon 
château  de  l'Ermitage  ;  il  s'y   déguise,  feit  venir   un  httte^ 
lier  hardi  de  Condé,  et  lui  propose  à  prix  d'or,  de  le  ménfef 
dans  sa  nacelle  et  par  rinondatiofi.  jusques  sôus  les  tQurâ  de 
Valenclennes  :  la  fortune  seconde  son  audace/  il  atteint  à  peu  ' 
près  les  ouvrages  avancés  de  la  place,  se  jeite  â  la  nage  au  mi-  "^ 
lieu  d'une  grêle  de  balles,  et  entre  dans  la  ville  malgré  TinVes- 

tissement. 

•  •■  *    ■  .  .  ■-       •     . 

tn   iC93,  le  comte  de  Solre  conservant  toujours  son  éjoi-' 
gnèment  pour  TErmitage,  le  céda  au  chanoine  Dursens  de 
Condé  pour  en  jouir  viagèrement  ;  sa  mort,  arrivée  en  1709, 
remit  cette  habitation  en  la  possession  du  comte,   mais  si  déla- 
brée qu*el!e  n'était  plus  logeable:  alors  ce  château  fut  pres- 
qu'au  premier  occupant.    On  raconte  que  vers  ce  tempe/  un  in- /i 
dividu  à  longue  harbê,  jadis  guerrier,  '^tofs  ermite, -vint  y  "' 
porter  ses  pénates  ;  ff  vivait  des  aumônes  dee  fidèles  des  envi^  : 
rons  :  un  jour  ^*il  allait  qtièter  à  Ge^dé  4  la  poirtu  d.'un- 
maître  d'armes,-  fi  fût  insuflé  par  ses  éeoller^';' t'en  étahl>pl£Mnt:« 
au  proHesseury  cel^i-ei  ti^titiût  "que  tire  :  le  solitail«.ileaHnd».. 
humblement  un-  flëuri^l,  et;  quand  il  en  (Hit  armé,  WTodias^-. 
sant  tout^à^coup  '  et  «f'rappelan't  son  ancien  métier,  iiohassa 
delà  salle  te  iMKfeet'iif!!  élèved/^  MdHquè  dain^  laJ  suite  en  <' 

eût  tdi^ours  â'Cèh'âfè'i^fV  jgyârid  ïeâfpMl'fiéU^r«r«rfte!(fo  'èafbrét./r 

"(•••♦'  ,  •  > .    .  <  •     •       •  •  ■ 
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Le  prince 'dé  Ctof^'G^  du   eomte  .  de<Solr€i;r  <Mtai(9epQj^^ri 
après  la  mort  de  son  père,  quelques  réparations  au  château  , 
c'était  unhcyzio^  instruit,  ami  et  protecteur  des  lettres  et  gue 
l'on  peut  regaraer  comme  le  fondateur  de  la  belle  bibliothéf- 
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que  de  llSnititage,  jadis  déposée  au  château  de  CSondé,  résw 
denoe  ordiDsire  de  cette  ooble  famille.  Il  ayaU  rapporté  de 
Paris  d«s  instrumenis  de  maibématiques,  des  médailles  et  des 
livres  d'antiquités.  En  1747  et  1718,  il  jât  plusieurs  voyages 
scientifiques  en  Hollande,  à  cette  époque  la  terre  de  Térudi- 
tiou,  et  il  y  visita  et  acquit  tout  ce  qu'il  put  d'ol^'ets  curieux  ; 
il  en  ramena  d'énormes  caisses  de  livres  et  de  tal>leauz.  Doué 
d'une  imagination  ardente  et  d'une  sensibilité  exquise  qui  minè- 
rent trop  tôt  sa  santé,  il  mena  une  vie  languissante  et  s'éteignit 
à  Gondé,  le  31  octobre  17^,  âgé  seulement  de  46  ans.  En  mou- 
rant* il  laissa  sans  soutien  une  je^ne  et  intéressante  veuve  et 
un  enfant  de  cinq  ans,  à  qui  la  fortune  réservait  le  sort  bril- 
lant de  maréchal  de  France.  La  jeune  dnchosse,  ss^e  et  mo- 
deste dans  ses  goûts,  vécut  Ifanquillement  à  l'Ermitage,  où  sa 
principale  occupation  était  d'instruire  son  fils  uniqne,  et  son 
asul  délassement  de*  chasser  le  gibier  de  sa  forêt  des  fenêtres 
même  de  son  rustique  manoir. 

# 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  joe  qu'était  alors  l'Ermitage 
et  ses  environs  aujourd'hui  si  grandement  dessinés,  je  cède  à  la 
tentAion  de  rapporter  Tanecdole  suivante,  telle  que  la  racontait 
le  vieux  maréchal  de  Groy. 

f  La  forêt  n'était  point  encore  partagée  par  des  avenues,  elle 
ressemblait  à  un  labyrinthe:  un  soir,  dans  Tété  de  t7S5,  la 
jeune  veuve^  seule  avec  tf  lie  de  Croy,  depuis  abbesse  de  Mau- 
beuge,  revenait  de  Boosecours.  par  un  sentier  du  bois  ;  elle 
avait  envoyé  ses  gsos  prévenir  que  l'oo  servit  le  souper  :  à  Ten- 
drott  où  le  sentier  de  Péruwel»  en  coupe  ^^ux  autres,  et  for- 
me une  étoile  de  six  voies  semblables,  elle  prit  par  dis- 
traction celui  qui  s'enfonçait  dans  la  taille  du  Cerf-vaîUant. 
Un  orage  fit  arriver  la  nuit  tout-è-ooup,  et  voilà  ces  deux 
dames  faibles  et  d'une  santé  déiieatei  é|^rées  dans  la  forêt  et 
dans  les  ténèbres.  La  diichesse  crut  se  retrouver  en  coupant  au. 
milieu  du  bois,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  leur  détresse  ;  la 
nuit  se  ferme  tout-h-fait  et  devient  d'une  obscurité  rendue  plus 
profonde  par  d'épais  nuages  et  unepiuie  d'orage  afl^ose. 

>  Bile  veulent  se  hâter,  s'imaginent,    on  allant  toujours, 
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qu'elles  TetrouTeront  un  sentier  ;  les  forces  leur  manquent,  et 
les  Toilà  bientôt  au  plus  fort  du  bois,  étourdies  par  un  ton- 
Derre  terrible  qui  retentissait  dans  les  masses  des  Tieux  chênes, 
et  n'étant  éclairées,  ou  plutôt  éblouies,  que  par  d'affreux 
édairs. 

»  Percées  jusqu'aux  os,  déchirées  par  les  ronces,  n'«n  pou- 
vant plus,  dles  étaient  prêtes  à  défaillir,  lorsqu'un  effroya- 
ble éclair  leur  découvre  un  homme  mort  à  leurs  pieds,  et  au»- 
sîAt  les  replonge  dans  une  obscurité  profonde  !  Ou  peut  juger 
de  leur  situation 

»  Madame  de  Croy  eut  la  précaution  de  nommer  plusieurs 
de  ses  gens,  comme  s'ils  la  sutTaient;.  elles  se  détournent, 
s'enfoncent  et  se  déchirent  de  plus  belle  dans  les  épines .  Enfin , 
tombant  de  lassitude  au  pied  d'un  chêne,  elles  s'asseyent  et 
tiennent  conseil. 

•  Biles  entendent  alors  la  dodie  de  l'Ermitage  que  l'on 
sonnait  è  force  pour  leur  indiquer  la  maison,  et  leurs  gens 
pensant  bien  qu'elles  étaient  égarées,  avaient  allumé  des  flam- 
beaux an  haut  de  la  tourelle.  Le  bruit  de  la  cioeheles  ranime» 
elles  peroent  encore  un  peu  dans  le  bois  de  ce  côté,  et  enten- 
dent dans  le  lointain  ^ier  la  monde  qui  était  à  leur  recherche 
avec  des  lanternes.  On  vient  enfin  à  elles,  et  on  les  rapporte 
éputoées  de  lassitude  et  de  frayeur,  à  prés  de  minuit,  h  i'Ermi>. 
taga.  Op  sut  ensuite  que  l'homme  gisant  au  pied  du  ch^ 
n'était  autre  que  le  gardé  Z^opotnis,  tombé  morM  vre  dans  le  bois 
et  que  le  Aracas  de  l'orage  n'avait  même  pas  dégrisé.  » 

{La mtUemàpracham  cahierj^ 

m 

ASTHUa  DlNAUX. 


CORRESPONDANCE. 

% 

Mbssirubs, 

Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  m'oocuper  autant  que  je  le 
voudrais  des  ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  cotn- 
iQuniquer,  et  qui,  nés  dans  ce  pays  aux  époques  les  plus  reçu- 
léesi,  y  attiraient  un  si  grand  concours  de  .  spectateurs.  Si 
en  efiEèt  les  bibliothèques  publiques  et  particulières  de  notre 
département  Renferment  d'autre  pièces  non  moins  tntéres» 
santés,  ces  trésors  enfouis  et  ceux  que,  grâce  à  vous,  j'ai  sous 
les  yeux,  méritent  bien  qu'une  main  plus  exercée  que  la 
n^iaoneien  efifooe  la  rouillent  les  rende  au  jour.  Qui  de  nous, 
malgré  noire  indiffièrense,.  pourrait  ne  pas  s'arrêter  un  ma* 
ment'  sur  lesv  premières  productions  •  de  notre  littérature  à 
peine  naissanln,  sur  tfo&'Mfstèrés,  sût ûm  nunrUUés,  dont  les- 
▼teuiL  auteurs  sont  traités  souvent  avec  trop  de  dédain  peuV- 
être  ?  Ces  pères  de  notre  théâtre,  étrangevs  à  l'étode  de  Fanti- 
qiûté,  au  milieu  de  siècles  barbAves,  dont  la  religiôii  ttéme 
ne  pouvait  qu'à  peine  dissipa  lès  ténèbres,  '  avnïent  vu  dH 
mohisque  le  but  de  l'art  était  #offîriP  au  peuple  deâ  Ifrœières 
doutée  besoin  et  te  charme  8e>  Taisaient  égâle«rï<ifnt  sentir:  -  Aussi 
les  faits  sublimes  et  la  morale  si  ptiré^  de  rÉ>vangiie  folhdttt*il8 
chez  nous  les  premiers  sujets  de  représentations,  ou  plutôt  de 
cé'*émonies  bien  autrement  religieuses  que  chez  les  anciens 
Grecs  (1). 


(1)  J*ai  la  avec  imérôt  dans  votre  d'Oatreman,  et  dai»  les  Bechêrchei 
curieuses  de  notre  compatriote,  M.  H**,  de  nombreux  détails  sur 
ces  solennités,  notamment  sur  un  des  demien  mystères  représenté  par 
les  principaux  bourgeois  de  Valenciennes,  en  1541,  dans  la  courd'Ars- 
chot,  près  de  l'église  de  Sl-Micolas,  «  où  Ton  fit  paroitre,  dild'Outre- 
9  man,  des  choses  estrangeset  pleines  d'admiration. . .  Ici  Jesus-Clirist 
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Qoelle  source  dlntérèl  immense,  inépuisable,  dans  les  mys- 
tères de  notre  foi  !  Et  combien,  quand  ces  premiers  ouvrages 
parurent,  y  devait  ajouter  le  souvenir  encore  récent  des  croi- 
sades !  L'Europe  entière^  pour  venger  les  chrétiens  des  cruau-- 
tés  exercées  contre  eux  en  Orient,  s'était  transportée  au  milieu 
du  berceau  de  la  religion,  sur  le  tombeau  d*un  Dieu!  Après 
tant  de  sacnfioçs,  tant  de  sang  versé,  il  était  doux  encore  de 
répandre  des  larmes  sur  les  objets  sacrés  d^ine  vénération  si 
profonde^  de  se  reporter  en  idée  sur  les  lieux  saints,  sur  ce 
Thabor,  sur  ce  Calvaire,  objets  de  si  touchans,  de  si  grands 
souvenirs  ! 

Yoîlà,  j'ose  le  dire,  le  germe  de  notre  tragédie  nationale  ;  et 
peut-être,  pour  retrouver  ces  élans  électriques  capables  de  se 
communiquer  de  la  scène  à  tout  un  peuple,  faudrait-il  traverser 
des  siècles,  arriver  aux  premières  années  de  notre  révolution, 
à  cette  époque  d'enthousiasme  où  les  plus  fiers  accentSf  re- 
tentissant dans  nos  spectacles,  y  trouvaient  mille  échos,  et 
où  le  chant  patriotique  d'un  barde  du  Nord  enfantait  des  guer- 
riers. 

Entre  œs  deux  ères  mémorabies,  l'une  de  religion,  l'autre  de 
liberté,  et  qui  toutes'. dMXX  eurent  leurs  abus,  (car  de  quoi  les 
hommes  n'abusesit^ils  pas?)  il  y  aurait  plus  d*un  rapproche- 
ment à  faire;  mais  il  en  est  un  remarquable  ici  :  e*est  la  part, 
qu'à  l'une  et  à  l^uiiier  époque,  les  speetateurs  prenaient  au 
spectacle.  On  se  rappelle  assez  notre  révolution  ;  nos  tems  an- 
ciens sont  mal^s  eobnns  :  les  mystères  de  la  passion  représen- 
tés devant  nps  paenx  aaoètnes,  sous  des  traits  que  l'on  trouverait 


f  se  rendait  Inviftlbte,  aUleurs  il  se  transflgurolt  sur  la  rnootalgôe  de , 
c  Tliabor...la  ftitiTeyfat  ti  grande,  pour  l'abord  des  estrangers,  que  la 
c  reee|ileinoma  Jusqués  à  la  somme  de  4680  livres,  bieo  que  les  speo- 
«  tateara  ne  payassent  qu'un  lien  ou  six  deniers  chacun.  Les  vers  Ai- 
€  rent  du  depuis  Imprimés  k  Paris,  sans  le  nom  des  auçteurs.  »  Tout 
potte  I  croira  que  ces  spectacles,  quoique  déjài  connus  à  Paris  sous  Phl 
Uppe-le-bel,  mais  ptus  conformes  au  go^t  de  notre  pays^  y  forent  don- 
aéa  plus  longtems,  peui-ôlre  plus  idv,  et  avec  plus  d'appareil  même, 
«lae  dans  la  capitale  de  la  Frènce. 
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aujourd'hui  grossiers  et  ridicules,  transportaient  des  hommes 
qui,  dans  leur  simplicité  naïve,  étaient  plus  près  qti'on  ne  le 
croit  des  grandes  émotions  de  Tâme;  quelques  étinoelles  de  feu 
sacré,  qu'en  l'absence  du  génie  poétique,  ils  Toyaient  briller  à 
travers  le  cahos,  suffisaient  pour  les  enflammer.  Tout-à*coup, 
au  milieu  du  spectacle,  où  les  orgues  tenaient  lieu  d'orohestre, 
des  cantiques  étaient  entonnés  par  les  aoteurs  et  répétés  ea  chœur 
par  toute  rassemblée  : 

Faisons-en  tous  notre  oremus,    . 
Chantons  Te  Dmm  laudamus  l 

Ces  deux  vers  sont  "tirés  du  Mystère  deVIncarnalion  que  vous 
m'avez  prêté. 

Longtems  rien  de  profane  ne  parut  se  mêler  à  ces  dévots  amu- 
semens;  et  ceux  qui  les  donnaient  savaient  si  bien  be  concilier 
non  seulement  le  peuple,  mais  même  le  clergé,  que  les  jours  de 
fête  on  avançait  les  vêpres,  pour  laisser  aux  fidèles  la  facilité  de 
se  rendre  au  spectacle.  Mais  enfin,  de  graves  abus  s*y  introdui- 
sirent. On  sentit,  ce  que  l'auteur  de  VArt  poifUque  a  depuis  ex- 
primé, que 

De  la  foi  du  chrétien  les  mystères  tenrtbles 
D'ornements  égayée  ne  sont  point  susceptibles. 

p        4 

Je  trouve  dans  vos  notes  un  extrait  précieux,  quoique  sans 
date,  du  registre  des  choses  communes  de  la  ville  de  Valentierme, 
contenant  la  défense  ôé  mêler  le  sacré  aux  cérémonies  profenes.  * 
Mais  si  l'on  interdit  les  mystères,  il  est  probable  qu'on  perinft 

toujours  les  moralités. 

Je  ne  connais  rien  en  ce  genre  do  plus  follemeot  sage  xfue  la, 
pièce  intitulée  la  Condampnation  de  Banquet,  dans  laquelle  une 
bande  de  gens  menant  joyeuse  vie,  sous  les  noms  de. guerre 
dé  Mang'eons-tout,  Lasoif,  Boisavous^  'Sans-eau,  etc,  sont  .traités , 
à  bouche-gue-véux-tu,  chez  le  gros  et  splendide  Banquet^  qui 
les  a  re(us  avec  quelques  dames,  et  Dieu  sait  quell^.  dames  1 
l'une  est  la  Friandise,  l'autre  la  Gourmandise,  une  autre  la  IâuD" 
tfi^e.ToUt-^-coup,  au  moment  où  ils  y  pensent  le  moins,  nosrians 
convives,  assaillis  par  une  troupe  d'ennemis  effrayans,  hideux« 
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et  qai  ont  pour  noms  :  LacoUque,  LoffouUe,  la^auiMàe,  Esqttf- 
nancief  HydropistCt  etc.  so  mettenl  à  pouasQr  en  chorus,  avec 
leurs  fidèles  compagnes,  des  cris  de  possédés.  Une  de  ces  de- 
moiselles. Gourmandise,  je  crois,  est  saisie  à  la  gorge  par  Esqui- 
nancie,  tandis  que  Luxure,  sa  fille  (remarquons  cette  parenté), 
tombe  entre  les  mains  du  terrible  LagouUe  qui  la  met  à  la 
torture.  Boisavous,  Sans~eau  et  autres  Bons  vivans,  restent  sur 
le  carreau.  Le  demeurant  de  la  bande  joyeuse  en  est  réduit  à  se 
jeter  dans  les  bras  de  Sobriété  qui  appelle  Rernède  à  son  secours. 
Gros-Banquet,  traduit  devant  Expérience,  est  condamné  à  mort  ; 
la  sentence  porte  quQ  LadiMe  fera  l'office  de  bourreau.  Le 
malheureux  demande  à  se  confesser,  il  harangue  l'assistance, 
tout  le  monde  le  plaint,  le  confesseur  l'absout  et  Ladiète  Vé- 
trangle. 

Ainsi  finit  cette  moralité.  Quoique  sans  indication  d'auteur  ni 
de  pays,  elle  a  je  ne  sais  quel  goût  de  terroir  qui  me  fait  croire 
qu'en  efifet  nous  pouvons  la  revendiquer.  Ce  Gros^Banquet,  ce 
riant  Boisavous,  cet  intrépide  Lasoif^  portent  sur  eux  leur  certi* 
ficat  d'origine.  Ce  sont  des  figures  telles  que  notre  flamand 
Téniers,  Watteau  de  Valenciennes  et  surtout  Boilly  de  la  Bassée 
en  ont  si  souvent  crayonnées  (0^ 

Je  n'ai  pu  lire  encore  les  deux  autres  moralités,  dont  la  pre-^ 
mîère  est  dirigée  contre  les  cabarets  :  nos  pères  ont  pu  en  faire 
leur  profit;  la  seconde  qui  s'adresse  aux  menteurs,  est  d'un  inté- 
rêt plus  général  :  il  y  a  des  gascons  partout.  En  résumé,  recc^- 
naissons,  à  la  gldlre  de  nos  vieux  écrivains,  qu'il  est  possible  de 
recueillir  jusque  dans  leurs  ouvrages  les  plus  oubliés  d'assez 
bonnes  leçons,  et  que  leur  gros  bon-sens  vaut  bien  parfois  l'es- 
prit pointu  qu'on  nous  refuse. 

Votre  afl'ectionné  compatriote, 
•  Onésimk  Lbbot. 

Vicoigne-lez-St.'Âmand,  >«r  août  1829. 

P.  S.  Si,  à  défaut  de  l'article  dont  je  ne  puis  m'occuper  en 


(i)  Je  voyais  un  jour  chez  un  marchand  d'estampes  un  parisien  eni 
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ee  tuoBMnt,  ToiQs  jQgle£  à  pmpos,  Meesienrs,  d'offrir  à  the^  com- 
patriotes les  prémioes,  je  veux  dire  un  échantillon  de  l'onvrage 
que  je  termine,  j'en  ai  ici  quelques  cahiers  dans  lesquels  vous 
pourrez  choisir  le  morceau  qui  vous  paraîtra  le  moins  étranger 
Bfm  Atehives, 

Note  dés  éditeurs.  Nous  acceptons  avec  le  plus  gran ^  plaisir 
Toffre  de  monsieur  Onésime  Leroy»  et  nous  nous  empresserons 
d'en  profiter. 
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firttre  tnAtte  de  l*autntr  in  ^àbltan  it  |lara. 


Nota.  Par  un  honheur  inespéré,  les  restes  mortels  de  Féne- 
lon  venaient  d*ètre  recouvrés.  Après  les  avoir  fait  exhumer  de 
dessous  les  débris  de  l'antique  métropole  de  Cambrai,  l'autorité 
locale  manifesta  l'intention  d'élever  un  monument  pour  y  dépo- 
ser ces  cendres  vénérées.  Un  projet  de  souscription  fut  rendu 
public.  L'auteur  du  Tableau  de  Paris,  de  VAn  ^440,  de  Mon  bon- 
-net  de  nuit,  etc.,  Agé  alors  de  soixante -quatre  ans,  trouva  dans 
une  telle  circonstance  l'occasion  de  signaler  de  nouveau  la 
manie  paradoxale  dont  il  était  toujours  travaillé.  Assez  mal 
organisé  pour  n'aimer  ut  les  vers  de  Racine,  ni  le  chant  du 
rossignol,  Mercier  pouvait,  sans  cesser  d'être  d'accord  avec  lui- 
même,  fronder  l'hommage  public  qu'on  voulait  rendre  à  Féne- 
lon;  chez  lui  c'était  un  parti  pris  de  décrier  les  idées  reçues, 
qu'il  combattait  du  reste  moins  par  des  argumens  raisonnes 
que  par  des  assertions  brusques  et  des  décisions  tranchantes. 
Il  écrivit  donc,  en  août  1804,  au  Maire  de  Cambrai  la  lettre 


extase  devant  un  groupe  de  ces  visages  fleuris  qui  ont  l'afr  de  s'épa- 
nouir dans  les  tableaux  de  noire  coropaU'iote,  notammenl  dans  ses  Gour- 
mets :  fl  Où  diantre  ce  Builly,  s'écriait  notre  admirateur,  va-l-il  donc 
chercher  ces  faces  rubicondes  ?  »  Xôiais  bien  tenté  de  lui  répondre  avec 
quelqu'orgueii  :  c  Chez  nous,  Monsieur,  s  Mais  je  n'en  fls  rien  ;  U  faut 
être  modeste. 
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mhrmfe,  éaiM  laquelle  on  reooimaU  llioiniiie  a?ea  aoa  esprit 
de  système,  son  originalité  presque  cynique  et  son  néologisme 
hardi  (1).  A.  L.  6. 

Lûms-Sébastim  Mpaasa^  membre  de  institut  national, 
au  Maire  et  aux  kabUans  de  Cambrai, 

»  Avoir  découvert  le  crâne  ou  la  ci-devant  etdoUe  noire  ou 
rouge  de  Penekm^  c'est  absolument  la  même  chose  ;  car  oe  n'eet 
point  œ  crâne,  pas  plus  que  la  caloUe  qui  a  enfanté  les  bons  et 
exœllens  ouvrages  de  TArchi-Pontife. 

>  Laissez  la  dépouille  des  morts  où  elle  se  trouve;  ne  touchez 
point  à  leurs  cendres;  c'est  ainsi  qu'il  faut  les  honorer.  Apo- 
théoses !  est-ce  bien,  la  main  sur  la  conscience,  pour  les  morts 
qu'elles  se  font  t 

»  Et  qu'allez-voos' faire?  Allumer  des  flambeaux  en  plein 
jour,  sonner  toutes  les  cloches,  vous  mettre,  vous  prosterner  en 
procession,  Vhomme  m'est  point  là. 

»  Vous  paierez  ensuite  un  statuaire  pour  couvrir  de  colonnes 
jaspées  des  ossemens:  je  vous  le  répète  d'une  voix  haute,  Féne^ 
km  f^e$i  point  là. 

>  Les  cabaretiers,  aubergistes  et  limonadiers  seront  enchantés 
du  tombeau,  et  des  pierres  qui  pleurent  ;  ils  y  gagneront  ;  ils  di- 
ront aux  voyageurs  :  restez  chez  nous  jusqu'à  demain;  nous 
vous  ferons  voir  des  marbres  sculptés  et  des  épUaphes  en  or; 
mais  la  gloire  de  Fénelou  n'en  sera  pas  plus  étendue  pour  cela. 

»  Tout  oe  qui  pense  vit  de  Dieu  ;  Fenelon  n'est  plus  sur  cette 
misérable  terre;  il  est  dans  le  mxmde  des  esprits;  bâtissez  une 
chaumière,  donnez-la  à  un  indigent  et  mettez  sur  la  porte  : 
Lesprit  de  Fenélon  est  id;  entendez-vous  cela?  Fénélon  aime- 


nt) L.  S.  Mercier,  ches  qui  les  iravera  de  respril  ne  ooisirent  jamaii 
tnx  qnaliiée  du  conir,  est  mort  en  avril  1814,  dans  les  bras  de  la  rell- 
giea,  etsaloatt  wrec eaibeaiiasme  le  leleardeiiotrois  tégitlnee. 

A.  L.  G. 
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ra  mieux  que  i'oo  fasse  quelque  bien  à  un  pâtre  qu'à  un  doreur. 
Autorités  constituées  !  les  tombeaux  ne  logent  personne. 

>  Laissez  la  pourriture  aux  vers,  et  ne  l'enfermez  ni  dans  un 
sarcophage,  ni  dans  un  reliquaire;  c'est  dans  le  monde  des 
esprits  que  nous  devons  voir  toutes  choses  ;  ne  nous  attachons 
point  au  matériel;  l'union  de  Tàme  avec  le  corps  est  acciden- 
telle, passagère,  humiliante;  quand  la  séparation  est  faite, 
n'allez  pas  rappeler  ïacciderU;  le  squelette  de  Fénelon  m'af- 
flige ;  je  suis  bien  fâché  qu'on  l'ait  trouvé  :  ce  n*est  ni  l'avant- 
bras,  ni  les  phalanges  de  ses  doigts  qui  ont  écrit  ce  que  nous 
lisons. 

>  J'aimais  à  me  figurer  que  Fénelon  avait  à  peine  un  corps ^ 
ou  qu'il  était  dissous  tout  entier  ainsi  que  sa  soutaneîle  et  son 
rocket.  Pompes  funèbres,  qu'annoncez-vous  ?  L'erreur  des  plus 
folles  dépenses  et  le  triomphe  des  plus  basses  superstitions. 

»  J'ai  vu  J.-J.  Rousseau  manquer  de  bois  pour  se  chaulTer 
pendant  l'hiver  ;  h  sa  mort,  on  fit  venir  des  statuaires.  Il  y  a 
peut-être  dans  vos  murs  un  Fénelon  qui  manque  de  soupe  (1)  ; 
apprenez  à  le  connaître  :  déterrez  ce  mérite;  voilà  un  estimable 
orgueil. 

»  Vous  vcmlez  honorer  la  mémoire  d'un  célèbre  écrivain,  oh! 
que  ce  soit  au  moins  d'une  manière  utile;  réimprimez  ses  oni- 
vreSj  non  ce  Télémaque,  débris  d'Homère,  roman  médiocre;  mais 
bien  cet  admirable  Traité  de  Vexisience  de  Dieu,  ouvrage  unique 
et  qui  porte  la  conviction  dans  les  cœurs,  distribuez  ce  livre  qui 
n'est  pas  assez  répandu,  parce  qu'il  n'est  pas  futile  comme  les 
amours  d'Eucharis, 

»  Qui  a  fait  ce  livre?  Oh  !  vous  ne  le  possédez  point  cet  au- 
teur 1  II  est  dans  une  région  où  il  sourit  de  vos  hommages  er* 
rounés  et  d'où  il  applaudit  à  ma  pensée. 


(1)  Donnez-la l  une  toupêtiMÏB  non  à  la  Rumfort.  La  soupe  écono- 
mique est  le  mmimum  de  la  charilé,  et  voilà  pourqmi  tous  les  gouver- 
nails de  ce  bas  monde  l'ont  adoptée.  (Note  de  Mertm.) 
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•  Eh  !  si  chaque  ville  Youlait  bâtir  pour  ses  morts  de  magni- 
fiques niaiseries,  des  mausolées,  puis  baiser  leurs  ossemens, 
eacenser  leur  pourriture  et  mettre  le  marbre  dans  l'attitude  de 
la  douleur,  procession ner,  puis  bossuetiser,  (je  veux  dire  com- 
poser et  débiter  des  oraisons  funèbres,)  ne  serait-on  pas  en  droit 
de  dire  à  tous  les  municipaux  :  épargnez  votre  cire,  laissez  en 
paix  vos  cloches,  ne  perdez  point  de  temps  en  processions,  en 
futiles  discours;  donnez  aux  îndigens  le  prix  de  vos  fêtes;  il  y 
entre  nécessairement  des  vanités  personnelles,  car  ne  les  prési- 
dez-vous pas  ? 

»  Le  nom  de  Féneîon  appartient  à'  l'univers  et  non  à  votre 
ville;  ce  n'est  pas  vous  qui  rimmortaltseréz  :  ce  n'est  point  le 
sculpteur,  ce  f^est  point  même  l'orateur  à  grandes  paroles  qui 
rendra  sa  mémoire  plus  auguste.  Ténelon  est  dans  le  monde  des 
esprits;  si  vous  n'entendez  pas  ces  mots  ou  si  vous  ne  voulez  pas 
les  entendre,  son  esprit  ne  descendra  pas  au  milieu  de  vos  coû- 
teuses, froides  et  inutiles  cérémoaies;.  mais  il  visitera  la  cabane 
du  pauvre  bâtie  en  son  nom  ei  â  l'exemple  de  9a  charité  ;  il 
soufflera  avec  joie  sur  le  toJumê  plein  du  saint  nom  de  Dieu  et 
réimprimé  par  vos  soio^,  il  hâtera  la  conversion  de  quelque 
malheureux  incrédule  au  cœur  endurci,  il  guérira  en  lui  la 
plus  déplorable  des  maladies,  .la  goutte  sereine  de  l'âme;  car 
Talhée  est  un  véritable  aveu^,  et  le  livre  de  Fenelon  est  le 
mieux  fait  que  je  connaisse  pour  lui  rsndn  la  vue.  Réimprimez 
donc  ce  livre.  »       ..• 

•  Un  poète  a  dit  ;  le  Cy^ne  de  Cambrai.  Ne  vous  servez  point 
de  cette  mauvaise  expression  :  que-  jamais  le  nom  d'un  animal 
emplumé  ou  sans  plumes  ne  soit  applicable  à  l'homme. 

»  Luxe  de  la  mort  !  décoration  des  mausolées  I  faste  des  tom- 
beaux !  pompes  funèbres  !  vous  êtes  la  plus  froide  des  extrava- 
gances humaines. 

>  Sur  une  simple  pierre  gravez  le  nom  de  Fénelon  ;  ce  nom 
dva  tout.  Tout  être  intelKgent  a  son  nom  ;  ce  nom  est  distinct, 
et  nul  ne  peut  s'en  emparer.  Bâtissez  la  chaumière  et  si  vous  ne 
me  comprenez  pas,  suivez  la  folie  ordinal  re*  perdez  le  temps  et 
l'argent.  Lesprii  de  Fénelon  saura  bien  sur  qui  descendre. 

Mbrcibr.  » 


VARIÉTÉS. 


P«ësie. 

Dq  de  nos  vieux  auteurs,  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu, 
et  sur  lequel  nous  nous  proposons  de  faire  quelques  recherches, 
a  composé  la  fable  suivante  que  nos  lecteurs  ne  rapprocheront 
pas  sans  intérêt  de  celle  de  La  Fontaine  : 

Un  corbeau  qui  étoit  assis 
Sur  une  crofx  de  cinq  à  six 
Toyses  de  haut,  bien  vous  tenott 
Un  fromaige  au  bec  ;  là  venoit 
Un  renard  qui  vid  ce  fromaige. 
Pensa  à  lui  :  comment  l'aurai-je  ? 
Lors  se  mit  dessous  le  corbeau  : 
.    Ha  !  flst-il,  tant  as  lé  corps  beau, 
Et  Um  chant  plein  de  mélodie  !    ' 
Le  corbeau  par  sa  oouanlie, 
Oyant  soa  chant  ainsi  vanter. 
Si  ouvrit  le  bec  pour  chanter, 
Et  son  fromaige  chet  à  terre, 
Et  maître  renard  le  vous  serrç 
A  bonnes  dents,  et  si  remporte. 
Bonne  ieçon,  diable  m'emporlel 
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LA  UTTÉBATURE  FRANÇAISE  , 

lirpnid  €cmtxUe  \nBq\Ch  nos  joure. 

"   Extrait  d'un  ouvrage  inédit 

DE  M.  ONÉSIME  LEROY. 


L'auteur  de  cet  important  ouvrage  ayant  bien  voulu  nous 
confier  quelques  uns  de  ses  premiers  cahiers ,  en  nous  permet* 
tant  d'y  choisir  ce  qui  nous  paraîtrait  le  moine  étranger  à  née 
jârckivee  ,  nous  nous  sommes  décidés  pour  les  fragmcns  sui  vans 
sur  G>meille  :  d'abord  ,  parceque  le  pèi'e  de  notre  théâtix?  était 
aussi  un  homme  du  Nord,  un  Normand  du  moins;  ensuite 
parceque  M.  Onésime  Leroy  saisit  l'occasion,  à  la  fin  de  cet 
article,  de  mentionner  honorablement  un  autre  enfant  du 
Nord,  qui  n'a  pas  craint  de  marcher  sur  les  traces  de  Corneille. 

«  Pierre  Corneille,  né  à  Rouen  en  1606,  mort  en  1684, 
Y  est,  pour  les  hommes  qui  ont  fait  de  ses  écrit»  une  étude 
»  sérieuse,  le  plus  étonnant  génie  des  tems  modernes  :  éloge 
»  immense  sans  doute ,  mais  bien  mérité ,  mais  trop  peu  ré- 
9  pandu ,  quoique  solennellement  proclamé  devant  le  pirniior 
»  corps  littéraire  de  L'Europe,  qui  le  sanctionna  par  ses  ap- 
»  plaudissemeas(i). 


(i)  a  M.  Raynouard  dans  son  difcours  de  r^«plion  à  l'iofrlitut»  6up- 
»  pose  qu'il  a  ouvrit  entre  toutes  les  nations  un  concours  solennel  pour 
»  déférer  le  sceptre  littéraire  à  celle  qui  s'enorgueillirait  jusltment  d'avoir 
>  produit  le  poète  le  plus   digne  de   le  porter:  les  Grecs,  dit- il,  nom- 


c  On  pourra  opposera  cette  aulQrité  la  correepondanoe  de 
»  Dalembert  et  de  Yoltaire,  et  le  long  commentaire  de  ce  der- 
3»  nier.  Mais  ses  arrâts  qui  n'ont  que  trop  nui,  «înon  à  la 
»  gloire^  du  moins  à  la  yogue  de  Corneille^  ëtaient-ils  sans 
a>  passion  7  Cette  gloire ,  hâtons-nous  de  le  Veconnaitre ,  était 
»  inaltérable  :  que  pouvaient  aux  yeux  des  esprits  éclairés 
»  de  minutieuses  critiques  contre  des  ouvrages  fondés  sur  les 
a>  deux  éternelles  bases ,  auxquelles  l'auteur  de  Cinna  et  de  Fn- 
»  lyêuetê  a  dû  sa,  principale  force  :  la  Liberté ,  la  Religion  1 
»  sublimes  sentimens^  qu'ont  pu  croire  incompatibles  des 
9  hommes  aussi  étrangers  à  la  véritable  indépendance  qu'à 
9  l'esprit  du  christianisme...  Avouons  toutefois  qu'une  paa- 
3»  sion  un  peu  plus  commune,  mais  qui  sait  s'ennoblir  dans 
9  une  âme  élevée,  révéla  d'abord  à  notre  auteur^  sinon  tout 
»  ce  qu'il  pouvait  être,  du  moins  ce  qu'il  était  déjà ,  au  mi- 
3>  lieu  de  son  siècle  encore  à  demi-barbare.  Qu'on  juge,  par 
a>  les  monumens  qui  nous  en  restent  >  l'état  du  goût ,  des  let- 
»  très  et  des  mœurs  en  France,  lorsqu'un  jeune  homme  ob»- 
i>  cur  y  ignoré  même  dans  sa  province,  s'avisa  de  mettre  en  oo» 
1»  médie  sa  tendre  affection  pour  une  personne  à  qui  il  avait 
»  su  plaire  :  ce  jeune  homme  ignoré ,  c'était  le  grand  G>r- 
9  neilie  ;  et  cette  première  pièce  Milite  qui ,  toute  faible 
-»  qu'elle  nous  parait ,  était  alors  une  merveille  ;  elle  produisit 
7>  une  révolution  an  théâtre  ;  une  véritable  troupe  de  comé- 
9  diens  s'établit  ;  le  mauvais  goût  et  les  obscénité  qui  désho^ 
]»  noraient  la  littérature  se  dissip^i^t ,  et  l'on  vit  un  seul 
3»  homme  ci'éer  tout-à-la-fob  et  son  art,  et  sa  langue,  et  ses 
»  acteurs,  et  son  public ,  et  peut-éti^  enfin  le  siècle  immortel 
x>  qui  devait  bientôt  enfanter  des  miracles.  Et  quelle  fiit  la 
9  cause  première  de  tant  de  prodiges?  Une  jeune  fille  (i). 


9  mêrùierU  Somère  ;  les  Latins  l^irgile;  les  Italiens  le  Tasie  ou  Fjiri^ 
»  oste  i  Us  Anglais  Milton  ;  et  nous  ^us,  oui  pous'-mêmes  qui  savêm 
"»  admirer  Racine,,,,  Ah!  dans  le  péril  de  notre  gloire  littéraire,  un 
»  eeul  cri  s'élèverait,  et  ce  cri,  vous  le  prononcez  avec  moi:  Corneille!  ^ 

(i)  a  FoateneUe,  nerea  àt  Corneille ,  nous  apprend  ^'on  la  mmomoiA 
»  longtems  à  Rouen  Mélite  ;  et  l'on  pent  voir  ce  qae  *>»r"finff  ea 
9  lai-mèine  dans  son  JBpitre  à  Ariste,  » 


«  Corneille  a  bien  rendu  aux  femmes  la  gloire  qu'il  leur 
a  devait  :  aucun  écrivain  ne  les  a  plus  «élevées  à  leurs  propres 
a  jeux,  (i) 

c  Ed  examinant  avec  soin  ses  écrits,  nous  allons  voir  tous 
1  les  genres  de  littérature  naître  sous  sa  plume  flexible  autant 
a  que  féconde.  Sa  piété  le  porta  même  à  traduire  en  vera  un 
a  ouvnge sublime,  mais  intraduisible^peut-étre  en  poésie  : 
1  le  livre  de  Vlmiiation,  Cette  traduction ,  qui  n'offre  que 
a  qndques  morceaux  remarquables  par  la  difficulté  vaincue , 
a  obtint,  quand  elle  parut,  un  succès  extraordinaire ,  grâce 
1  au  nom  de  Corneille  ;  car  cet  homme  illustre ,  dans  un 
a  état  voisin  de  la  pauvreté,  éloigné  des  grands,  de  la  cour, 
a  n'en  était  pas  moins  honoré  du  public.  S'il  fut  l'objet 
a  de  quelques  injustices,  il  a  pu  en  revanche  jouir  de  sa  gloire; 
a  et  la  postérité,  d'ordinaire  plus  reconnaissante  que  les  con- 
j  a  temporains  envers  les  hommes  supérieurs,  n'a  fait  que  lui 
a  confirmer  le  nom  d& grand,  qui  lui  avait  été  décerné  par' 
a  ionBÎécle(s).  a 

M.  Onésime  Leroy ,  après  ces  aperçus  rapides,  suit  le  génie 


(l)  «  Od  m  MQTent  demande  pourquoi  des  femmes  d'un  esprit  distiB- 
^Î6y  à  l'exemple  de  mesdames  de  Sérignë  et  Deslioiili^es ,  aemblaient 
puéSUa  GemeiUe  k  Racine.  Ne  serait-ce  pas  parceque  le  premier  les  a 
ptcsqoe  tMJomss  agipandies  et  montra  supërieuies  aax  petites  passions, 
taadîs  que  le  second  aurait  trop  souvent  dévoile  ces  mystères  du  ùomr, 
ttcréU  de  leur  fidblesse,  que  la  nature,  la  plus  sage  des  mères  «  leur 
apprit  à  cacher?  ,....  Saus  prétendre  résoudre  un  semblable  problème, 
je  eteis  du  moins  que  Corneille  a  dû  maintenir  parmi  noua  ce  respect ,  je 
dimî  presque  cette  lel^ion  que  nos  ancêtres  avaient  pour  un  sexe  dont 
les  peiMbaiis»  même  les  plus  naturels,  semblaient  impénétrables,  tan- 
dis que  son  jeune  rival ,  abusant  peut-être  des  inteUigeoces  qu'il  pa- 
r^t  avoir  eues  jusques  dans  le  cœur  des  femmes  les  plus  réservées , 
anmit  détroit  leur  culte  «  s'il  pouvait  jamais  l'être. 

(a)  w  J'apprends  par  les  journaux  (juillet  1829)  qu'enfin  la  ville  de  Rouen 
ae  pnnpose  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  Corneille»  Ce  n'est 
point  une  ville  senle,  mais  la  France  entière,  maïs  la  république  des 
letlfcs  qui  de^raioit  âertr  nn  monument  sendblable.n 


<le  Corneille  dans  tous  ses  déveioppemens^tdans  rëtonnante 
«nflucncc  qu'il  exerce  sur  les  mœuro  de  notre  nation.  A  la  suite 
de  considérations  sur  les  premiers  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre  j  considérations  aussi  neuves  qu'étendues  ,  et  dont 
nous  ne  pourrions  même  ici  donner  une  idée  ,  M.  Leroy  porte 
un  dernier  l'égard  sur  les  ouvrages  de  la  vieillesse  de  son  auteur 
favori  : 

<t  Nous  voilà ,  dît-il ,  au  dernier  période  du  génie  de  G>r- 
y>  neiile ,  dont  quatre  époques  bien  distinctes  semblent  mar- 
y>  quer  le  coura  :  on  le  voit,  dans  ses  premiers  essais ,  sortant 
D  à  peine  du  cahos  où  l'art  était  encore;  tout-à-coup  le  Cid , 
»  le»  Horaeee  ,  Cîtma ,  Polyeucte^  nous  le  montrent  à  son  apo- 
yi  gée  :  un  déclin  ,  peu  sensible  encore ,  commence  à  Pctnpèe 
y)  jusqu'à  Nieomhde^  Là  s'ari'éte,  trop  longtems  pour  nous, 
»  le  créateur  de  notre  théâtre  :  il  ne  doit  plus  jeter  que  dans 
)>  Serloriu» ,  et  y  par  intervalle  dans  quelques  autres  ouvrages , 
3»  ces  grands  traits  de  lumière,  dernier  éclat  du  génie  qui  s'é- 
)>  teint. 

(c  Dix  ans  s'étaient  écoulés  depuis  Nhanùde.  G>meille , 
))  éloigné  du  théâtre  par  les  dégoûts  de  son  état  et  par  des  sen- 
)>  timens  de  religion  ,  céda  enfin  aux  instances  de  Fouquet  y  et 
y>  consentit  à  j  rentrer.  Quoiqu'on  admire  encore  jusques  dans 
la  les  ouvrages  qui  suivirent  Serioritis  une  raison  supérieure 
)>  et  la  plus  puissante  dialectique;  quoique  St.-£vremond  et 
»  J'auteur  des  Mtmdeê  -tissent  grand  cas  de  SophonUbe;  quoi- 
3>  que  ce  dernier  ait  dit  avec  raison  que  le  caractère  de  Pulchè' 
»  rie  est  de  ceux  que  Corneille  seul  savait  faire;  enfin  quoi- 
3»  que  Corneille  lui-même  ait  écrit  : 

«  Qu'Othon  et  Suréna 
«  Ne  sont  pas  des  cadets  indignes  de  Cinna  ; 

»  il  n'entre  pas  néanmoins  dans  mon  plan  d'analyser  ces  ti'a- 
»  gédies  :  Sertoriue  va  nous  offrir  les  allusions  les  plus  pi- 
))  quantes  aux  héros  et  surtout  aux  héroïnes  de  la  Fronde  ; 
9  mais  avant  de  nous  en  occuper ,  arrêtons-nous  un  moment 
D  sur  une  autre  composition  de  la  vieillesse  de  Corneille ,  sur 
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9  oet  AHUa,  dont  Boileau  parait  6*étre  mo({iië,  que.ToItaire 

>  et  Laharpe  ont  traité  avec  le  plus  grand  mépris,  et  qui 
9  pourtant  nous  offre  encore  un  caractère  plein  de  vérité  y  une 
Y  groasiéreté  naïve  ^  et  des  traits  bien  dignes  d'un  brigand  qui 
»  s'était  nommé  le  fléau  de  Dieu,  refrix>i  du  monde,  et  qui  se 
3  faisait  gloire  de  traîner  des  Rois  à  sa  suite.  Voici  comment 

>  il  entre  en  scène  ; 

»  Ils  ne  sont  pas  venns  nos  deux  rois  ?  Qu'on  leur  die . 
9  Qtt'ib  se  foDt  trop  attendre ,  et  qu'Attila  s'ennuje. 

9  Quel  naturel  effrayant  dans  rexpression  à  la  fois  insul- 

>  tante  et  négligée  de  ces  vers ,  et  dans  œs  mots  surtout  :  Ai- 
9  tilaê* ennuyé  !  Ce  barbare  qui  ne  sait  que  faire  sur  un  trône  ^ 

>  et  qui  demande  des  rois  pour  ee  dèêennuyer ,  n'est  point  un 
»  héros  de  roman  ou  de  théâtre ,  s'éoonçant  magnifiquement, 

>  représentant  de  même  :  c'est  un  tyran  au  naturel ,  et ,  pour 
9  ainsi  dire,  en  deshabillé 


' Je  me  figure  Napoléon  dans  son  cabinet ,  lorsque  son- 

>  géant  à  affermir  par  un  hymen  politique  sa  planche  à  cloue 
V  iorèe,  recouverte  de  veloure,  (i)  il  portait  tour-à-tour  au  loin, 
»  sur  les  trônes  les  plus  élevés ,  ses  regards  d'aigle ,  qu'enfin  il 
9  laissa  tomber  sur  la  pauvit:  Autriche.  Attila  aussi  prétend 
D  se  marier,  non  qu'il  soit  plus  épris  :  l* Amour,  dit-il , 

»  L'amoor  chez  Attila  n'est  pas  un  bon  suffrage; 

»  Ce  qu'on  m'en  donnerait  me  tiendrait  lieu  d'outrage , 

»  Et  tout  exprés  ailleurs  je  porterais  ma  foi , 

«  De  peur  qu'on  n'eût  par  le  trop  de  pouvoir  sur  moi. 

»  Les  femmes  qu'on  adore  usurpent  un  empire 

9  Que  jamais  un  mari  n'ose  ou  ne  peut  dédire  ; 

«  C'est  au  commun  des  rois  à  se  plaire  en  leurs  fers, 

n  Non  à  ceux  dont  le  nom  fait  trembler  l'univers. 


(l'^aCeftt  aÎDst  qne  Napoléon  définissait  «n  trône,  et  il  aTait  raison. 
>Maîs  cette  planche ,  que  ne  Tappuy  ait-il  sur  le  bonheur  des  peuples? 
>  il  en  aurait  fait  un  autel.  » 


»  Cest  d'après  ces  principes  que  le  roi  des  Huns  ayant  jeté 
9  ses  vues  sur  deux  princesses  dont  l'une  est  fille  de  l'empereur 
»  Yaléntinien ,  vaincu  par  lui,  et  l'autre  de  Mërovée,  roi 
»  de  France,  se  décide  pour  celle  qui  lui  plait  le  moins ,  pour 
:»  la  princesse  impénale  ;  et  cependant,  il  n'en  fart  pas  moins 
"»  fenÎT ses  deux  roiê  pour  les  consulter,  ou  plutôt  pour  les  tra- 
»  casser,  car  ce  despote  hait  en  eux  jusqu'au  titre  de  roi  : 


»  Ce  titre  en  eux  (dU-UJ  me  choque  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 
»  Un  roi  que  je  commande  ose  se  nommer  roi  ! 
9  Un  nom  si  glorieux  marque  une  indépendance 
»  Que  souille  y  que  détruit  la  moindre  obéissance. 


»  Il  y  a  plus  que  du  Napoléon  dans  cet  Attila,  dans  son  style 
V  énergique  et  âpre,  dans  son  mépris  des  hommes,  mais  sur- 
>  tout  dans  ses  petitesses ,  car  on  sait  qu'il  était  •ifrU-Jhrt  et 

.  o  superstitieux ,  ce  qui  n'est  point  incompatible  ;  il  croyait  à 
»  la  fatalité  et  consultait  des  devineresses  ;  hJUau  <2s  Diûu , 
3>  (  bizarre  aveuglement  de  l'esprit  humain  !  )  le  fléau  de  DUu 
1»  avait  peur  du  diable.  Il  nous  rappelle  aussi  Tibère  dans  son 
1»  ennui ,  dans  la  fatigue  qu'il  éprouve  de  ne  point  trouver  de 
j>  résistance...  Je  me  trompe!  une  femme  ose  lui  résister  : 
»  c'est  cette  princesse  de  l'empire ,  à  laquelle  il  ne  cache  pas  le 
i>  singulier  motif  qui  lui  fait  obtenir  la  préférence.  Blessée, 
»  comme  on  peut  le  croire,  elle  lui  donne  à  entendre  que  ce 
»  n'est  pas  lui,  mais  le  i*oi  Yalamir  qu'elle  aime.  Ici  nous 
]»  apercevons  un  aiïtj^  trait  de  ressemblance  entre  Attila  et 
»  l'usurpateur  de  toutes  nos  libertés  :  c'est  le  despotisme  dont 
n  il  use  afin  de  pourvoir  ses  lieutenants  de  riches  héritières. 
D  Tout-à-fait  détaché  de  sa  princesse ,  car  il  ne  se  pique  pas 
))  de  jalousie,  il  songe  aussitôt  à  Octar  :  Octar  est  son  Omar, 
D  ou  son  âme-damnée ,  qu'il  veut  mettre  aussi  sur  un  trône. 
y>  L'occasion  est  belle  :  une  princesse  impériale  à  marier  et  à 
D  humilier  !  Il  s'adresse  à  elle-même,  ce  Me  proposer  Octar!  » 

'  »  s'écrie  la  fière  Honorie.  —  a  Qu'y  trouves- vous  à  dire?»  lui 
D  répond  Attila.  ^ 


»  S«nit-il  à  Tos  yeux  indigne  de  Tempire  7 
«S'il  est  né  sans  couronne  et  n'eut  jamais  d'états , 
»  On  monte  k  ce  grand  trAne-encor  d'un  lieu  plus  bas* 
»  On  a  TU  des  Gésairs ,  et  même  des  plus  braves  , 
»  Qui  sortaient  d'artisans ,  de  bandoliers ,  d'esclaves  ; 
9  Le  tems  et  leurs  vertus  les  ont  rendus  fameux , 
•B  Et  notre  cber  Octar  a  des  vertus  comme  eux. 

»  Je  ne  dis  rien  de  la  facture  de  tous  ces  vers  :  les  connais-' 
»  seurs  en  jugeront;  ils  jugeront  si  cet  ouvrage,  quoiqu'un 
3  des  plus  faibles  de  Corneille ,  méritait  l'oubli  dans  lequel 
9  l'ont  laissé  tous  les  critiques  et  les  commentateurs 
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c  Un  de  mes  compatriotes  y  M.  Hyppolite  Bis ,  en  osant 
9  faire  après  G>meille  un  Attila  y  n'a  pas  négligé  tous  les  ex- 
»  emples  du  maître;  il  a  même  été  plus  loin  que  lui,  pui^ 
»  qu'il  a  mis  en  scène  non  seulement  le 'roi  Mérovée  et  son 
»  frire ^  mais  la  patronne  de  Paris  elle-même^  sainte  Gène- 
»  viève.  Il  a  opposé  avec  art  la  modeste  bei^re  du  mont  Va- 
>  lérien  au  conquérant  farouche.  Inspirée  par  le  ciel,  elle 
9  plaint  Attila  et  lui  prédit  sa  chute  prochaine.  Le  bai*bare  se 
3  débat  en  vain  contre  l'oracle  qui  le  condamne  : 

m  Tn  ne  reverras  plus  le  fleuve  aux  cents  détours , 

»  lui  dit-elle  pour  toute  réponse.  Troublé  du  sort  qui  le  me- 
»  naœ,  il  interroge  de  nouveau  la  sainte  : 

9  Qni  t'a  parlé  f  réponds. 

OÉNBVlâVE. 

Quel  est  le  roi  des  rois 
j»  Qui  prébéda  les  jours  et  les  tems  ?  Quelle  voix 
»  Dit  au  néant  :  finis  !  dit  au  monde  :  commeuce  ! 
9  An  soleil  :  sois  !  D'un  souffle  harmonieux ,  immense , 
9  Qui  féconda  les  champs,  peupla  d'êtres  divers 
»  Et  la  terre  déserte ,  et  l'abtme  des  mers?... 

9  Je  m'arrête.  Le  lecteur  me  pardonnera  d'avoir  un  moment 
»  perdu  de  vue  G>rneille ,  en  faveur  de  ces  grandes  pensées , 
9  paraphrasées  d'un  mot  sublime  de  l'Ecriture.  Je  dois  ajou- 
9  ter  que  le  public  a  trouvé  dans  la  tragédie  de  M.  Bis  plu- 
9  sieurs  belles  scènes ,  de  beaux  vers ,  et  dans  son  roi  des  Huns 
9  surtout,  les  fiers  et  durs  accents  d'un  véritable  enfant  du 
9  nord.  9 


{9«  ARTICLE.) 

L'BRIIITAGB  MODERBfS. 


((  Ma  Makon  est  om^e  des  «tatues  d*ApoUolk 
«  cl  de  Diane  ;  elle  est  disposée  de  manière  que 
«  l'on  n^y  t'prouve  ni  les  chaleurs  de  la  canicole, 
u  ni  les  froids  rigonreux  de.  l'hiver.  » 

Description  de  la  maison  de  Paul  Jove ,  trad, 
par  êS,  Ajjex,  Dclàbobde.  ^ 


Dams  un  pi'écédent  article ,  nous  avons  reporté  la  pensée  de 
rios  lecteura  sur  V Ermitage  ancien,  n'étant  encore  qu'un  vieux 
manoir  isolé,  ou  un  simple  pavillon  de  chasse  ;  nous  allons 
maintenant  les  prier  de  se  laisser  conduire  dans  V Ermitage 
moderne ,  et  d'écouter  comment  cette  demeure  est  arrivée  à  ce 
degré  de  grandeur  où  nos  pltis  vieux  contemporains  Font  vue 
avant  la  Révolution  y  et  dont  la  génération  nouvelle  peut  en- 
core aujouixl*hui  se  faire  une  idée  par  ce  qui  en  reste. 

Le  16  septembre  174^  >  le  duc  y  depuis  maréchal  de  Croy  ^ 
se  tix)uvant  à  Enghien  chez  le  duc  d'Ai*emberg ,  ce  seigneur  y 
à  la  suite  d'une  promenade  dans  son  parc ,  lui  Ht  connaître  la 
Thèorieetla  pratique  dujardinage ,  par  Dezallier  d'y^rgenviiiey 
livix;  fort  en  vogue  alora  et  pi^esqu  oublié  depuis  que  M.  de 
Giraixliu  a  publié  ïyirt  de  composer  lee  paysages  et  d'emMlir 
la  nature  y  théorie  qu'il  a  si  bien  mise  en  pratique  dans  les  dé- 
licieux jardins  â!Erme7ionvitle. 

Cette  visite  coAta  cher  au  duc  de  Croy  (car  il  en  rapporta 
\o  goût  de  faire  travailler,  et  Ton  peutjdater  de  ce  jour  les  pro- 
jets d'embellissement  de  TErinitage),  mais  elle  lui  procura 
dans  la  suite  bien  des  jouissances ,  et  le  pays  lui  doit  un  de 


ies  beaux  monumens.  Le  duc  avait  alors  trente  ans ,  il  était 
plein  de  feu  y  ne  partageait  point  les  erreurs  de  la  noblesse  de 
son  tems ,  ce  qui  le  fit  appeler  le  fîuM  vertueux  seigneur  de  la 
oonr  de  Louis  XV ,  surnom  qui  ne  serait  pas  un  éloge  bien 
grand,  si  l'on  n'ajoutait  qu'on  pouvait  également  le  citer  com- 
me le  plus  estimable  des  gentilhommes  de  la  province. 

Revenu  tout  pensif  d'Enghien  à  son  château  de  G>ndé  oii 
il  demeurait  alors ,  le  duc  ne  prit  point  de  repos  qu'il  n'eut 
arrêté  les  plans  de  changement  de  sa  terre  de  TErmitagç  ;  ce 
fut  l'afiaire  de  quelques  mois.  Lorsqu'on  commença  les  tra- 
vaux,  un  vieux  chêne  debout  depuis  plusieurs  siècles  qui  avait 
ombragé  les  tentes  de  Louis  XIV,  couvrait  presque  la  maison- 
nette ;  les  ronces  et  les  broussailles ,  habitées  par  un  gibier  long- 
tems  respecté ,  bordaient  même  les  fossés  du  corps  de  logis  :  le 
chemin  pour  gagner  le  pavé  se  trouvait  impraticable,  le  bois 
paraissait  fourré  et  impénétrable,  enfin  tout  était  à  faire.  En 
moins  de  vingt-quatre  ans ,  l'art  en  fit  un  lieu  de  délices ,  ^et 
tout  fut  terminé  dans  Tétat  pai*fait  de  splendeur  oii  cela  était 
avant  la  Révolution  :  mais  aussi ,  la  dépense  ne  fut  pas  épar- 
gnée; quoique  tous  les  bois  fussent  pris  dans  la  forêt,  et  mal- 
gré les  coi^vées  et  prestations  en  nature  des  habitans ,  il  y  eut 
pour  600,000  francs  d'ouvrages  faits.  Qu'on  ajoute  à  cela  la 
terre  de  F'ieux^Condi ,  achetée  le  1  a  juillet  1752  ;  celle  de  Bld-^ 
ton ,  acquise  le  16  décembre  même  année ,  à  un  prix  foil  élevé , 
parceque  le  prince  de  Ligne  qui  voulait  la  joindre  à  ses  posses- 
sions de  ^«/-^r// enchérissait  constamment  sur  le  duc;  d'autres 
acquisitions ,  échanges  ,  qui  arrondirent  tellement  le  parc  de 
TErmitage  que  son  tour  extérieur  fut  de  cinq  lieues,   on  ne 
sera  pas  étonné  d'apprendi-e  que  le  majorât  de  cette  terre ,  for- 
mé par  le  maréchal  pour  son  fils  aîné  ,  lui  a  coûté  i,3i4,74^ 
livres  tournois ,  en  moins  de  trente  ans. 

Dans  le  printemps  de  1750 ,  le  duc  de  Croy ,  voulant  suivre 
de  plus  près  ses  ouvrages ,  s'établit  tout-à-fait  à  l'Ermitage 
où  il  n'avait  pas  logé  depuis  ses  premières  années;  il  s'y  plût 
fort ,  malgré  l'état  de  délabrement  de  l'habitation.  Telle  est , 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  la  puissance  des  souvenirs 
de  1  enfance!  Depuis  ce  tems,  les  travaux  ne  forcèrent  jamais 


le  duc  de  quitter  l'Ermitage  ;  la  grandeur  du  nouvel  édifice' 
ëtait  telle  que  Ton  bâtissait  autour  et  au  dessus  du  vieut 
pavillon  d'habitation ,  qui  ëtait  resté  debout  au  milieu  du 
grand  salon  en  rotonde  qu'on  voit  aujourd'hui  au  centre  de 
Tëdifice  :  quand  certaines  portions  du  château  neuf  devinrent 
habitables ,  on  j  transporta  les  meubles  du  duc  ^  et  un  matin 
qu'il  se  promenait  dans  les  cours,  voyant  que  Ton  descendait 
de  vieilles  poutres  par  les  croisées ,  il  demanda  ce  que  cela  si- 
gnifiait :  son  architecte  lui  répondit  que  a  c'était  la  maison  de 
M.  de  Roggendorff,  bâtie  en  i545.,  que  l'on  jettait  par  les 
fenêtres  du  château.  » 

Le  maréchal  de  Groy ,  naturellement  ami  des  lettres /  con- 
tinua d'augmenter  la  bibliothèque  de  rEi'mitage,  déjà  si  enri- 
chie par  son  père  (i)  ;  protecteur  éclairé  des  arts ,  il  prit  plaisir 
aux  jeux  de  la  scène  ;  il  fît  construire  dans  les  dépendances  de 
son  château,  une  fort  jolie  salle  de  spectacle  qui  fut  inaugui^ 
le  1  a  mai  1 766  ,  par  une  représentation  du  Si^e  de  Calais  ^ 
tragédie  de  Du  Belloy ,  précédée  d'un  prologue  intitulé  :  Là 
matinée  de  V Ermitage ,  composé  par  le  prince  de  Solre,  fils 
atné  du  maréchal  (s).  L'année  suivante,  il  fit,  en  l'honneur 
de  son  père,  les  Dèîasêemens  de  Mare  y  pièce  allégorique  ;  en 
177s,  le  même  prince  composa  encore  V Arrivée  de  la  troupe 
du  Roman  comique  de  Searronà  V Ermitage ,  prologue  et  diver- 
tissement en  prose  mêlés  de  couplets.  Les  notables  habitans 
deYalencîennes,  de  Gondé  et  des  environs  étaient  invités  â 
ces  représentations  théâtrales  ;  plusieurs  d'entr'eux  qui  vivent 
encore  aujourd'hui ,  se  rappellent  y  avoir  vu  jouer  La  partie 
de  Chaeee  de  Henri  IV  d'une  manière  unique  et  qui  n'a  pu 
être  imitée  nulle  part  :  au  a*  acte,  le  théâtre  s'ouvrait  par  le 
fond  et  laissait  voir  une  allée  du  parc  richement  illuminée , 


(1)  Cette  bibliothèque  a  été  dispense  ii  la  Rérolatiôn  ;  une  partie  est  en- 
trée dans  la  bibliothèque  publique  de  Valenciennet ,  une  autre  fut  Trndue 
i  TÎl  prix  y  le  reste  est  aujourd'hui  réintégré  dans  le  château  de  l'Ermitage* 

(2)  Il  fut  dans  la  suite  membre  de  l'Assemblée  Constituante  sous  le  nom 
de  duc  de  Croy. 


dans  Iftcpielle  on  distinguait  une  meute  ^  despiqueura,  djs 
chaaseurSy  poursuivant  ^  au  son  des  cors  de  chasse ,  un  cerf 
que  Ton  foi^it  souvent  sous  les  yeux  d*un  public  que  ce  speo- 
tacle  magique  rendait  muet  de  surprise.  On  peut  supposer  tout 
œ  que  devait  coûter  ces  décorations  naturelles  dont  la  vue  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  du  même  genre  offerte  sur  le 
théâtre  St.-Charles ,  à  Naples ,  où  la  scène  s'ouvrait  tout-à« 
ooup  pour  montrer  la  mer  et  le  plus  beau  port  de  Tltalie. 

Les  fêtes  de  TErmitagei  les  travaux  importans  qu'on  y  exé^ 
tait ,  la  haute  position  sociale  du  maréchal  et  son  a&bilité, 
y  attiraient  constamment  des  personnages  marquans  et  des 
Bommes  du  premier  mérite  ;  sans  parler  des  grands  seigneurs 
<{ai  fréquentaient  le  château,  tels  que  les  princes  Lambesc, 
de  Yaudemont  et  d'Aremberg,  les  marquis  de  Gemay  et  De- 
«androuins,  on  peut  citer  des  hommes  plus  connus  aujour- 
d'hui par  les  souvenirs  littéraires  qu'ils  ont  laissés.  En  1751 , 
le  prince  de  RMftUy  ami  de  J.  J.  Rousseau  ,  vint  séjourner 
k  l'Ermitage;  plus  tard,  on  y  vit  le  prince  de  Ligne ^  autre 
ami  du  philosophe  Genevois  ;  le  6  septembre  i77i>  l'abbé  3laai^ 
gêr,  précepteur  des  enfans  du  maréchal ,  s'établit  au  château. 
Dans  la  même  année,  le  fameux  physicien  anglais  Nêeihamj 
fit  des  expériences  avec  le  duc,  déjà  très-instruit  en  physique; 
le  naturaliste  Valmont  de  Bamah,  y  compdsa  l'herbier  de 
l'Ermitage  ;  ce  fut  l'année  suivante  que  l'abbé  ^ArvUar*  y 
dirigea  l'établissement  d'une  ménagerie ,  pour  l'amusement  de 
,  la  belle-fille  du  maréchal.  L'illustre  Ingénieur  Laurmi  venait 
souvent  donner  des  conseils  sur  les  travaux  (3);  et  des  peintres, 
des  architectes  célèbres,  appelés  par  le  maître  de  ce  domaine, 
prirent  également  part  aux  embellissemens  de  cette  maison  de 
plaisance. 


(3)  En  1779»  ^^  msréchal  acheta  à  tes  frais  le  pav^  de  Condë  à  Boom- 
eonn ,  et  non  seulemcDt  il  termina  ainsi ,  avec  celui  qu'il  avait  fait  faire 
an  dessus  de  Peniwelz ,  la  grande  route  de  Paris  à  Bnizelles  par  Condë , 
nais  il  améliora  le  sort  du  Pays  en  favorisant  par  cette  communication  les 
pâcrinages  à  la  chapelle  de  Bonsecourt  qui  commençait  à  élre  très-fréqucn- 
tée. 


Enfin  y  la  dernière  main  est  miée  au  château  ;  le  ao  septem^ 
lire  1773 ,  on  congédie  tous  les  ouvriers  et  le  maréchal  jouit 
tranquillement  de  son  ouvrage.  D*un  lieu  presque  sauvage , 
était  sortie  une  charmante  et  spacieuse  habitation  y  dans  la- 
quelle on  logea  souvent  plus  de  cent  personnes  ensemble  ;  as* 
sûrement  c'est  beaucoup  pour  un  Ermitage.  Au  point  de  réu- 
nion d'une  foule  d'avenues,  on  vojait  s'élever  un  immense 
bâtiment  carré  à  l'Italienne  y  couronné  par  un  Belvédère  en 
plate-forme ,  du  milieu  duquel  on  apercevait  à  perte  de  vue 
les  huit  grandes  routes  percées  dans  la  forêt.  Chaque  fenêtre 
de  la  maison  donnait  sur  une  allée  où  Ton  voyait  alors  passer 
le  gros  gibier  y  et  les  glaces  des  appartemens  répétaient  ces  scè«- 
nes  magiques.  Dans  le  centre  du  rez-^de-chaussée  y  une  magni- 
fique rotonde,  soutenue  par  une  colonnade  surmontée  d'une 
galerie  qui  r^ne dans  le  pourtour,  servait  de  salle  de  bal  dans 
les  grandes  réunions  ;  près  des  cuisines  souterraines ,  se  trou- 
vaient des  machines  qui  fesaient  monter  des  tables  toutes  ser- 
vies dans  les  appartemens  ;  des  eaux  vives  et  abondantes  en-* 
touraient  le  château  et  serpentaient  dans  les  jardins  ;  une  fai- 
sanderie splendidement  entretenue ,  des  bosquets  renouvelles 
par  une  pépinière  qui  était  déjà  elle-même  une  curiosité  ;  un 
jardin  HhivêTy  composé  entièrement  de  plantes  et  d'arbres 
toujours  verts,  des  serres  chaudes  richement  garnies,  complé- 
taient les  dépendances  de  cette  belle  propriété,  dont  les  envi- 
rons, même  à  une  ou  deux  lieues  à  la  ronde,  avaient  été  dispo- 
sés le  plus  favorablement  possible  pour  lui  donner  encore  plus 
de  grandeur. 

Tant  de  splendeur  devait  avoir  un  terme;  la  Révolution 
française  s'avançait  à  pas  de  géant  :  on  sait  que  si  elle  jctta  la 
richesse  dans  maiptes  chaumières ,  elle  ne  fut  guères  profita- 
ble aux  châteaux  ;  celui  de  TErmitage  en  souffrit  comme  tant 
d'autres  ;  à  peine  complètement  terminé ,  il  fut  pillé  et  dévas- 


(4)  (i«  maréchal  de  Croy  fit  tant  de  bien  au  pajs  qu'il  mërita  d'élre  ap- 
pelé le  Penthièvre  du  Hainaut  ;  les  habitans  de  la  campagne  montrent 
encore  avec  respect  un  banc  de  pierre  situé  au  milieu  des  champs ,  sur  lequel 
le  vieux  maréchal  se  plaisait  à  aller  voir  le  coucher  du  soleil. 


tè<...!  Le  marëchal  de  Groj  ne  mëritait  pas  d être  témoin  de 
scènes  de  ce  genre  (4)  ;  il  n'eut  pu  d'ailleurs  supporter  de  voir 
saccager  cette  belle  demeure  qu'il  avait  pris  tant  de  soin  à 
former  et  embellir ,  et  qui  fut  l'occupation  principale  de  toute 
sa  vie.  La  mort  lui  épargna  ce  supplice  ^  en  le  frappant  à  Pa- 
ris presque  subitement  en  1787 ,  et  ce  coup,  si  fatal  en  appa- 
rence^ lui  en  fit  éviter  de  plus  rudes. 

Pendant  la  Révolution  y  ce  domaine  resta  ^  je  pense ,  sous 
le  séquestre;  les  propriétaires^  retirés  dans  un  comté  d'Alle- 
magne qui  appartenait  à  leur  famille,  y  exerçaient  un  droit 
de  souveraineté  que  le  peuple  Français  s'était  chargé  de  rem- 
plir pour  eux  à  l'Ermitage  ;  ils  ne  parurent  plus  au  château. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire^  cette  demeure  inhabitée  était 
devenue  le  but  des  parties  de  campagne  des  familles  aisées  des 
environs ,  et  le  rendez- vous  de  beaucoup  de  voyageurs  que  la 
chapelle  de  Bonsecours  attirait;  non  de  ces  fidèles  crojans  qui 
venaient  accomplir  un  vœu  fait  à  la  mère  du  Sauveur  dans 
un  moment  de  détresse ,  mais  de  ces  joyeux  pèlerins  que  l'on 
rencontre  partout  ou  il  y  a  une  ronde  à  danser^  ou  un  festin 
sur  rherbe  à  partager  (5). 

Il  me  souvient  que  jeune  encore  et  apprenant  la  botanique, 
j*herborisais  avec  ardeur  dans  la  belle  forêt  de  l'Ermitage;  j'a- 
vais entendu  raconter  des  merveilles  du  château  de  ce  nom 
que  je  brûlais  de  connaître  ;  guidé  par  le  naturaliste  dont  je 
suivais  les  leçons  ^  je  cherche  à  travers  le  bois  à  pénétrer  dans 
cette  demeure  y  qui  se  présentait  à  ma  jeune  imagination  com- 
me le  château  d'un  des  contes  de  Perrault  :  j'y  arrive  par  la 
brèche  d'un  mur  dégradé  du  parc  ;  toutes  les  grilles  de  la  fo- 
rêt, une  seule  exceptée,  sont  murées;  le  ruisseau^  les  étangs 
sont  à  sec;  les  jardins,  les  bosquets  convertis  en  prairies,  ne 
gardent  plus  de  traces  ni  de  routes ,  ni  d'allées  ;  quelquefois 


(5^  n  y  a  cnviroD  ▼ÎDgt  ans ,  une  grande  partie  de  la  population  aisée 
«le  Valenciennet ,  réunie  aous  le  titre  de  Société  du  Vert,  donna  une  fôte 
champêtre  à  l'Ermitage. 


feulement  y  et  de  loin  en  loin,  une  roee  à  cent  feuilles,  une 
pivoine  ëciatante ,  paraissant  au  milieu  de  Therbe  toufiue , 
trahissent  l'origine  d'un  ancien  parterre  :  œ  vaste  château  est 
sans  habitans  et  sans  meubles  ;  un  vieux  concierge  et  sa  femme, 
dont  l'aspect  contraste  avec  l'Apolion  du  Belvédère  et  la  Diane 
chasseresse  qui  ornent  encore  un  vaste  vestibule,  sont  les  seules 
figures  humaines  que  Ton  j  rencontre  ;  une  galerie ,  tapiasje 
de  vieux  tableaux  de  famille ,  est  l'unique  appartement  oii  las 
murs  ne  soient  pas  d'une  affligeante  nudité  ;  ces  graves  por< 
Iraits  apparaissent  comme  les  gardiens  de  la  maison  en  l'ab- 
W^ce  de  ses  maîtres;  partout  on  remarque  un  délabrement 
précoce,  une  décrépitude  avancée,  et  cependant,  ce  corps  de 
logis  colossal  me  parut  alors  plus  imposant,  plus  intéressant,' 
plus  inspirateur  par  ces  circonstances  mêmes.  Je  l'ai  rerû. 
bien  souvent  depuis ,  je  l'ai  revu  animé  par  les  pompes  d'une 
illustre  alliance  d'un  des  rejettons  de  cette  antique  &mille  (6), 
j'ai  cherché  cette  première  impression  qu'il  m'avait  causée,  je 
ne  l'ai  plus  retrouvée  ! 

L'invasion  du  territoire  français  par  les  troupes  alliées  ne 
fut  point  funeste  au  château  de  l'Ermitage;  seulement  la  dé- 
fense de  la  place  de  Gondé  exigea  que  l'on  abattit  une  partie 
des  hêtres  de  l'avenue  de  Yieux-Condé ,  afin  de  confectionner 
les  palissades  nécessaires  pour  entourer  la  ville.  Le  château  ne 
souffrit  aucunement  ;  ses  propriétaires  purent  dire  alors  des 
alliés:  nos  ami*  leê  ennemie-;  dénomination  si  vraie  pour  quel- 
ques uns ,  mais  si  fausse  pour  le  grand  nombre. 

L'époque  qui  vit  la  Restauration  des  Bourbons  vit  aussi 
celle  de  TErmitage  :  depuis  i8i5,  il  ne  se  passa  pas  d'année 
quW  ne  remit  quelques  parties  du  domaine  sur  l'ancien 


(6)  Le  3  octobre  i825 ,  Mademoiielle  Stéphanie  de  Croy  ^aia  à  l'Er- 
mitage le  jeune  prince  de  Rohan  \  ceUe  union  fut  bénie  par  le  cardinal  de 
Croy ,  grand  auménîer  de  France.  Tout  les  Roban ,  let  Croy ,  les  d'Havre 
et  la  noblesf e  du  paya  aftistaient  k  ce  mariage  où  Von  comptait  a5  princct» 


mSSm 

piad;  nuÎB  œ  qu'il  a  fallu  si  peu  de  joun  pour  dévaster  est 
long  à  réparer.  Le  prince  de  Croy,  propriétaire  actuel ,  et  sa 
frinille,  habitent  aujourd'hui  le  château  hiver  et  été ,  et  ce 
séjour  ne  contribue  pas  médiocrement  à  rendre  peù-à-peu  son 
ancienne  splendeur  à  ce  berceau  d^un  maréchal  de  France  et 
d'un  prince  de  l'Eglise  (7). 

Je  terminerai  œt  article ,  dè^k  bien  long,  mais  qui  s'est 
ilendu  presque  malgré  moi  sous  ma  plume ,  en  consignant  ici 
œ  que  le  prince  de  Ligne  a  publié  sur  l'Ermitage  y  dans  son 
Csirp  i'oBil  êmr  Bei^ail  et  sur  les  principaux  jardins  de  l'Eu- 
rope qu'il  avait  visités  (8).  Tout  en  rendant  hommage  au  mé- 
rite et  à  l'esprit  de  cet  écrivain  ,  il  faut  dire  qu'il  était  voisin 
du  maréchal  de  Groj  et  son  émule  en  magnificence;  on  peut 
donc  supposer  que ,  sans  cette  rivalité ,  son  opinion  eut  été 
o£Enrte  sous  une  forme  plus  laudative  :  c  M.  le  duc  de  Croj  , 
9  i  l'Hermitage,  dit-il^  sans  dérc|;er  à  la  noblesse  de  ses  pro- 
»  jets ,  à  la  beauté  de  ses  étoiles ,  à  la  quantité  des  routes  dont 
»  il  j  en  a  seiie  qui  partent  de  sa  maison ,  a  ajouté  dans  le 
»  massif  de  sa  forêt  des  bosquets,  des  berceaux,  des  salons  de 
»  gazon ,  des  petites  niches ,  un  petit  théâtre ,  des  petits  r^ 
9  duits  qui  paraîtraient  minutieux ,  s'ils  n'étaient  pas  comme 
9  les  a-foriêk  la  comédie,  ou  comme  des  épisodes  au  poime.  9 

ÀBTHUa  DXNAUX. 


(7)  Le  CttdÎDal  et  Croy,  grand  amnAiiîer  de  France,  archevêque  de 
,  cet  né  à  l'Ermitage  le  la  leptembre  1778.  Dana  tona  lea  tena^  lea 
de  eelte  fiuaille  ont  élé  éûvéi  ans  pvenûèNa  dignité. 


(^  C&tqndiBii  sur  Bei»wii,  à  Bel^eeil,  de  Vimprimme  da  prince  de 
lipM,  S781,  ÎB^,  page  io5. 


Chy  sensufuent  les  giates  repautru  et  detpens  que  moy  Jacques  Le 
Saige  marchât  demourant  a  Douaj  :  ay  faict  de  Dauay  a  Rome 
NostreDame  de  LoreUe,  a  Venise..,  et  de  la  en  la  Saincte  Cite  de 
Hierusalem.  Fleuue  Jourdain  et  autres  lieux.  Jusques  au  retour  du- 
dit  douay.  Imprime  nouuellement  (  vers  i5aS  )  a  Cambray..  par 
Bonauenture  Brassart  Demourant  en  la  rue  Sainct  Jehan  empres  la 
magdalaine.  Au  despens  dudict  Jacques. 

Petit  tn-4® ,  golbique ,  de  78  feuillets  non  cotes ,  sani  récltmei ,  avec  aignalares 

depuis  A  lusqu'à  U  ■  compris* 

(2*  A&TICLB.) 


Oe  n'était  ni  une  petite  entreprise ,  ni  une  entreprise  sans  pé- 
ril qu'un  voyage  à  Jérusalem ,  au  commencement  du  XYP 
siècle  ;  mais  beaucoup  de  fidèles ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  saint  Jérôme ,  auraient  cru  avoir  moins  de  piété  ,  s'ils 
n'eussentadoi^é  Jesus-Ghrist  dans  les  lieux  mêmes  où  l'évangile 
commença  à  briller  du  haut  de  la  croix.  Ce  célèbre  père  de 
l'Eglise ,  qui  vivait  dans  le  lY*  siècle  de  notre  ère ,  ne  fut  point 
pailisan  exagéré  de  ces  saintes  pérégrinations  ;  il  était  loin  de 
les  déconseil  1er  ;  mais  il  écrivait  à  saint  Paulin  :  <c  On  gagne 
le  ciel  en  Angleterre  comme  à  Jérusalem,  y»  Il  parlait  ainsi , 
peut-eti*e,  à  cause  de  l'immense  quantité  de  personnes  qui  af- 
fluait alor»  dans  cette  ville ,  et  dont  la  présence  pouvait  trou- 
bler les  méditations  des  plus  austères  chrétiens. 

Dans  ces  tems  de  la  primitive  Eglise ,  les  croyants  se  ren- 
daient en  foule ,  et  de  tous  les  pays ,  sur  le  tombeau  de  l'Hom- 
me-Dieu.  Les  femmes  même ,  bravant  la  crainte  de  tomber 
entre  les  mains  de  ces  vilains  infidèles  y  y  arrivaient  de  toutes 
parts.  Là  se  rencontraient  des  gens  de  toutes  conditions  :  des 
grands  surtout ^  des  évéques,  des  rois,  des  reines,  des  impéra- 
trices ou  leurs  envoyés.  Des  temples  y  furent  cobsti*uits  par 
leuraordi^  ;  temples  dont  plusieurs ,  comme  en  d'autres  lieux, 
n'étaient  sans-doute  que  des  œuvres  do  réparation  euvei^  l'hu- 


» 

manité.  Alors  qu'aucun  lien  n'enchaînait  le  bras  du  puissant 
toujours  prêt  à  écraser  le  faible,  les  victimes  de  l'oppi^ession 
étaient  sans  nombre  ;  mais  les  remords  parfois  y  malgré  la  gardé 
qui  veille  y  s'introduisant  dans  l'âme  de  l'oppresseur,  y  deve- 
naient le  vengeur  des  malheureux.  Un  salutaire  effroi  succé- 
dant à  l'audace ,  on  invoquait  le  ciel  pour  redemander  une 
tranquillité  perdue,  et  qu'on  croyait  i*etrouver  en  creusant, 
dans  la  cité  sainte  ou  ailleurs ,  les  fondements  d'un  édifice 
pieux.  Que  de  monuments  d'expiation  élevés  à  Dieu,  sur  cette 
terre  coupable ,  par  d'illustres  repentirs  ! 

On  peut.  Saint  Jérôme  vient  de  nous  le  dire,  faire  son  salut 
partout  ;  mais  quand  Tairain  sacré  remuant  les  tombeaux  son- 
nera l'heure  de  la  grande  résurrection  et  de  la  justice  divine, 
en  ce  jour  d'épouvante  et  d^  joie,  jugés  selon  nos  œuvres, 
le  serons-nous  selon  la  difficulté  de  nos  conditions  dans  ce 
inonde?  Yoilà;  et,  en  attendant  que  nous  le  sachions,  sou- 
-vent  le  commun  des  mortels  s'endort  paisiblement  sur  l'éternel 
avenir,  tandis  que  les  gros  frissons  courent  saisir  la  haute  aris- 
tocratie. N'ayant  qu'à  commander,  elle  est  toujours  aux  prises 
avec  l'esprit  tentateur,  toujours  livrée  aux  plus  dangereuses 
épreuves.  Dans  ces  régions  élevées,  principalement  sur  ces 
thfnee  à  clou*  doré* ,  les  responsabilités  sont  incessantes ,  ter- 
ribles ;  plus  d'un  monarque  a  faibli  sous  leur  poids ,  et  n'a 
rencontré  d'appui  qu'en    sa  croyance    religieuse  plus  forte 
alors  que  tous  les  sceptres  !  Hier,  nous  avons  vu  l'Autocratede 
toutes  les  Russies  lui-même,  Alexandre  surnommé  le  Magna- 
nime ,  non  sans  beaucoup  de  raisons ,  obsédé,  dit-on ,  par  de 
vagues  inquiétudes,  que  toutes  les  puissances  alliées  n'auraient 
cependant  pu  dompter,  aller  chercher  du  réconfort,  du  sou- 
lagement dans  les  dévots  entretiens  d'une  femme  prétendue- 
ment  inspirée ,  l'extatique  Mad"  de  Krudner.  Quel  pendant 
à  opposer  aux  conférences  à'Erfurt! 

Mais  il  y  a  loin  de  ces  brillantes  sommités  à  Jacques  Le  Saige 
marchand  de  draps  de  soie  demeurant  à  Douai.  En  mesurant 
ses  fautes  sur  sa  position  sociale,  de  grandes  terreurs  ne  du- 
rent pas  l'entraîner  vers  la  Palestine.  Il  n'avait  jamais  joui  du 
bon  plaisir  de  ravager  une  province ,  de  forcer ,  souvent  sans 
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tiÀsessitë  et  sans  gloire^  des  hommes  à  s'entre-d&hii*er,  encore 
moins  d'abuser  de  la  victoire.  Oncques  il  n'avait  violé  la  pro- 
priété ,  la  liberté  ou  l'honneur  d'aucuns  vassaux  ni  de  leurs 
femmes  ;  le  bonhomme  aurait  donc  pu,  restant  dans  son  com- 
ptoir, y  gagner  son  pain  quotidien ,  et  dire  ou  chanter  chaque 
jour  avec  sérénité ,  car  il  savait  le  latin,  Expecto  rëêurrectionâm 
vwriuorum  ei  vitam  veniuri  êœculi  ;  mais  il  ne  le  voulut  pas, 
et,  soit  à  l'acquit  de  quelques  petites  fraudes,  si  familières  aux 
marchands  de  draps  d'alors ,  soit  en  réparation  de  quelques 
légers  torts«envers  madame  Le  Saige ,  il  se  mit  en  route,  sou- 
tenu par  la  conviction  et  par  la  foi. 

<c  Le  19®  jour  de  march  an  i5i8  devant  pasques  party  de 
»  Douay  dont  il  y  eult  six  hommes  de  bien  qui  maconpaigne- 
»  rent  jusqua  Yallenchesnes  :  e;  nous  venus  la  trouvasmes 
)>  cheulx  avecque  lesquelz  dévoie  aller  en  une  taverne  après 
»  les  avoir  saluet  leur  dit  que  jestoie  prest  de  partir  (1). 

Ses  compagnons  de  voyage  qui  l'attendaient  à  Yalenciennes 
étaient  au  nombre  de  trois  :  Jehan  et  Jacque  Veneizie  f  rèi*es, 
et  Jhan  Duhoê  de  Soignie  en  HaynauU  ;  plus  tard  trois  autres 
pei^sonnes  se  joignirent  à  eux.  Le  Saige  nous  explique  d'abord 
comment  étant  pressé  de  partir,  ce  il  dût  prendre  de  l'argent  à 
)>  pension  ;  car ,  dit-il ,  je  ne  eusse  sceu  ou  vendre  mes  draps 
)>  desoye  sy  soubit  sans  plus  perdre;  »  puis  il  termine  ainsi  son 
introduction  :  ce  Messeurs  ;  prenes  couraige  de  lire  et  vous  ares 
»  du  passetampz.  y>  Dans  un  autre  endroit,  il  nous  apprend 
que  ce  fût  un  homme  de  bien  de  Yalenciennes ,  qui  lui  prêta 
cet  argent  sur  ses  héritages  en  Hainaut  ;  mais  il  se  plaint  du 
seigneur  qui  lui  fit  payer  dix  livres  de  Flandres  pour  les  droits 
seigneuriaux  :  <jc  G)mme  se  eut  estes,  dit-il,  pour  aller  juer 
»  largent  à  deux  detz.  y>  Aujourd'hui ,  que  les  temps  sont 


(1)  Pour  la  commodité  du  lecteur  ,  on  a  cru  devoir  lubstiluer  aux  chiffres 
de  l'original  des  chiffres  arabes,  faire  disparaître  les  nombreuses  abrë— 
▼iations  alors  en  usage  pour  certains  mots  ,  et  remplacer ,  quand  il  le  fal- 
lait, les  /  et  les  u  par  desy  et  des  v;  du  reste ,  dans  ces  citations ,  le  style 
et  l'orthographe  ont  iié  scrupuleusement  respectés. 
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change!  on  en  est  quitte  en  payant  les  fraia  de  contrat,  le 
timbre  y  l'enregistrement,  Tinscription  hypothécaire;  j'ou- 
bliais le  dixième  en  sus  de  l'enregistrement  et  les  usuriers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  en  j  ugcr  par  ce  début ,  et  ainsi  que  je 
l'avais  dit,  ce  n'est  pas  là  du  tout  la  manière  de  M.  de  Cka^ 
t&ttMhriand  qui ,  trois  cents  ans  plus  tard ,  partant  pour  la  Ju- 
dée, fendit  Tonde  sur  les  traces,  un  peu  effacées,  du  navire 
qui  avait  porté  le  pieux  Douaisien  sur  les  rives  du  Jourdain. 
Le  noble  auteur ,  noble  surtout  par  un  talent  que  beaucoup 
préféreraient  à  la  pairie,  ne  se  rendait  pas  non  plus  en  Pale»- 
tine ,  pour  y  solliciter  quelqu'importante  rémission  ;  il  était 
réservé  à  Saint-^oêeph  de  VUlhle  de  devenir  son  Grand  Péni- 
tencier ;  il  voulait  visiter ,  voir  de  ses  propres  yeux  le  théâtre 
immortel  des  plus  augustes  mystères  :  méditant  alora  Tachè^ 
Tement  d'une  vaste  composition  poétique,  il  allait  y  chercher 
des  inspirations  et  la  vérité  ;  c'était  un  pèlerinage  de  conscience 
et  de  génie.  Cependant  des  affections  bien  chrétiennes  remplis- 
saient aussi  son  cœur,  ce  II  peut  paraître  étrange  aujourd'hui, 
9  dit-il  en  commençant ,  de  parler  de  vœux  et  de  pèlerinages; 
'p  mais  sur  ce  point  je  suis  sans  pudeur\  et  je  me  suis  rangé 
>  depuis  long-tems  dans  la  classe  des  superstitieux  et  des  fai- 
9  blés.  Je  serai  peut-être  le  dernier  Français  sorti  de  mon 
a»  pays  poiu*  voyager  en  terre  sainte,  avec  les  idées,  le  but  et 
9  les  sentimens  d'un  ancien  pèlerin.  »  Yoilà  qui  contraste  fu- 
rieusement avec  l'ordinaire  langage  de  nos  fanfarons  d'impiété! 
et  malheureusement  ils  n'oseraient  pas  dire ,  ou  je  Tirais  dire 
à  Rome  (s) ,  qu'un  homme  d'un  si  beau  caractère,  qpe  ce  dé- 
fenseur de  nos  droits,  que  le  brillant  improvisateur  de  bon 
nombre  de  pages  patriotiques,  n'est  qu'un  eapuein;  il  y  en 
aurait  assez  pour  relever  Tordre. 

Nos  pèlerins,  toujours  accompagnés  de  gens  de  bien ,  par- 
tirent pour  Cambrai  le  aa  mars  ;  ils  étaient  à  cheval,  et  firent 


(s)  Ceci  était  écrit  avant  qae  M.  de  Chateanliriaiid  eut  donné  la  démis* 
êwa  d'ambaffadenr  pièt  la  ooiix  de  Rome. 


]a  route  en  sept  heures;  c'est  une  lieue  à  l'heure^  mais  LeSaige 
jugea  qu'on  allait  trop  vite.  Us  suivirent  la  route  de  Nojon  , 
et  on  leur  montra  dans  cette  ville  ce  lenglume  et  lungdessor- 
y>  1ers  de  St.  Eloy  et  pluseurs  aultres  dignités.»  Après  ^  ajoute 
Le  Saige^  (c  nous  visme  disner  et  despendis  lo  gros.»  C'est  ainsi 
que  se  termine  chaque  article  de  ce  voyage  écrit  en  forme  de 
journal,  et  voici  la  raison  que  l'auteur  en  allègue  :  ce  Pour 
»  donner  a  congnoistre  puorquoy  ay  vollus  ainssy  mettre  par 
»  escript  toute  la  despensse  sur  le  voyaige.  Che  a  estes  ad  cause 
»  que  fus  requis  a  la  première  repeusse  par  de  la  Paris  que  vau- 
»  sisse  estre  le  boursier  :  Dont  fus  contens  et  de  peur  que  on 
»  eult  pensser  mal  :  quant  il  falloit^ravoirdu  nouvelle  argent  : 
»  '  Pris  la  paine  deescrire  tout.  Car  par  ceste  cause  jeusse  mons- 
»  très  ou  lai^gent  a  voit  estes  despendus.  » 

Us  ne  font  que  passer  à  Paris,  Nevers,  Lyon,  en  visitant 
avec  soin  les  églises  et  les  reliques  qu'ils  rencontrent  sur  la 
route.  Après  s'être  acquitté  de  ce  pieux  devoir,  LeSaige  a  tou- 
joui*s  soin  d'aller  en  avant  pour  faire  servir  le  dîner  ou  le 
souper. 

Le  6  avril  il  ari'ive  à  la  Tour-du-Pin,  dans  le  Daupliiné  , 
«t  y  est  témoin  de  deux  spectacles  bien  différents  l'un  de  l'au- 
tre :  ce  Nous  demourasmes  la  pour  diner,  dit-il,  mais  nous 
»  vismes  merveille ,  car  on  amena  ung  malfaicteur  du  chas- 
»  teau  pour  le  faire  monr  :  dieu  lui  pardoint  ses  defaultes  : 
)>  je  fus  bien  esbahis  du  recœul  que  lui  fît  le  boureau  :  car 
))  quant  il  vint  dempres  le  malfaicteur  il  se  mil  à  genoulx  et 
))  lui  pria  merchy  et  aussy  fît  le  povre  homme  et  le  baisa  ledit 
»  boureau  :  et  luy  dit  mon  frere  prens  en  pacience  car  dieu 
)>  ta  apareillies  ung  beau  banquet  avec  les  sainctz  angelesde 
»  paradis  :  et  disoit  encoire  tant  de  belle  chose  que  cestoit  mer- 
»  veille  :  je  cuydoie  que  fut  un  prescheur.  Je  ne  le  pooie 
»  veoir  pour  le  presse  :  mais  je  boutay  tant  que  le  pereheu 
»  a  mon  ayse.  »  A  la  lecture  de  ce  passage ,  on  se  sent  ému 
par  l'accent  pathétique  de  ce  prédicateur  de  nouvelle  espèce  ; 
mais  oii  diable  l'urbanité  va-t-ellc  se  nicher?  et  que  feraient 
donc  les  geôliers  et  les  gendarmes ,  si  les  exécuteura  des  hautes 
œuvres  s'avisaient  d^ètre  aussi  polis  et  aussi  engageants  ? 


»i6i<« 

Pendant  que  le  pauvre  peodu  se  rend  au  banquet  des  an- 
$ekiy  LeSaige,  chez  qui  l'^attendrissement  n'éteint  pas  Tappe- 
tit,  songe  à  ^mettre  à  table;  mais  en  homme  pinident,  il 
veut  d*abord  voir  si  le  service  se  prépare  convenablement  : 
c  Je  entray  en  le  cuisine ,  dit-il ,  pour  scavoir  se  notre  disner 
9  estoit  prest  :  trouvay  Ihostesse  qui  se  baignoit  dedens  une 
)»  cuve  baignoire-engourdinée  :  et  y  a  voit  tout  plain  de  hou- 
»  peaus  autour  délie.  Je  fus  tous  esbahis  car  on  le  veoit  nue 
9  sans  nul  affu loir  jusque  au  ventra.  Et  avoit  devant  elle  une 
j»  petite  table  ou  elle  sortissoit  les  plats. pour  ses  hostes  :  il 
>  nous  fut  dit  que  durant  la  gesine  dune  femme  on  les  voit 
9  tous  les  jours  baignant  nue  et  les  voisins  viennent  souvent 
]>  faire  le  bancquet  dempres  ledite  gizante.  Jen  fus  tous  bon- 
9  teux  et  vuiday  soubit  de  ladite  cuisine.  y>  Cétait  sagement 
agir;  un  pèlerin  ne  pouvait  fuir  trop  subitement  en  pareil 
cas.  Et  d'ailleurs  9  par  état,  Le  Saige  devait  détester  des  nudi- 
tés si  préjudiciables  à  son  commerce;  déduction  faite  de  la 
pudeur,  oii  en  seraient  les  marchands  d'étoffes,  si  la  mode  s'é- 
tablissait pour  les  dames  de  se  montrer  ainsi  eane  nul  qffuloir 
jusqu'à  l'endroit  indiqué  7 

Aimé  Leroy. 

(La  euite  a  un  autre  cahier,) 


â^i«g«  et  ^tfmhixtiftmtnt 


EN  170a.(*) 


Honorer  les  Héros ,  c*ast  les  multiplier. 

liE  premier^  le  plus  sacre  devoir  des  citoyens,  est  de  défendre 
leurs  fojers.  Il  est  beau  sans  doute  le  spectacle  de  guerriers  , 
vieillis  dans  les  combats  y  debout  sur  les  frontières  de  leur 
pays,  l'entourant  d'un  rempart  d'acier,  soutenant  en  héros  le 
choc  d'une  armée  ennemie,  et  sauvant  ainsi  leur  patrie  des 
horreurs  de  la  guerre;  mais  combien  sont  plus  admirables  en- 
core ces  populations  généreuses ,  qui  se  lèvent  tout-4.-coup  et 
tout  entières  à  l'aspect  de  l'étranger  menaçant  ;  qui  remplacent 
par  un  glaive  la  bêche  du  laboureur,  la  navette  du  tisserand, 
ou  la  plume  de  l'écrivain ,  et  qui  savent  combattre ,  vaincre 
ou  mourir,  au  lieu  même  de  leur  berceau.  C'est  ainsi  que, 
s'arrachant  aux  travaux  de  la  paix  pour  voler  aux  batailles., 
citadins  la  veille,  eoldats  le  lendemain,  les  Grecs,  au  temps  de 
leur  liberté ,  triomphaient  pour  elle  à  Marathon ,  ou  tom- 
baient aux  Thermopy  les  ;  c*est  ainsi  qu'il  y  a  trente-sept  ans, 
nos  concitoyens,  nos  pères,  nos  amis  se  couvrirent  d'une  gloire 
immortelle.  O  souvenirs  pleins  de  grandeur  et  de  charmes  ! 
Annivei'sairedont  la  mémoire  ne  périra  point  !  O  beau  pays  ! 


(^]  La  relation  du  <iège  de  Lille  qui  devait  nous  ^fie  envoyée  par  M. 
Bis  ne  nous  étant  pas  parvenue,  nous  avons  cru  pOtivoii-  la  remplacer 
par  une  narration  du  même  siège ,  de  M.  Leleux, 


Gté  noble  et  chère ,  permets-nous  d'esquisser  le  tableau  de 
ton  dévouement  ! 

L'affront  mémorable  que  l'étranger  reçut  au  pied  de  tes  rem- 
parts, est  inscrit  pour  jamais  aux  fastes  de  l'histoire.  Il  aver- 
tira les  ambitieux  de  tous  les  temps  que  des  citoyens ,  jaloux 
de  leur  indépendance ,  peuvent  perdre  leurs  habitations ,  leur 
fortune,  leur  vie,  mais  non  pas  leur  liberté.  Tant  que  tes 
édifices  plus  réguliers  que  magnifiques  frapperont  les  regards , 
les  bombes  meurtrièi'es  d'Albert  de  Saxe ,  incrustées  dans  tes 
murailles,  en  feront  le  plus  bel  ornement.  £t  quand  enfin  ces 
murs  s'écrouleront  pour  ne  plus  se  relever  (  car  nulle  cité 
n'est  éternelle  ) ,  le  voyageur  en  foulant  ton  sol ,  se  rappellera 
ton  héroïsme ,  et  s'écriera ,  en  saluant  tes  ruines  :  Honneur , 
cent  fou  honneur  au  peuple  qui  eut  défondre  ean  indépendance, 
et  repouêêer  dêe  chaînée  étrangéree  I 

Dès  le  mois  d'avril  1793  ,  la  guerre  éclate  entre  notre  gou- 
vernement et  l'empereur  François  II.  La  Flandre ,  l'Alsace  et 
la  Champagne,  sont  bientôt  après  menacées  à  la  fois  par  les 
forces  combinées  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  :  pour  résister 
à  œ  torrent,  nous  n'avons  que  cent  mille  combattans  et  l'a- 
mour de  la  liberté.  Les  premières  hostilités  ont  lieu  à  la  vue 
de  nos  remparts.  Les  Français  s'emparent  de  Quiév^in  ,  occu- 
pé par  les  troupes  de  Beaulieu.  Ils  s'avancent  vers  Mons  ;  mais 
la  tj'ahison  se  glisse  dans  leurs  rangs ,  et  quelques  succès  ne 
sont  que  le  prélude  d'une  déroute  complète.  Au  Pae-de-Bai^ 
tieux y  nos  troupes  imitent  ce  funeste  exemple;  à  Maubeuge 
encore ,  le  généi*al  Gouvion  ,  sui*pris  à-la-fois  par  Clairfay  t  et 
un  orage,  se  défend  à  peine;  il  est  emporté  par  un  boulet  de 
canon  :  les  Français  vont  fuir  de  nouveau  ;  le  brave  Lafayette 
arrive,  rétablit  le  combat,  et  les  Autrichiens  nous  abandon- 
nent le  champ  de  bataille. 

Tandis  que  ce  vaillant  général  défend  la  France,  les  agita- 
teurs paralysent  ses  efforts.  En  vain  il  les  dénonce  hautement; 
en  vain  il  se  présente  à  la  barre  de  l'Assemblée  pour  demander 
justice  de  l'insulte  faite  au  Roi,  le  20  juin,  dans  son  propre 
palais  ;  on  reste  sourd  i  ses  plaintes  éloquentes  :  le  génie  du 


^ 


mal  devait  l'emporter  !  Lafayette  est  proscrit  par  le  parti  dont 
il  déteste  les  fureurs  y  et  en  cherchant  un  sûr  asyle  y  il  tombe 
aux  mains  des  étrangers  qu'il  venait  de  vaincre. 

Le  duc  de  Brunswick  paraît  suivi  de  i5o,ooo  austix>-prua- 
siens  et  de  âo^ooo  émigrés,  dont  6,000  de  cavalerie.  Ce  chef 
altier  déclare,  en  touchant  le  sol  français,  qu'il  punira  sans 
dittinciion ,  comme  rebelles ,  toue  ceux  qui  eomhattroni  ses  ar^ 
mes ,  qu^  toutes  les  autorités  constituées  y  tous  les  citoyens  y 
seront  punis  de  mort,  et  que  toutes  les  villes  et  les  villages  se- 
ront frappés  d'exécution  militaire  et  de  pillage ,  en  cas  de  résis^ 
tance.  L'insensé  !  qu'il  connaissait  mal  le  peuple  qu'il  voulait 
asservir  ! 

Custine  brave  l'ennemi  près  de  Landau  ;  Luckner  le  bat  à 
Fontoy  ;  mais  la  terrible  "Vendée  a  pris  les  armes  ;  mais  Châ- 
tillon  est  tombé  en  sa  puissance;  mais  Longwy,  après  deux 
jours  de  bomba ixlement,  a  ouvert  ses  portes.  Les  habitans  ef- 
frayés ont  forcé  les  magistrats  à  rendis  la  ville.  Un  seul  refuse 
de  signer  son  déshonneur  :  des  Français  brûlent  sa  maison  ; 
les  Prussiens  le  pendent  ;  tout-à-coup  le  clou  se  détache  y  le 
martyr  de  la  patrie  tombe  d'une  hauteur  prodigieuse ,  court 
plus  vite  que  ses  assassins,  et  parvient  à  nos  avant-postes,  où 
il  échange  la  toge  municipale  contre  l'uniforme  de  lieutenant. 

Brunswick,  maître  de  Longwy,  attaque  Verdun.  Les  bour- 
geois font  entendre  aussi  le  mot  de  capitulation.  L'intrépide 
Beaurepaire,  qui  commande  la  ville,  cherche  à  dissiper  leui'3 
craintes.  Prières ,  promesses ,  menaces ,  il  emploie  tout  eh  vain. 
Dans  son  désespoir ,  il  se  brûle  la  cervelle  au  milieu  du  con- 
seil ;  on  capitule. 

L'effroi  devient  général.  La  Vendée  menaçante,  Longwy  et 
Verdun  au  pouvoir  de  l'étranger,  semblent  présager  la  ruine 
de  la  France  entière  ;  mais  Kellermann  a  dit  en  bataille  ran- 
gée :  f^ive  la  nation/  allons  vaincre  pour  elle!  L'armée  a  ré- 
pété ce  noble  cri ,  et  elle  tient  sa  promesse.  La  journée  de  Val- 
my ,  cette  aînée  des  victoires  de  la  Révolution  ,  apprend  aux 
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Français  que  le  Dieu  des  combats  ne  déserte  pas  longtemps  les 
rangs  d'un  peuple  libre.  Le  général  Montesquieu^  par  l'habi- 
leté de  ses  manœuvi*cs ,  occupe  la  Savoie  sans  coup  férir>  Gus- 
tine  et  Biron  prennent  Worms  et  Spire.  Cependant  la  Flandre 
française  reste  à  découveii:.  Dumouriez  est  allé  courir  au--de- 
Tant  des  Prussiens  inondant  la  Champagne;  les^camps  de  Fa*- 
mars  et  de  Maulde  n'existent  plus  que  dans  le  souvenir,  et  le 
duc  Albert  de  Saxe-Teschcn  avance  sans  rencontrer  d'obstacle. 
Lille  n'avait  dans  son  sein  d'autres  défenseurs  que  ses  habi* 
tans  7  dont  on  ignorait  encore  le  courage;  des  volontaires  sans 
expérience ,  et  ne  sachant  pas  même  charger  leurs  armes  ;  quel- 
ques bataillons  de  fédérés,  les  débris  de  quelques  régimeps  de 
ligne  indisciplinés,  six  cents  cavaliei'S  montés,  et  cent  trente- 
deux  artilleurs  :  elle  semblait  comme  Verdun  et  Lougwy ,  être 
conquise  d'avance.  Albeii:  de  SaxC/  après  avoir  occupé  Lan- 
noy,  Roubaix,  Tourcoing  et  Orchies,  approche  avec  a5,ooo 
hommes  d'infginterie,  8,000  cavaliei'S  et  une  artillerie  formi- 
dable :  le  23  septembre,  ses  divei^  camps  couvrent  les  plaines 
d'Ennetières  et  de  Lesquin ,  de  Lezeones  et  d'Annappes,  et  ils 
s'étendent  même  vera  Fiers  et  Mons-en-Barœul.  L'ennemi  est 
donc  au  pied  de  nos  remparts.  Il  dévore  déjà  notre  cité  en 
espérance.  Déjà  elle  est  désignée  par  l'ambition  autrichienne , 
comme  Tune  des  places  frontières  de  ses  possessions  des  Pajs- 
Bas  ;  déjà  même  à  ses  jeux  y  nous  sommes  déshérités  du  beau 
nom  de  Français. 

A  l'exception  des  routes  de  Béthune  et  de  Dunkerque,  tou- 
tes les  auti'es  sont  interceptées  :  les  généraux  Duhoux  et  Ruault , 
commandant  la  place,  fout  évacuer  les  magasins  à  poudre  de 
la  porte  de  Fives  et  de  la  noble  tour;  on  abrite,  à  l'aide  de 
blindages ,  ceux  de  l'esplanade  et  de  la  citadelle  ;  on  tend  enfin 
la  grande  inondation. 

Chaque  jour  des  sorties  ont  lieu ,  afin  d'interrompre  les  tra« 
vaux  de  l'ennemi.  L'artillerie  de  la  place  que  servent  nos  ca- 
non niers  bourgeois ,  concurremment  avec  les  cent  trente-deux 
artilleurs  soldés ,  seconde  puissamment  les  braves  qui  vont  af- 
fronter l'Autrichien  dans  son  camp;  les  gardes  nationaux  se 
distinguent  entre  tous  par  leur  intrépidité. 


Ce  n'est  que  le  â5 ,  après  une  action  qui  dura  trois  heures , 
dans  le  faubourg  de  Fives  ^  que  le  conseil  de  guerre  assemblé 
déclare  la  place  en  état  de  siège. 

Pendant  qu'on  se  battait  ainsi  y  Tennemi  faisait  ouvrir  la 
ti^anchée.  Il  travaillait  nuit  et  jour  y  non  sans  de  grands  périls, 
à  Tabri  de  couverts ,  derrière  lesquels  il  s'enfonçait.  Le  39  en- 
fin, jour  de  danger  et  de  gloire,  malgré  le  feu  continuel  de  la 
pface ,  ses  préparatifs  de  meurtre  et  de  ravage  sont  achevés.  A 
onze  heures  du  matin,  un  officier  supérieur  autrichien ,  le 
majoi*  d'Aspes,  se  présente  en  parlementaire  à  la  porte  St.- 
Maurice.  Il  traverse  la  ville  dans  une  voiture,  les  yeux  ban- 
dés, selon  l'usage,  et  il  remet}deux  sommations;  l'une  au  gé- 
néral-commandant ,  l'autre  à  la  municipalité.  Yoici  cette  der- 
nière  : 

<c  Etabli  devant  votre  ville  avec  l'armée  de  S.  M.  l'Empereur 
3>  et  Rot  confiée  à  mes  ordres ,  je  viens ,  en  vous  sommant  de 
»  la  rendre,  ainsi  que  la  citadelle,  offrir  à  ses  habitans  sa. 
»  PUISSANTE  protection;  mais  si ,  par  une  vaine  résistance, 
D  on  méconnaissait  les  offres  que  je  leur  fais,  les  batteries 
))  étant  dressées,  et  prêtes  à  foudroyer  la  ville,  la  municipa- 
»  lité  sera  responsable  à  ses  concitoyens  de  tous  les  malheurs 
3>  qui  en  seront  la  suite  nécessaire. 

»  Fait  au  camp  devant  Lille,  ce  39  septembre  1793. 

D  Le  lieutenant-gouverneur  et  capitaine-général  des  Pays- 
»  Bas  autrichiens  et  commandant-général  de  l'armée  impé- 
»  riale  et  ix)yale.  Si^nè ,  Albert  de  Saxe.  3> 

Voilà  la  réponse  : 

(c  La  Municipalité  de  Lille  à  Albert  de  Saxe. 

ce  Nous  venons  de  renouveler  notre  serment  d'être  fidèles  à 
»  la  nation ,  de  maintenir  la  libeité  et  l'égalité,  ou  de  mourir 
»  à  noti-e  poste;  nous  ne  sommes  pas  des  parjures. 

7>  Fait  à  la  maison  commune ,  le  39  septembre  1793. 

J>  Le  CoNSEUi  PERMANENT  DE  LA  G)MKUNE.   y> 


Qui  ne  se  sentirait  fier  d*étre  Lillois  y  en  lisant  ces  mots  su- 
blimeB?  Ah  !  que  les  administrateurs  de  Douai  étaient  bien 
îAspirés,  lorsqu'ils  écrivirent  :  a  Vous  avez  parlé  en  Lacédé- 
>  moniens,  vous  agirez  de  même.  »  L'histoire  est  là  pour  attes- 
ter si  cette  attente  fut  remplie. 

Le  major  d'Aspes  s'apprête  à  retourner  avec  la  réponse  de 
nos  Spartiates  :  le  peuple  y  jusqu'alors  morne  et  silencieux  à 
sa  vue  y  comme  il  l'était  tout-à-l'heure  encore  à  l'aspect  du 
général  Wellington  y  apprend  enfin  l'infamie  qu'on  lui  pro- 
pose. Mille  et  mille  cris  de  VivB  ïa  nation!  éclatent  de  toutes 
parts,  accompagnent  l'envoyé  autrichien  ,  de  la  maison  com- 
maoe  aux  portes ,  et  franchissant  les  murs,  le  poursuivent 
jjDsques  dans  le  camp.  Albert  de  Saxe  lui-même  les  entend  dans 
sa  tente;  il  frémit,  et  à  son  signal ,  vingt-quatre  pièces  de 
siège  et  douze  mortiers  lancQnt  sur  la  ville  une  grêle  de  bom- 
bes, d'obus  et  de  boulets  rouges. 

Des  boulets  rouges  !..  Ils  avaient  donc  été  chauffés  d'avance? 
Cest  donc  sur  les  demeures  du  citoyen  et  non  sur  les  remparts 
et  sur  les  soldats  que  l'Autrichien  veut  épuiser  sa  rage  !  Il 
croit  peut-être  en  répandant  sur  toute  la  ville  le  feu ,  le  ra- 
vage et  la  mort,  il  croit  épouvanter  les  habitans,  les  diviser 
niême,  et  pénétrer  dans  nos  murs,  à  l'aide  de  cette  perfide 
alliée,  la  discorde  civile?  Vain  espoir  !  La  foule  conserve  un 
calme  sioïque  ;  on  dirait  qu'elle-même  a  dicté  l'immortelle 
réponse  de  ses  magistrats.  L'indignation  inspire  du  courage 
aux  plus  timides  ;  les  plus  hardis  sont  déjà  sur  la  brèche;  tous 
sont  prêts  à  mourir. 

Cependant  la  nuit  arrive.  Qu'on  se  représente^  la  voûte  du 
ciel  d'un  noir  épais  qui  semble  environner  la  malheu!k«use 
ville  d'une  immense  tenture  de  deuil.  Qu'on  suive  des  yeux 
les  mèches  brillantes  des  bombes  qui  mugissent ,  les  globes 
homicides  et  étinoelans  qui  sillonnent  de  toutes  parts  ce  crêpe 
funèbre.  Qu'on  s'arrête  devant  l'église  de  St.-£tienne,  déjà  la 
proie  de  l'incendie,  vomissant  des  torrens  de  flammes,  et  com- 
me  un  fanal  sinistre  éclairant  cette  scène  d'horreur  t  qu'on 
voie  à  sa  lueur  sanglante,  le  citoyen  tué  sur  les  remparts  , 


fVappë  dans  les  rues  y  atteint  dans  sa  demeure  ;  ces  femmes 
éeheveléesy  chargées  de  leurs  enfans ,  quittant  à  peine  leur 
humble  toit  qui  s'écroule  sous  les  foudres  ennemies.  Entendez- 
vous^  et  l'intrépide  sonneur  de  St. -Etienne,  qui,  planant 
sur  une  mer  de  feu  ^  agite  incessamment  une  cloche  dont  le 
tintement  lugubre  ressemble  au  glas  de  la  mort  ;  et  le  fracas 
continuel  des  batteries  autrichiennes  y  auxquelles  les  nôtres  ré- 
pondent sans  cesse  ;  et  les  hurlemens  des  malheureux  qui ,  ré- 
fugiés impioidemment  dans  des  caves  y  y  sont  étouffés ,  mutilés^ 
écrasés  par  les  bombes  ;  et  les  plaintes  déchirantes  des  braves, 
qu'on  rapporte  mourans  de  la  brèche  ;  et  le  roulement  des 
tambours  qui  appelle  d'autres  citoyens  pour  les  remplacer;  et 
les  cris  aux  armes!  aux  armes!  répétés  de  quartier  en  quartier 
par  des  voix  généreuses.  Yoilà ,  voilà  Tesquisse  imparfaite  dfi 
cette  terrible  nuit  où,  à  travers  les  dangero  de  tous  les  gemmes, 
les  malheurs  de  toute  espèce^  et  parmi  une  population  de  soi- 
xante mille  hommes^  femmes  et  enfans  épeixlus^  il  ne  s'éleva 
pas  un  cri,  un  seul  cri  qui  put  être  désavoué  par  l'honneur. 

• 

Cependant  on  a  dit  que  Tennemi  avait  des  intelligences  dans 
la  place;  que  l'on  avait  percé  les  tuyaux  des  pompes  employées 
à  arrêter  la  marche  de  l'incendie  toujoui^s  croissant  ;  que  le 
plan  même  de  la  ville  avait  été  indignement  livré  à  ses  des- 
tructeui^.  On  a  dit  enfin  que  des  Français  parricides  dansaient 
dans  un  verger  voisin  de  la  place ,  à  la  lueur  des  flammes  qui 
la  dévoraient:  c'était  donc  la  danse  des  furies?  Il  faudrait 
donc  remonter  jusqu'à  l'infâme  Néron  ,  applaudissant  \  l'in- 
cendie de  Rome,  pour  trouver  le  pendant  de  cette  horrible 
image?  Mais  non ,  non  y  on  ne  peut  se  persuader  des  faits  aussi 
atroces.  Rien  ne  les  commandait  alors  ;  rien  aujourd'hui  mê- 
me ne  leur  sei*virait  d'excuse.  Qu'on  relise  les  deitx  letti'es  d'Al- 
bert de  Saxe  ;  c'^t  au  nom  de  François  II  seul  qu'il  nous  som- 
me de  nous  rendre;  c'est  la  seule  protection  de  son  maître  qu'il 
nous  promet.  Le  nom  des  Bourbons  ne  s'est  point  offert  à  sa 
pensée ,  n'est  point  sorti  de  la  bouche  de  son  envoyé  y  n'est  pas 
tombé  de  sa  plume.  Il  est  loin  de  s'eagager  de  leur  rendre  Lille 
à  la  paix  ;  en  un  mot,  leur  cause  n'est  ici  qu'une  cause  étran- 
gère ou  plutôt  une  cause  ei|nemie.  Ce  sont  leurs. dépouilles 
qu'on  convoite  ;  c'est  la  conquête  irrévocable  de  la  Flandre 


française  qu'on  médite  ;  c  est  notre  asserviaeeraent  éternel  à 
Taigle  à  deux  têtes  qu'on  se  propose.  Lille  prise ,  l'Autrichien 
se  répand  comme  un  torrent  dévastateur  dans  le  département 
du  Noixi  ;  Dunkerque  y  attaqué  par  terre  et  par  mer ,  doit  ou- 
vrir ses  portes  :  les  flottes  anglaises  approvisionnent  alors  l'ar- 
mée des  coalisés ,  notre  pavillon  est  chassé  de  la  Manche ,  la 
raine  de  la  France  est  certaine. 

Devant  Tidée  de  tels  désastres ,  que  le  courage  des  Lillois  sut 
prévenir ,  il  n'est  pas  un  Français  qui  n'eut  reculé  d'épouvante 
et  d'horreur.  Quand  on  nous  prouverait  même  fee  quà  Dieu 
ne  plaise  J  que  l'histoire  en  ce  point  n'est  pas  mensongère , 
nous  nous  efforcerions  de  n'y  pas  croire  encore ,  pour  l'hon- 
neur de  quelques-uns  de  nos  concitoyens ,  et  disons-le^  pour 
l'honneur  de  l'espèce  humaine. 

» 

Le  3o,  la  pluie  de  feu  continue;  l'incendie  de  St. -Etienne 
s'étend  aux  alentours.  Tandis  que  les  boulets  rouges  et  les  obus 
se  croisent  sur  toute  la  ville  ^  les  bombes  se  concentrent  sur  le 
quartier  Saint-Sauveur,  le  plus  populeux  de  tous.  Elles  tom- 
bent oii  elles  doivent  frapper  un  plus  grand  nombi'e  de  vic- 
times. Les  officiers  municipaux  y  volent,  ou  plutôt  ils  sont 
partout.  Ils  consolent  les  blessés,  ils  raniment  les  courages 
chancclans,  ils  secondent  les  citoyens  plus  forts  que  le  dan- 
ger. Mais  à  peine  a-t-on  porté  quelque  secours  à  une  maison 
dans  ce  malheui^eux  quartier,  que  la  maison  voisine  s'écroule 
ou  senflamme.  Enfin ,  il  devient  inaccessible  aux  plus  intré- 
pides ;  ses  habitans  eux-mêmes  n'e^i  sortent  qu'au  péril  de  leur 
vie  ,  et  à  travers  les  cadavres  dont  les  rues  sont  jonchées;  ils 
s'acheminent  silencieusement  vers  le  côté  occidental  de  la  ville, 
et  bientôt  leui's  anciennes  demeures  n'offrent  plus  à  l'œil  effrayé 
qu'un  amas  énorme  de  décombres ,  tout  recouverts  de  cendres 
et  tout  fumants  encore. 

Ce  fut  dans  ces  graves  circonstances  que  M.  O vigueur  fît 
une  réponse  déjà  recueillie  par  l'histoire.  O  digne  compatriote! 
fi  tu  avais  proféi^  de  telles  paroles  dans  l'ancienne  Rome  y  la 
couronne  civique  eut  brillé  sur  ton  front,  et  ton  dévouement 
cité  de  génération  en  génératioD^  même  après  des  milliers  d'an* 
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nëes  j  recevrait  encore  nos  hommages.  Eh  bien  !  à  peine  la 
France  sait-elie  qu'il  y  a  trente-eept  ans  tu  étais  sur  la  brèche^ 
où  depuis  plusieurs  heures  tu  ne  cessais  de  lancer  la  mort  sur 
nos  barbares  assaiilans  :  on  fapprend  qu'un  boulet  rouge  a 
porté  chez  toi  l'incendie.  Tu  te  retournes^  tu  yois  ta  maison 
en  flammes  y  ta  maison  où  se  trouvent  ta  femme  et  ton  fils  au 
berceau  :  tu  vas  courir  au  secours  de  ta  famille,  mais  l'enne- 
mi çst  là  ;  la  voix  de  la  patrie  t'arrête ,  et  rechai^eant  ta  pièce^ 
tu  dis  :  Je  suis  ici  à  mon  poste  ;  rendons  feu  pour  feu. 

D'autres  braves  réclament  nos  hommages  ;  et  ceux  qui  péri- 
rent en  face  de  l'ennemi  j  et  ceux  qui ,  en  partageant  leurs  no- 
bles périls  y  furent  dignes  de  mourir  comme  eux  y  nous  n'en 
devons  oublier  aucun  aujourd'hui.  Mais  y  que  disons-nous  7 
Quand  même  la  colonne  de  granit  que  le  premier  peintre  du 
siècle,  que  David  proposait  d'ériger  à  leur  gloire,  eut  été  éle- 
vée ,  elle  aurait  à  peine  contenu  leurs  nomb.  Dès  ce  jour,  plus 
de  la  moitié  des  Lillois  pouvaient  être  cités  pour  exemple;  le 
lendemain ,  tous  étaient  des  héros. 

Bonaparte ,  premier  consul ,  ne  fit  que  payer  la  dette  de  la 
patrie ,  en  dotant  nos  canon niers  sédentaires  d'un  hôtel,  et  ce 
qui  vaut  mieux,  de  deux  pièces  de  canon  d'honneur. 

Plus  tard ,  c'est  encore  une  dette  sacrée  qu'il  acquitta  pour 
la  France,  en  offrant  la  décoration  au  Lillois  qui  sut  oublier 
au  moment  du  danger,  qu'il  était  époux  et  père,  pour  n'être 
que  citoyen.  Cette  étoile,  parure  des  braves,  peut-elle  être 
mieux  à  sa  place  que  sur  le  cœur  de  ce  généreux  Français? 

Le  1^  octobre,  le  feu  se  soutint  de  part  et  d'autre  avec  une 
égale  fureur.  Deux  incendies  éclatent  à-la-fois ,  l'un  dans  la 
maison  commune ,  l'autre  dans  l'hôpital  militaire.  Il  semblait 
que  les  boulets  ennemis  voulussent ,  d'un  côté,  punir  nos  ma- 
gistrats de  leur  constance  héroïque,  et  de  l'autre ,  poursui vi^e 
les  Lillois  blessés  sur  les  remparts ,  jusqu'au  lieu  où  on  leur 
prodiguait  les  secours. 

Ce  jour  même  on  vit  arriver  trente^^ept  canonnière  eitoyng 


r 


de  Béthime.  Touchante  solidarité  de  dangers  entre  les  enfans 
d'une  même  famille!  Nos  canonniera  bourgeois  prouvèrent 
qu'ils  savaient  la  reconnaître ,  en  courant  plus  tard  à  Flessin- 
gue,  oii  le  climat  fut  ^  pour  beaucoup  d'entr^eux^  plus  funeste 
que  l'Anglais. 

Jusqu'alors ,  il  n'y  avait  eu  parmi  la  masse  du  peuple  qu'u« 
ne  résignation  courageuse.  L'atrocité  de  l'attaque  y  la  présence 
de  périk  terribles  et  inaccoutumés  y  paraissaient  même  abattre 
quelques  esprits;  mais  personne  n'avait  parlé  de  se  rendre^  et 
la  mort  était  préférée  par  tous  à  la  honte  du  joug  étranger. 
Enfin  j  après  un  jour  et  une  nuit  d'épreuves  ^  les  Lillois  ont 
achevé  leur  apprentissage ,  et  la  population  entière  répète  avec 
transport  le  serment  de  ses  magistrats  et  de  ses  canonniers  : 
elle  veut  vaincre  !  L'enthousiasme  est  général.  Les  malheureux 
sans  asile  9  pour  un  qu'ils  ont  perdu  y  en  trouvent  dix  ouverts 
à  leur  détresse.  Tous  les  biens  deviennent  un  patrimoine  com- 
mun. Des  personnes  qui  la  veille  ignoraient  réciproquement 
leur  existence^   partagent  le  lendemain  les  mêmes  provisions , 
s'asseient  à  la  même  table  et  couchent  sous  le  même  toit;  Lille 
n'offre  plus  que  le  spectacle  d'une  famille  immense.  Dès  lors  , 
les  Autrichiens  durent  se  regarder  comme  vaincus  :  les  Fran- 
çais unis  sont  invincibles.  En  vain  l'incendie  brille  toujours 
d*un  tel  éclat,  qu'avec  son  affreux  secoiirs  on  peut  lire  dans 
tous  les  quaitiers  de  la  ville  ;  en  vain  les  boulets  étendent  si 
loin  leurs  ravages ,  qu'ils  vont  blesser  des  soldats  jusques  dans 
la  citadelle  ;  en  vain  la  mort  est  partout  :  partout  aussi  se  trou-* 
▼ent  des  hommes  libres  qui  savent  la  braver.  JLes  femmes  y  ou- 
bliant leur  faiblesse  et  se  dépouillant  de  leur  timidité  ordi- 
naire y  secondent  puissamment  les  assiégés.  On  se  distribue  les 
postes  ;  la  surveillance  des  quartiers  s'organise  avec  un  ordre 
admirable.  On  dépave  certaines  rues  ;  des  vases  remplis  d'eau 
sont  placés  à  chaque  porte.  Nos  héroïnes  y  armées  de  cuillers 
de  fer ,  courent  oii  on  leiu*  signale  la  chute  d'un  boulet  rouge. 
Elles  l'enlèvent,  le  jettent  dans  les  vases  ou  dans  les  ruisseaux, 
et  l'on  voit  les  enfans  s'amuser  à  l'aspect  de  cette  eau  qui  bouil- 
lonne. 

L'artillerie  tonnait  sans  relftche  depuis  cent  quarante-qua- 
tre heures.  Indépendamment  du  faubourg  de  Fives  entière* 


ment  détruit ,  sept  cents  maisons  n'existaient  plus ,  et  deux 
mille  autres  au  moins  étaient  fortement  endommagées  ;  la  des- 
truction totale  de  la  ville  paraissait  inévitable ,  et  la  constance 
des  Lillois  n'en  était  plus  mém^  ébranlée.  L'Europe  avait  les 
yeux  fixés  sur  leur  résistance.  Il  s'agissait  du  salut  ou  de  la 
ruine  de  leur  patrie  :  leur  ville  était  les  Thermopyles  fran- 
çaises y  et  Léonidas  revivait  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux. 

Nos  batteries,  toujours  dirigées  par  les  canonniers  bour- 
geois y  portent  un  tel  désordre  chez  l'ennemi  que ,  pendant  un 
jour  et  une  nuit,  son  feu  se  ralentit  beaucoup  ;  mais  le  4  >  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu'à  onze,  les  bombes  et  les 
boulets  tombent  de  nouveau  avec  une  abondance  épouvanta- 
ble. On  prétend  que  c'était  pour  célébrer  dans  le  camp  l'arri- 
vée de  Marie-Christine,  gouvernantq  des  Pays-Bas;  quelques 
auteui-s  ajoutent  même  qu  elle  se  complut  à  ce  spectacle  bar- 
bare !  !  !  Le  feu  destructeur  dura  toute  la  nuit  ;  mais  le  5  et  le 
6,  il  s'affaiblit  de  nouveau;  quatre  à  cinq  pièces  de  canon 
continuèrent  à  tii^r  à  boulets  rouges ,  et  les  assiégeans ,  dans 
*  leur  fureur  déçue ,  y  joignirent  des  barres  de  fer ,  des  chaînes , 
des  pierres,  et  jusqu'aux  poids  de  l'horloge  de  Fives  qu'ils  oc- 
cupaient :  tels  furent  leui^  adieux  ! 

Le  7 ,  le  feu  cessa  entièrement. 

Le  8  enfin,  l'Autrichien,  après  avoir  vomi  pendant  huit 
jours  sur  nos  foyers,  soixante  mille  boulets  et  des  bombes  et 
des  obus  en  pi'oportion ,  évacue  ses  retranchemens  et  remporte, 
avec  sa  honte ,  jses  instrumens  de  guerre  à  demi-brisés.  Le  peu- 
ple court  en  foule  dans  les  tranchées;  il  y  trouve  un  mortier, 
nombre  d'affûts  et  des  débris  d'artillerie  abandonnés.  Chacun 
détruit  à  l'envi,  en  poussant  des  cris  de  joie,  ces  travaux  éle- 
vés par  une  rage  inutile.  Plusieurs  villes  s'empressent  d'ériger 
des  monumens  à  la  gloire  des  Lillois  ;  toutes  les  félicitent  de 
leur  héroïsme  ;  et  le  gouvernement  déclare  qu'ils  ont  bien  mé- 
rité de  la  patine.  . 

Eh  !  comment  leur  refuser  cette  récompense  ?  Leur  déli- 
vrance inattendue  fait  tressaillir  la  France  d'allégresse,  et  lui 
donne  le  sentiment  de  ses  forces  ;  le  nom  de  Lille  sort  ayec  or- 


gadl  de  sa  bouche,  tandis  que  les  cent  voix  de  la  Renommée  le 
répètent  en  cent  lieux.  Les  nations  étrangères  commencent  à 
désespérer  de  conquérir  un  pays  où  se  trouvent  de  tels  citoyens. 
On  assure  même,  qu'au  récit  de  ce  fait  glorieux,  Brunswick 
pâlit  de  honte  et  d'effix>i  :  ce  siège  et  la  journée  de  Yalm y 
étaient  la  réponse  du  peuple  français  à  ses  forfanteries  mena* 
Gantes. 

Des  offrandes  généreuses ,  le  lèle  et  la  persévérance  de  ces 
mêmes  citoyens ,  si  courageux  naguère ,  réparent  avec  pi*omp- 
titnde  les  ravages  de  l'ennemi.  On  voit  sortir,  comme  par  en- 
ehantement;  des  quartiers  superbes  du  milieu  des  ruines;  et 
bientôt  il  ne  reste  d'autres  traces  du  passage  d'Albert  de  Saxe , 
que  les  ossemens  de  deux  mille  étrangers ,  l'élite  de  leurs  sol- 
dats, qui  reposent  oublia  dans  les  sillons  d'Héilesmes  :  ils  at- 
testent à'-la-fois  que  l'attentat  de  rAutriché  n'est  pas  resté  sans 
vengeance,  et  qu'aussi  longtems  que  Lille  sera  défendue  par 
le  patriotisme  de  ses  habitans,  ses  remparts  seront  inexpug^ 
nables. 

/  UBLEUX. 


NOTICE 
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DANS  LE  NORD  DE  LA  FRANCE. 


II.  faut  remonter  jusqu'aux  anciens  Germains  pour  trouver 
Torigine  de  cette  manière  bizarre  et  cruelle  de  terminer  les 
diffërends.  Les  nations  germaniques ,  d  où  pix)venaient  les  Ncr- 
viens  qui  habitèrent  jadis  nos  contrées,  ne  connaissaient  gue- 
res  les  tribunaux  et  la  procédure.  C'était  par  la  foix^e  des  ar- 
mes qu'elles  réglaient  toutes  leurs  affaires  (i).  Chez  un  peuple 
qui  considérait  la  valeur  guerrière  comme  la  veitu  par  excel- 
lence ,  il  semblait  naturel  de  supposer  que  le  bon  droit  était 
du  côté  du  plus  brave  ou  dtt  plus  heureux.  Ija  lâcheté  et  la 
faiblesse  paraissaient  des  signes  non  équivoques  d'une  mauvaise 
conscience.  Bref  ^  c'était  le  droit  du  plu<t  fort  légalement  éta- 
bli ,  soumis  à  des  règles  et  exercé  sous  la  surveillance  du  ma- 
gistrat. 

Les  Francs  ,  qui  plus  tard  envahirent  le  pays,  n'étaient  ni 
moins  belliqueux,  ni  moins  rudes  et  sauvages  dans  leur  vie 
sociale;  ils  étaient  d'ailleurs,  comme  la  plupart  des  Belges, 
d'origine  germanique  ;  ils  apportèrent  donc  en  ces  contrées  des 
mœui*s  semblables;  et  les  combats  judiciaires  furent  aussi  une 
partie  importante  de  leur  jurisprudence.  Cependant  Montes- 
quieu a  remarqué  avec  raison  que  la  loi  salique  n'admettait 
point  ces  sortes  de  combats  comme  preuves  juridiques ,  tandis 
que  la  loi  ripuaire  et  celles  de  la  plupart  des  peuples  barbares 
de  cette  époque  en  faisaient  un  moyen  de  conviction  (2). 


(i)  Velleiut  Patercului ,  lib.  a,  cap.  118. 

(2)  Esprit  des  Lois  ;  lîv.  28 ,  cliap.  i3  et  suiv.,  ?.  auMÎ  LoU  des  Francs, 
par  MM.  Peyrë  et  JUambert.  Paria,  i8a8. 


La  loi  salique  ne  reconnaissant  point  les  preuves  négatives, 
n'avait  pas  besoin  du  combat  pour  confirmer  ces  preuves.  Au 
contraire  le»  autres  lois,  en  autorisant  un  accusé  à  nier  par 
serment  le  fait  douteux  qu'on  lui  imputait ,  adoptèrent  le  duel 
judiciaire  pour  compléter  la  dénégation.  Une  idée  religieuse 
mal  fondée  semblait  motiver  cet  usage.  On  croyait  que  Dieu , 
essentiellement  juste  ^  ne  pouvait  donner  la  victoire  ni  au  cou« 
pable  parjure,  ni  à  l'accusateur  inique  ;  de  sorte  que  ri9sue  du 
combat  était  regaitlée  comme  le  jugement  de  Dieu,  a  Les  peu- 
»  pies  Germains,  dans  leurs  affaires  pai^iculières ,  dit  Mon- 

>  tesquieu ,  prenoient  l'événement  du  combat  pour  un  arrêt 
v  de  la  Providence  toujours  attentive  à  punir  le  criminel  ou 
-»  Tusorpateur.  d  Le  même  écrivain  ajoute  plus  loin  :  ce  Dans 
»  les  circonstances  des  temps  oii  la  preuve  par  le  combat  et  la 
n  preuve  par  le  fer  chaud  et  Teau  bouillante  furent  en  usage , 
9  il  j  eut  un  tel  accord  de  ces  lois  avec  les  mœurs,  que  ces  lois 
9  produisirent  moins  d'injustices  qu'elles  ne  furent  injustes; 

>  qu'elles  choquèrent  plus  l'équité  qu'elles  ne  violèrent  les 
»  droits  ;  qu'elles  furent  plus  déraisonnables  que  tyran- 
»  niques.  » 

Le  clergé  ne  voulut  jamais  de  la  preuve  par  le  combat  (l)  ; 
le  serment  prêté  sur  les  évangiles  lui  paraissait  moins  inhu- 
main et  plus  religieux.  Cétait  un  abus  pour  un  auti*e  ;  c'était 
risquer  de  substituer  le  droit  du  parjure  au  droit  du  plus  fort. 
Ce  dernier  prévalut  enfin.  Charlemagne,  cédant  aux  instances 
d'une  noblesse  toute  guerrière,  rétablit  ou  confirma  l'usagB 
des  duels  judiciaires  (s). 

Cette  manière  de  vider  les  différends,  tant  au  civil  qu*au  cri- 


(i)  Parmi  ceux  qui  ccriTiretit  contre  cette  coutume  meurtrière ,  il  fout 
compter  Âvite  ,  cvéque  de  Vienne,  Agobard,  archev.  de  Lyon ,  et  Alton  ^ 
abbc  de  Verceil. 

(2)  Informé,  dit  cepiince,  qu'aux  plaids  de  Van  dernier,  accusateurs 
e<  accusés  se  parjuraient  sans  scrupule,  nous  avons  jugé  qu'il  paloià 
wmieux  désormais  faire  combattre  les  plaideurs  en  champ  clos,  que  dé 
les  exposer  à  faire  dans  Nombre  un  faux  serment.  Loif  dea  Lombards  » 
Ut.  3,  lit.  Ô3,  art.  a3. 


minely  8*ëtait  tellement  adaptée  aux  mœurs  de  nos  ancêtres, 
qu'à  l'époque  de  rétablissement  des  communes,  où  chaque 
localité  un  peu  importante  eut  sa  loi  écrite,  on  retrouve  en- 
core le  combat  judiciaire  signalé  par  le  législateur  comme 
moyen  péremptoire  de  lever  les  doutes  et  de  mettre  fin  à  Tan- 
xiété  du  magistrat. 

Jetons  à  cet  effet  les  yeux  sur  quelques  chartes  de  commu- 
nes de  nos  villes  du  nord. 

Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous  est  Tacte  octi*oyé  en  1 138  à  la  commune  de  Laon 
par  Louis-lc-Gix)s.  L'ailicleYI  porte  que  celui  qui  aurait  tué 
ou  mutilé  son  ennemi,  sortant  de  la  ville  ou  y  rentrant,  de- 
vait se  justifier  par  \e  jugement  de  Dieu. 

(c  Le  maintien  de  l'usage  du  duel  dans  la  commune  de  Laon 
»  est,  dit  M.  Devisme  (1),  d'autant  plus  digne  de  remarque, 
»  qu^il  contraste  avec  la  bulle  que  l'évéque  Barthélemi  avait 
)>  obtenue  quatre  ans  auparavant  pour  le  faire  cesser  dans  les 
»  justices  de  son  clergé.  » 

Il  existait  dans  le  diocèse  de  Laon  un  usage  particulier  d'a- 
près lequel  les  clercs  ou  leurs  hommes  accusés  de  quelque  dé- 
lit, étaient  autorisés  à  donner  un  ecclésiastique  pour  caution; 
et  la  qualité  de  la  caution  faisait  obstacle  à  la  demande  du 
combat.  Ge  mode  de  cautionnement  s'appelait  gage  de  chré- 
tienté ,  pleyium  ehrielianitatie. 

Philippe-Auguste  avait  accoi*dé  en  1 187  une  charte  de  com- 
mune à  la  ville  de  Tournai.  La  preuve  par  les  armes  n'y  est  pas 
formellement  indiquée  ;  mais  comme  l'article  si  porte  qu'un 
bourgeois  ne  pourra  point  demander  le  combat  contre  un  autre 
bourgeois ,  on  doit  en  conclura  que  le  duel  judiciaire  était  au 


(i)  Biêtoire  de  la  pille  de  Laon\  tome  1 ,  page  246. 


moins  permis  tacitement  entre  un  bourgeois  et  un  étranger  (i). 
Du  reste  la  chaite  de  Tournai  admet  l'épreuve  par  l'eau  froide , 
ainsi  que  le  serment  à  trois  mains  et  à  sept  mains  (a). 

En  1190,  la  ville  de  St. -Quentin  obtint  du  roi  Philippe- 
Auguste  une  charte  de  commune  connue  sous  le  nom  de  Charte 
Philippine.  L'article  4i  porte  que  le  duel  aura  lieu  toutes  les 
fois  qu  UD  vassal  ou  un  serf  soutiendra  par  caution  ne  pas 
devoir  la  somme  réclamée  par  un  bourgeois.  Le  combat  ne 
pouvait  se  livrer  à  plus  de  deux  lieues  de  la  ville  (3). 

Bieu  que  Cambrai  soit,  au  dire  de  plusieurs  histonens^  la 
première  ville  de  France  qui  ait  eu  une  commune ,  il  ne  nous 
est  resté  aucun  acte  authentique  qu'on  puisse  regarder  comme 
la  charte  communale  de  cette  cité.  La  Loi  Godefroiy  qui  fut 
promulguée  en  1337  par  l'évéque  Godefix>ide  Fontaines,  n'est 
pas  un  véritable  titre  d^afTranchissemcut ,  puisqu'elle  fut  au 
ooutraire  le  résultat  de  l'abolition  des  anciens  privilèges  accor- 
d;-8  aux  Gimbrésiens  sur  lesquels  le  prélat  reprend  tous  ses  droits 
de  souveraineté.  Dans  \diLoi  Goiefroi  le  combat  judiciaire  n'est 
pas  prescrit  ;  mais  on  le  suppose  établi  et  on  le  soumet  à  certai- 
nes règles  restrictives ,  d'où  Ton  peut  conclure  que  Tévêque  et 
>on  conseil  toléraient  à  regi^et  ce  trompeur  et  barbare  moyen 
de  connaître  la  vérité. 

Toutefois  il  existe  une  ordonnance  réglementaire  fort  cu- 
rieuse pour  le  duel  judiciaire  à  Cambrai.  Cette  pièce  qui ,  je 


(i)  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Tournay ,  par  Poutrain  ,  tome  2 , 
PKcr*  jiMtUicative*  p.   13. 

[i)  f/éprruve  pnr  l'eau  fi-oide  consistait  i  plonger  dans  une  eau  profoude 
l'accuse  qu^on  trnnit  par  une  corde,  et  qui  «yait  le  pied  droit  lie  avec  la 
mita  ^auciie.  Il  vtail  iiiiioct-nt ,  s'il  allait  au  fond  de  iVau  ;  s'il  surnageait , 
il  ^it  coupable.  Faire  serment  à  trois  mains,  k  sept  mains  ,  se  jfurgare 
tertid,  septLtia  inanu,  c'était  jurer  soi-même  et  faille  jurer  deux  ou  six 
aoirca  p«'isoun:*s  avec  soi. 

(3)  Histoire  de  St.-Qtientin,  par  Hordrrt/pagc  209. 


crois  y  n'a  jamais  été  imprimée  (  i) ,  se  trouve  à  la  suite  de  la 
Loi  Godefroi  dans  le  Livre  bleu  ou  Livre  de  h  loy,  manuscrit  du 
i3*  siècle  dont  M.  le  baron  de  Carondelet  de  Pottelles  a  bien 
voulu  me  gratifier.  Elle  est  sans  date  et  intitulée  :  Cesi  li  ar- 
denance  et  li  usaige*  des  apiau»  de  bataille ,  campe l  et  dee  cam- 
pians  de  le  cite  de  Cambrai/,  Elle  contient  36  articles  concer- 
nant les  mesures  de  conciliation  à  prendi^  pour  prévenir  le 
combat,  les  délais  de  quinzaine  à  observer ,  l'emprisonnement 
des  champions,  les  soins  à  leur  donner,  les  armes  dont  iU doi- 
vent éti-e  munis  ,  le  choix  des  bretons  (a)  ou  maîtres  d*escrime 
dont  les  champions  pouvaient  prendi'e  leçon,  le  devoir  des 
amparliers  ou  avocats ,  l'arrivée  des  champions  au  lieu  du 
combat ,  l'invitation  aux  bonnes  gens  de  prier  pour  eux ,  les 
mesures  de  police  pour  éviter  les  accidens  ^  le  traitement  que 
doit  subir  le  vaincu ,  etc. ,  etc. 

Les  Anciens  Usages  d'Artois  rédigés ,  à  oe  qu'il  paraît ,  vers 
i3oo ,  contiennent  trois  chapitres  consacrés  aux  appeb  suscep- 
tibles d'être  décidés  par  bataille.  I^e  sire  deVendin,  ayant  con- 
tracté une  dette  envers  un  bourgeois  d'Arras,  avait  donné  pour 
pleige  ou  caution  un  chevalier  de  sçs  amis.  Le  débiteur  ne  sa- 
tisfit pas  à  son  obligation  ;  et  le  chevalier  qui  s'était  ren- 
du pleige  fut  contraint  de  payer  ;  mais  il  fit  ajourner  le  sire 
de  Vendin  devant  la  cour  d'Artois ,  aux  fins  d'être  remboursé 
de  ce  qu'il  avait  avancé  et  même  d'obtenir  des  dommages-in- 
térêts. Le  sire  de  Vendin  soutint  qu'il  avait  pavé  et  oflFrit  de 
le  prouver  par  témoins  ;  il  présenta  en  conséquence  deux  gen- 
tilshommes dont  l'un  fut  reproché  par  le  chevalier  comme 
Jaux  et  parjure.  Le  gentilhomme  offrit  le  serment  et  jeta  son 


(])  On  «D  trouve  un  court  fragment  danf  le  Glossarium  nopum  adscrip- 
tores  niediiœvi,  parD.  P.  Carpentier,  verbo  Duellum,  IX  est  probable  que 
ce  fragmeota  été  communiqué  à  l'auteur  par  M.  MuUe,  doyen  de  l'églife 
de  Cambrai,  qui  a  ëté  quelque  temps  possesseur  du  Livre  de  le  Loy* 

(2)D.  Girpcnlicr,  dans  son  Glossaire, au  mot  Brilones,  a  mal  interprêté 
cette  expression ,  en  la  traduisant  par  conseillers.  Les  conseillers  donnés 
a  ux  champions  se  nommaient  amparliers.  Les  bretons  étaient  des  espèces 
de  spadassins  ou  plutôt  de  bdtonistes  f^\  enseignaient  aux  champions  à  s'es- 
crimer avec  le  bAton  et  IVcu. 


(^ de  bataille.  Libatailhfuijugié  (décidée),  ei  eefu  droU. 
On  ne  dit  pas  quelle  fut  Tiasue  du  combat. 

Conforméinent  aux  anciens  usages  d'Artois ,  celui  qui  était 
vaincu  en  bataille  judiciaire  y  pour  cause  de  meurtre  ou  de 
trahison ,  devait  être  traîné  sur  la  claie  y  puis  pendu  ,  et  ses 
biens  étaient  acquis  au  seigneur.  Si  la  contestation  était  ci- 
vile, c'est-à-dire  ne  concernait  que  des  biens ,  soit  meubles  soit 
ÛBmeubles ,  le  vaincu  perdait  la  chose  contestée  qui  était  ad- 
jugée au  vainqueur.  En  outre,  si  le  vaincu  n'était  pas  mort 
dans  le  combat,  il  subissait  une  peine  arbitrée  par  le  sei- 
gneur (i). 

n  paraît  qu'à  Cambrai ,  le  vaincu  était  toujours  traîné  sur 
la  claie.  Cest  du  moins  ce  que  fait  présumer  l'article  suivant 
de  l'ordonnanoedontnousavons  parlé  plus  haut  :  ce  Et  quant 
»  ii  èataille  B9t faite ,  U  prouves  doit  avoir  apparilliet  et  por- 
»  Vêutaueouei  mon  eigneur,  keval,  gokeriaue et  traie  eouffieeanp» 
>  ment  peur  celui  faire  trainer  ki  oaincue  est»  is> 

Les  formes  adoptées  dans  nos  provinces  du  nord  pour  les 
daelfl  judiciaires  ne  sont  retracées  nulle  part  avec  plus  de  dé- 
tails que  dans  les  Aneietie  Veagee  d'Amiene  dont  un  fragment 
tns-étendu  se  trouve  cité  par  Ducange  au  mot  Campionee. 

• 

Les  lois  féodales  de  la  cour  de  Bruges  traitaient  longuement 
du  duel  judiciaire  et  des  conditions  qu'il  exigeait.  Le  combat 
ne  pouvait  avoir  lieu  qu*en  plein  jour.  Le  vent  et  le  soleil  de- 
vaient être  partagés  équitablement  entre  les  deux  champions  ; 
les  armes  étaient  ^ales  entreux.  Les  nobles  combattaient  à 
cheval ,  bien  et  duement  cuirassés ,  plane  cataphracti;  les  ro- 
turiers luttaient  à  pied  avec  le  bâton  et  Técu.  Après  le  pre- 


(i)  Les  Anciens  Usages  et  Artois,  xéA\^é%  en  forme  d'iostruction  d'un 
père  à  son  fils,  se  trouveot  manuscrits  à  la  bibliothèque  du  Roi,  n*'  i25o 
du  fonds  de  Colbeit.  Adrien  Maillait  les  a  imprimés  en  tête  de  ses  CoiUUf 
^Sê générales  d Artois,  ia-foUo  ,  Paris ,  1756. 
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mier  assaut ,  les  hommes  de  la  Cour  féodale  leur  ÎDtimaient 
l'ordre  de  s'arrêter  ,  et  faisaient  un  effort  pour  les  réconcilier. 
Si  cette  tentative  était  infructueuse ,  le  combat  i-ecommençait; 
puis  on  le  suspendait  encore  pour  tâcher  d'amener  les  adver- 
saii'es  à  se  concilier.  En  cas  de  non-réussite,  le  combat  se  li- 
vrait alors  à  outrance,  et  quand  l'un  des  champions  était  tué, 
on  l'attachait  à  un  poteau  avec  son  bouclier  derrière  lui.  Ce- 
lui qAi  s'avouait  vaincu,  ou  qui  fuyait  hors  du  cirque,  avait 
aussitôt  la  tête  tranchée  ;  son  corps  était  pendu  ,  et  ses  biens 
adjugés  au  fisc  (i). 

Saint  Louis,  ce  prince  si  supérieur  à  son  siècle,  comprit 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  barbare  et  d'impie  dans  l'usage  des 
combats  judiciaii^;  aussi  abolit-il  cette  pratique  dans  les  tri- 
bunaux de  ses  domaines  ;  mais  les  hauts  barons  étaient  alors 
si  puissants,  si  redoutables  même  à  l'autorité  rojale,  qu'il 
n'osa  prescrire  la  même  mesure  dans  les  cours  de  ses  grands 
vassaux.  Ccst  pour  cette  raison  que  les  duels  judiciaires  conti- 
nuèrent d'avoir  lieu  en  Flandre,  en  Artois  et  en  Hainaut, 
dans   le  quatorzième  et  même  dans  le  quinzième  siècle.  On 
connaît  d'ailleura  la  fameuse  ordonnance  dePhilippe-le-belde 
1 3o6 ,  qui ,  considérant  que  les  malfaiteui^s  profitaient  de  l'a- 
bolition du  combat  judiciaire  pour  se  livrer  impunément  à 
toutes  sortes  d'excès,  permit  de  nouveau  le  duel  dans  certaius 
cas  déterminés  (3). 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  ces  combats  aujour- 
d'hui si  éloignés  de  nos  mœurs ,  nous  allons  en  rapporter  quel- 
ques exemples  d  âpres  les  chi'oniqucui's  contemporains. 

Jean  d'Y  près ,  dans  sa  chronique  de  Si.-Bertin  ,  raconte 
qu au  onzième  siècle,   cette  abbaye  ayant  eu  à  soutenir  un 


(1)  On  trouve  le  ti^xte  flamaud  de  coc  dispoeiliont  lëgisUtÎTci,  page  126 
deâ  addilions  à  l'ouvrage  d'Olivier  de  Vrée  iuiitulé  :  HUtoriœ  cotnitum 
Flar.driœ  îibri prodomi  duo.  lu-folio.  i63o. 

(2)  Cette  célôbre  ordoon.iace  doit  paraître  bientôt,  imprimée  avec  luxe  par 
M.CrapcUt,  d'aprèft  UDdchplusuncieus  manuscrit»  de  la  hibliotlièquedu  Aoi. 


combat  judiciaire  au  village  de  Caumont  près  d*Hesdin  (i), 
le  champion  qui  devait  lutter  pour  elle  (2)  était  assis  à  ren- 
trée du  camp  sur  une  pierre,  et  attendait  avec  impatience, 
pour  commencer  la  bataille  ,  Tarrivéede  Tabbé  qui  avait  pro- 
mis de  l'encourager  par  sa  présence.  L'heure  fatale  allait 
tonner;  Fabbé  ne  venait  point.  Mais  tout-à-coup  le  cham- 
pion levant  les  jeux  au  ciel ,  aperçut  dans  les  airs  deux  colom- 
bes blanches  comme  la  neige,  qui,  venant  des  parages  de  St.- 
Bertin ,  se  mirent  à  voltiger  circulairement  autour  du  parc  où 
Ja  bataille  devait  se  livi'er.  Réjoui,  encouragé  par  ce  pi^ésage, 
le  champion  invoque  Dieu  et  saint  Bertin  ;  puis  il  se  lève, 
bondit  de  joie,  fait  tournoyer  son  écu,  et  frappant  de  son 
bâton  la  pierre  où  il  était  assis ,  en  fait  jaillir  du  sang.  Ce  nou- 
veau prodige  lui  donne  de  nouvelles  forces  :  il  s'élance  dans 
Tarène,  combat  vigoureusement  sou  ennemi ,  le  terrasse,  et 
son  triomphe  donne  gain  de  cause  à  l'abbaje  (3). 

On  lit  le  fait  suivant  dans  le  Chronicon  Cameracgnse,  livre 
i*',  chapitre  X.  Un  homme  qui  était  serf  de  Tabbaye  de  St.- 
Yaastd'Arras  se  vit  outrager  par  des  méchants  qui  l'accusaient 
d*un  crime  dans  l'espoir  de  s'approprier  son  petit  patrimoine. 
Us  lui  déférèrent  en  conséquence  le  combat  judiciaire.  L'ac- 
cusé, qui  pouvait  préalablement  faire  présenter  sa  défense  par 
Tabbë  deSt.-Yaast,  son  patron  ou  avocat  naturel ,  s'achemina 
vers  la  citéd'Arras,  une  besace  sur  l'épaule  et  un  bâton  à  la 
main.  L'abbé,  que  les  dangeradu  voyage  effrayaient,  déclara 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  sur  le  lieu  du  procès  et  exhorta  le 
pauvre  homme  à  se  résigner ,  en  attendant  de  Dieu  toute  assis- 


(1)  Ln  annales  bénëdicUnet  disent  près  de  Noyon, 

(3)  Ce  finit  nous  pronve  que  lot  âbbayet  ne  combattaient  point  par  elles- 
mêmes,  mais  par  des  champions  qu'elles  choisissaient.  Lambert  d'Ardres 
rsconte  que  la  terre  d'Houdscbote  fut  donn^  par  l'abbë  de  St.-Vaast  k  nn 
•eigneiir  qui  avait  défendu  avec  succès  la  cause  de  l'abbaye  dans  on  duel 
judiciaire.  Historia  ComitumArdensiumet  Guianenêium  ;  cap,  98.  Re- 
cueil drs  historiens  de  France ,  tome   1 1,  page  299. 

(3)  Je  laisse  ce  mincie  sur  la  conscience  de  Jean  d*Tpres ,  et  je  ne  le  ga- 
rantis pas  pins  que  celai  dont  il  est  question  dtns  le  paragraphe  qui  suit. 


tance.  Le  malheureux  reprit  tristement  le  chemin  de  son  vil- 
lage ^  et  y  arriva  le  jour  même  qui  avait  été  fixé  pour  le  com- 
bat. Il  se  montra  aux  juges  du  camp ,  disant  qu'il  n'avait  pour 
avocat  que  Dieu  et  saint  Yaast^  pour  armes  que  son  bâton  de 
voyageur,  et  pour  bouclier  que  sa  besace.  Le  signal  est  donné  : 
L'adversaire  puissamment  armé  s'élance  contre  le  client  de 
saintVaast;  et  lui  porte  un  coup  violent  sur  sa  besace  d  où  sort 
à  l'instant  une  nuée  épaisse  qui,  enveloppant  les  deux  cham- 
pions ,  rend  le  combat  impossible.  Les  juges  éclaii*és  par  ce  fait 
miraculeux  s'empressèrent  d'absoudre  le  pauvre  homme  (i). 

En  1 188 ,  Gérard  de  St.-Aubert  >  parent  du  comte  de  Hai- 
naut  j  prétendit  qu'Achard  de  Berli  lui  appartenait  en  qua- 
lité de  serf ^  et  le  fit  citer  en  conséquence  à  la  cour  du  Hai- 
naut.  Robert  de  Beaurain^  qui  était  cousin  d'Achard,  parut 
pour  lui  devant  le  comte  à  qui  il  dit  hautement  que  Gérard 
en  avait  menti  comme  faux  et  traître  qu'il  était  ^  et  aussitôt 
il  donna  son  gage  de  bataille  contre  lui  dans  le  cas  où  il  per- 
si^rait  à  dire  que  lui  Robert  et  Achaid ,  son  parent^  étaient 
de  condition  serviie.  Gérard  qui  se  trouvait  là,  s'écria  :  Oui , 
seigneur  comte ,  Robert  de  Beaurain  ici  présent  est  mon  serf , 
et  puisqu'il  ose  le  nier  en  se  disant  libre ,  voici  le  gage  de  ba- 
taille :  je  suis  prêt  à  lui  prouver  qu'il  est  faux  y  traître  et  men- 
teur. Le  comte  fit  relever  les  gages,  prononça  que  le  duel  au- 
rait lieu  à  Môns ,  tel  jour,  et  fit  donner  de  part  et  d'autre  des 
otages.  Le  comte,  qui  voulait  procéder  conformément  aux  rè- 
gles, fit  convoquer  pour  ce  jour-là  tous  les  nobles  et  les  Mage9 
du  pays.  Chacun  cependant  blâmait  Robert  de  sa  témérité  ; 
on  trouvait  étrange  qu'il  osât  provoquer  un  chevalier  aussi 
noble  que  Gérard  de  St.-Aubert.  Robert  d'ailleurs ,  quoique 
brave  et  très-renommé ,  n'était  guèi'es  en  état  dans  ce  moment 
de  soutenir  une  pareille  lutte,  attendu  qu'il  avait  eu  depuis 
peu  un  bras  cassé  et  qu'il  n'était  pas  encore  parfaitement  gué- 


(1)  Balderic  dit  que  cet  éféatmeol  arriva  de  son  tems  inDemensi  terril 
lorio.  Il  est  difficile  de  reoonnaitre  mainlenant  le  lieu  qu'a  touIu  désigner 
l'auteur  du  Chronicon}  à  inoiDs  que  ce  ne  soit  le  Tillage  d'£rgoy ,  arron- 
dissement de  Montreuil ,  ou  Eray ,  arrondissement  de  St.-Omcr. 


ri.  A  l'approche  du  jour  indique ,  on  se  rendit  à  Mons.  Dès  le 
matin  de  la  journéedu  combat,  le  comte  deHainaut  environné 
de  ses  pairs ,  d'une  multitude  de  nobles  et  de  gens  de  toutes 
conditions ,  vint  se  placer  en  face  de  l'abbaye  de  Ste.-Waudru 
oii  bientôt  il  fut  rejoint  par  Roger ,  ëvéque  de  Cambrai ,  et 
un  grand  nombre  d'abbés  qui  venaient  là  dans  l'espoir  de  ré- 
C3oncil  1er  les  deux  rivaux  (i).  Gérard  lui-mémeétaitsur  les  lieux 
dèsTaube  du  jour.  Quand  le  comte  fut  assis  sur  son  trône,  Gé- 
rard alla  s'offrîr  à  lui,  disant  qu'il  venait  soutenir  sa  cause  con- 
tre Robert  de  Beaùraiu  ;  puis  il  se  tint  sur  place  pour  attendre 
son  rival.  Celui-ci  n'arrivait  pas^  et  pourtant  l'on  savait  bien 
qu'il  était  dans  la  ville  de  Mons.  De  sourds  murmures  circu- 
laient dans  la  foule  des  spectateurs.  Enfin  neuf  heures  sonnè- 
rent à  l'horloge  de  Ste.-Waudru.  Gérard  alors  déclara  et  fit 
proclamer  par  son  avocat,  Hugues  de  Croix^  qu'il  avait  atten- 
du son  adversaire  jusqu''au-delà  de  l'heure  fixée  ^  qu'ainsi  il 
avait  rempli  son  devoir  et  prouvé  la  justice  de  sa  cause  ;  c'est 
pourquoi  il  requérait  jugement  en   sa  faveur.  Les  hommes 
du  comte,  après  avoir  considéré  le  soleil  et  pris  avis  des  clercs, 
dirent  que  l'heure  était  passée^déclai^èrent  vainqueur  Gérard 
de  St.-Âubert,  et  lui  adjugèrent  sa  demande  contra  Robert 
qui  était  demeuré  tranquille  en  sa  maison.  A  peine  ce  juge- 
ment ëtait-il  rendu ,  que  Robeii;  arriva  tout  armé ,  et  se  pré- 
senta au  comte^  affirmantqu'il  était  prêt  à  soutenir  sa  préten- 
tion contre  Gérard.  Le  comte,  après  avoir  entendu  le  conseil 
de  ses  hommes ,  fit  désarmer  Robert  et  le  livra  à  Gérard  qui 
le  chai^ea  de  fers  et  l'emmena  comme  son  serf.  Les  juges  dans 
cette  affaire  étaient  au  nombre  de  cinquante-cinq ,  tous  sei- 
gneurs du  pays,  à  l'exception  de  quatre  qui  appartenaient  au 
clergé  (3). 

Plusieurs  combats  de  cette  nature  furent  livrés  à  Yalencien* 
Des,  par  suite  du  bizarre  privilège  dont  cette  ville  prétendait 
jouir. 


{i)  Qui  super pace  faciendâ  laborare  iniendebant,  ditGUlebcrt  de 
M  ODS ,  k  qui  Doui  empruntons  ce  récit. 

(a)  Gisiebeit  de  Mons,  Hannoniœ  chronicon,  adannum  1188. 


<i  En  l'année  i358,  dit  Simon  Leboucq  (i) ,  le  second  ven- 
»  dredi  après  la  Chandeleuse  fut  faict  ung  camp  à  oultranche 
»  sur  le  maixihé  de  Yalentienne  entre  Jean  le  Brisseur  de 
y>  Haussy  qui  appela  Jakemart  de  Berrj  de  paix  brisier  d'ung 
»  sien  frère  que  l'assaillant  disoit  que  le  défendeur  avoit  occis^ 
»  et  fut  ledit  de  Berry  vaincu  et  bouté  hors  des  liches  par  le 
»  susdit  le  Brisseur,  et  lors  les  preuvost  jurés  et  eschevins  en 
y>  feirent  justice  et  ordonnèrent  traîner  au  relieur  iceluy  de 
»  Ben'y  comme  meurdrier.  » 

Le  16  févriei'  ^^1^  f  la  ville  de  Yalenciennes  eut  encore  le 
spectacle  d'un  pareil  combat  entre  Jackemart  de  le  Cappielle 
et  Jean  Hennequin  qui  avoit  tué  sa  propre  femme.  Mais  cette 
fois  il  n'y  eut  pas  moit  d^homme.  Les  champions  après  plu- 
sieurs assauts  firent  la  paix  et  se  retirèrent. 

On  lit  dans  les  Souvenirs  à  T usage  dee  kabitane  de  Douai , 
quen  i355 ,  un  combat  judiciaire  eut  lieu  entre  deux  parti- 
culiers dans  les  environs  de  cette  ville.  Les  juges  l'avaient  or- 
donné, ne  trouvant  pas  de  preuve  à  l'appui  de  Taccusation 
portée  par  celui  des  deux  qui  soutenait  que  l'autre  avait  assas- 
sine son  frèi'e.  Les  parties  furcnt  i*éconciliées,  après  deux  at- 
taques très-rudes,  par  le  bailli  et  le  prévôt  de  Douai ,  le  châ- 
telain de  Lille  et  le  sénéchal  du  Hainaut  qui  assistaient  au 
combat. 

Monstrelct  et  après  lui,  M.  Harduin,  de  racadcmie  des  Ra^ 
eaU,  rapportent  les  détails  d'un  combat  qui  se  livra  à  Arras, 
le  20  juin  1430 ,  entre  Maillotin  de  Bours  et  Hector  de  Flavy . 
Ce  dernier  était  accusé  par  l'autre  d'avoir  voulu  lui  faiixî  quit- 
ter le  service  du  duc  de  Boui^ogne  pour  passer  dans  le  parti 
du  roi  de  France.  Quoique  nobles,  ils  combattirent  à  pied  , 
mais  armes  de  toutes  pièces.  Le  duc  ne  permit  pas  que  le  duel 
se  terminât  par  la  mort  de  l'un  des  deux  champions.  Il  les  ré- 


{yf^Aniiquittz  et  mémoires  de  la  très  renommée  et  très  fameuse  ville 
et  comté  de  /  aient' enne,  2  vol.  in-folio,  tome  1 ,  page  128.  Ce  manus- 
crit  autographe  appartient  à  la  bibliolLèqae  de  Cambrai. 


concilia  lui-même ,  et  leur  défendit  toute  voie  de  fait ,  boxms 
peine  capitale.  Il  les  autorisa  même  à  remporter  leurs  armu- 
res;  ce  qui  mécontenta  les  héraults  qui  prétendaient  se  les 
attribuer,  selon  Tusage. 

Tout  étranger  qui  était  poursuivi  pour  homicide  pouvait 
troaver  un  asile  à  Yalenciennes,  moyennant  certaines  forma- 
litésà  remplir.  Il  jouissait  alors  de  sa  liberté  dans  la  ville  :  mais 
si  quelqu'un  venait  à  lui  reprocher  son  crime  et  à  lui  dire 
qu'il  l'avait  cx>mmis  méchamment  et  par  trahison ,  le  réfugié 
était  obligé  de  se  battre  avec  son  accusateur  à  Técu  et  au  bâton 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  l'un  des  deux  s'ensuivit.  Cet  usage 
dont  on  ne  connaît  pas  l'origine  et  que  les  habitans  de  Yalen- 
ciennes  regardaient  comme  un  de  leurs  plus  beaux  privilèges  y 
donna  lieu,  en  i455,  à  un  combat  qui  mérite  d'être  raconté 
avec  quelques  détails.  Nous  prendrons  pour  guide  dans  ce  narré 
le  chroniqueur  Matthieu  de  G>u8Sj ,  écrivain  contemporain  ; 
nous  emprunterons  aussi  quelques  traits  aux  historiens  deYa* 
lenciennes,  Pierre  d'Oultreman  et  Simon  Leboucq. 

Mahuot  Gocquel,  après  avoir  tué  à  Tournai  Philippe  du  Gar« 
din  qui  lui  avait  refusé  sa  fille  en  mariage ,  se  retira  à  Yalen- 
ciennes  où  il  obtint  la  franchise.  Il  y  vécut  paisiblement  jus-^^ 
qu'à  ce  qu'un  certain  Jacotin  Plouvier,  parent  du  défunt,  vînt 
luidire:.aTi*aître,  tu  as  faussement  et  mauvaisement  meurdri  et 
9  tué  mon  parent;  garde-toi  de  moi  :  car  avant  qu'il  soit  long- 
»  temps,  je  vengerai  sa  mort.}>G>cquel  alla  porter  sa  plainte  aux 
magistrats  qui  mandèrent  Jacotin  en  lui  faisant  remarquer  que 
les  propos  qu'il  avait  tenus  étaient  contre  les  franchises  de  la 
ville.  ((Messieurs,  répondit  celui-ci  au  prévôt  et  aux  jurés  :  je 
D  dis  et  maintiens  que  faussement  et  traitreusement  Mahuot  G>c- 
nquel  a  meurdri  et  tué  mon  parent,  d'à  guet  et  de  fait  appensé 
nsans  cause  raisonnable.))  Le  prévôt  répliqua  alors  :  ce  regardez 
D  bien  ce  que  vous  dites  ;  car  sans  faute,  se  vous  ne  prouvez  par 
Dvostre  corps  contre  ledit  Mahuot  ce  que  vous  maintenez,  pour 
^entretenir  les  libertés  et  franchises  de  cette  ville,  nous  ferons 
»  de  vous  justice  pour  montrer  exemple  à  tous  autres.  ))  On  fit 
entrer  ensuite  Mahuot  Gocquel,et  quand  Jacotin  l'aperçut  il 
jeta  devant  lui  son  gage  de  bataille.  Les  deux  champions  fu- 
rent alors  mis  séparément  en  prison,  et  on  leur  donna  uubrê* 
ion  à  chacun  pour  leur  apprendre  le  tinir  de  combattre. 


Les  préparatifs  de  ce  duel  vinrent  à  la  connalssancedePhilip' 
pe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  qui,  avant  de  le  permettre,  vou- 
lut savoir  sur  quel  motifla  villede  Valencienness*arrogeait  un 
privil^e  aussi  étrange.  Le  comte  de  Gharoloîs,  fils  dePhilippe- 
le-Bon,  écrivit  aux  magistrats  qu'ils  eussent  à  différer  cette  exé- 
cution jusqu'à  ce  que  son  père  et  lui  pussent  j  assister.  Enfin 
après  plusieurs  délais  et  remises  le  combat  fut  fixé  au  so  mai 
1455.  Le  duc  s'y  trouva  en  effet  avec  son  fiU  et  une  noblesse 
nombreuse.  Une  triple  enceinte  fut  élevée  sur  la  place  du  mar- 
ché. Dans  le  parc  du  milieu  on  avait  répandu  une  couche 
épaisse  de  sable.  G  était  là  que  les  champions  devaient  se  bat- 
tre. Le  second  parc  était  destiné  aux  prévôt ,  jurés  et  échevins 
et  à  plusieurs  seigneurs  de  marque.  Le  troisième  devait  rece- 
voir les  chevaliers ,  écuyers  ,  notables  bourgeois  et  autres  jus- 
qu'au nombre  de  trois  cents.  Les  trois  termenê  de  la  ville 
étaient  rangés  lô  long  des  barricades  qui  garantissaient  Thotel 
de  ville.  On  avait  en  outre  pratiqué,  depuis  la  maison échevi- 
nale  jusqu'aux  parcs,  une  allée  par  où  les  champions  devaient 
passer,  sans  être  exposés  à  l'approche  de  la  multitude.  Le  duc 
de  Boui^ogne,  qui  était  logé  chez  Melchior  du  Gardin,  prévôt 
de  la  ville,  ne  voulut  point  sortir  de  cette  maison  pour  con- 
templer le  combat.  Il  se  borna  à  le  voir  de  sa  chambre  dont 
les  fenêtres  donnaient  sur  la  place.  Vers  neuf  heures  du  ma- 
tin, les  champions  apparurent  dans  la  lice.  Ils  avaient' les  che- 
veux rasés  et  étaient  vêtus  de  petits  pourpoints  de  basane  qui 
leur  serraient  le  corps.  Jacotin  Plouvier,  appelant ,  entra  le 
premier  accompagné  de  son   bi-eton  et  d'un  autre  homme 
portant  son  écu  dans  un  sac.  En  entrant  au  parc  il  fit  plusieui^s 
signes  de  croix  et  alla  s'asseoir  sur  un  siège  couveii;  de  drap  noir 
qui  lui  était  préparé.  Mahuot  G>cquel  vint  ensuite  accom- 
pagné de  la  même  manière.  Etant  entré  au  parc  il  se  mit  à  ge- 
noux, et  faisant  le  signe  de  la  croix,  baisa  la  teri*e;  puis  alla  en 
faira  autant  aux  quatre  coins  du  parc;  après  quoi  il  se  plaça 
comme  Jacotin  sur  son  siège  de  drap  noir.  Les  deux  cham- 
pions prirent  chacun  leur  écu  qui  étaient  faits  de  bois  de  saule 
couvert  de  cuir  de  mou  top.  Tous  deux  étaient  armoriés  d'ar- 
yen/ à  la  croix  de  gueules.  Les  bâtons  étaient  de  bois  de  né- 
flier, longs  de  trois  pieds  et  aiguisés  par  les  deux  bouts.  Quand 
les  champions  furent  ainsi  disposés,  le  magistrat  qui  se  tenait 
dans  le  second  parc ,  pénétra  dans  celui  du  centime  pour  rece- 
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voir  le  serment  des  combattans.  Jacotin  prit  le  Iivi*e  des  évan- 
giles ,  le  baisa  et  mettant  la  main  dessus ,  jura  que  sa  querelle 
était  juste.  Mahuot  fit  le  mêmç  devoir,  ajoutant  que  Jacotin 
était  un  faux  et  vilain  menteur  ;  mais  voulant  baiser  de  i*echef 
l'évangile  ^  on  k  vit  changer  de  couleur  et  devenir  trà-pâle. 
Alors  on  fit  oindre  leure  habits  de  gi^aisse  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  afin  qu'ils  ne  donnassent  point  de  prise.  Après 
cette  opération  y  on  leur  appoita  à  manger  dans  deux  tasses 
d'argent,  et  afin  qu'ils  fussent  certains  qu'il  n'y  avait  ni  poi- 
son ni  maléfice,  on  fit  devant  eux  Tessai  de  ces  alimens.  En- 
fin le  prévôt  Melchior  du  Gardin  se  mit  à  lentrée du  parc  des 
combattans^  et  jetant  le  gant  de  Jacotin,  il  dit  à  haute  voix 
etpar  trois  reprises^^ife#  voire  devoir.  A  ce  cri,  les  champions 
marchèi^nt  l'un  contre  l'autre.  Mahuot  débuta  par  jeter  du 
sable  dans  les  yeux  de  son  adversaire ,  et  le  frappant  en  même 
temps  de  son  bâton,  il  lui  fit  une  large  plaie  à  la  tête.  Jacotin, 
sans  perdre  contenance,  se  rue  à  son  tour  sur  Mahuot,  lui 
arrache  son  écu  et  le  terrasse  ;  Mahuot  se  relève ,  il  est  terrassé 
de  nouveau.  Jacotin  acharné  alors  sur  sa  proie,  se  mit  à  lui 
verser  du  sable  dans  les  yeux,  à  lui  mordre  les  oreilles,  à  lui 
meurtrir  la  face  à  coups  de  poings.   Pliilippe-le-Bon  qui  con- 
templait ce  hideux  spectacle  à  travers  les  jalousies  de  sa  fenêtre 
et  qui  entendait  les  lamentables  cris  de  Mahuot  Cocquel ,  se 
sentit  fortement  ému  de  compassion.  Il  envoya  un  de  ses  offi- 
ders  deniander  au  magistrat  s'il  n'était  pas  possible  de  recevoir 
ce  malheureux  à  merci  et  de  lui  donner  la  vie  sauve.  Le  magis- 
trat fut  inflexible  ;  il  allégua  les  privilèges  et  coutumes  de  la 
ville  et  tout  fut  dit.  Cependant  Jacotin  continuait  de  torturer 
son  adversaire.  Après  lui  avoir  enlevé  plusîeura  lambeaux  de 
cbair  avec  les  dents  et  les  ongles ,  voyant  que  ses  hurlemens 
commençaient  à  attendrir  la  multitude,  il  lui  enfonça  des 
poignées  de  sable  dans  la  bouche  et  lui  tourna  la  face  contre 
terre  ;  ce  qu'il  ne  put  faire  sans  perdre  un  doigt  que  Mahuot 
lui  coupa  avec  les  dents.  Cette  mutilation  augmenta  la  fureur 
de  Jacotin  qui  romyit  le  bras  et  l'échiné  à  son  ennemi,  en  sau- 
tant à  pieds  joints  sur  lui  et  en  lui  criant  :  Rende- toi  donc , 
iraiire ,  meurdrier ,  et  cenfeeêe  h  fait  ;  eonnoie ,  traitre,  con^ 
noie  que  tu  as  meurdri  mon  parent.  A  quoi  Mahuot  répondit 
.enfin  :  Je  ie  ean/êsêe.  —  Parle  haut,  traitre,  s'écrie  Jacotin, 
qfin  que  Vonpuieee  t'entendre.  —  Je  rai/ait,  je  l'ai  fait,  dit 


Mahuot  ;  et  se  tournant  vers  la  maison  où  était  le  duc  :  O  Mon* 
êeigneur  de  Bourgogne,  je  vous  ai  ei  bien  eervi  en  votre  guerre 
de  Gond!. . .  ô  Moheeigneuryje  voue  prie  merchi^  pour  Dieu, .  eaw» 
vet-moi  la  vie.  Le  duc  avait  le  cœur  déchiré  ;  il  envoya  de  re- 
chef supplier  le  magistrat  d'accorder  la  vie  à  cet  homme  ^  ou 
du  moins  la  sépulture  en  terre  sainte.  Il  n'obtint  ni  l'un  ni 
l'autre,  parcequ'il  fallait,  répondît-on,  que  la  loi  s'accomplît 
de  point  en  point.  Jacotin  acheva  alors  son  adversaire  en  lui 
assénant  quatre  coups  de  bâton  sur  la  tète ,  puis  le  tirant  par 
les  pieds,  il  le  traîna  hors  du  parc.  On  le  croyait  mort,  mais 
après  quelques  instans ,  il  reprit  assez  connaissance  pour  être 
confessé  par  un  père  carme  et  pour  réciter,  dit  Simon  Leboucq, 
ea  créance  bien  et  intelligiblement.  Il  but  ensuite  quelques  ver- 
res de  vin  ,  pardonna  sa  mort  à  Jacotin  Plouvier  et  expira. 
Durant  ce  temps,  le  magistrat  montait  en  la  chambre  du  juge- 
ment où  il  donna  sentence  contre  le  vaincu  qui  fut  condamné 
à  être  pendu  et  étranglé  comme  meurtrier.  Ce  qui  fut  aussitôt 
publié  à  la  bretecque  et  exécuté  par  le  bourreau  qui  traîna 
Mahuot  G)cquel  sur  une  claie  et  le  conduisit  au  relieur,  Ja- 
cotin  Plouvier  se  présenta  au  magistrat  pour  lui  demander  s'il 
avait  bien  fait  son  devoir.  Le  prévôt  lui  répondit  qu'oui ,  qu'il 
pouvait  se  retirer  où  bon  lui  semblait  et  que  jamais  il  ne  serait 
recherché  pour  ce  fait.  En  sortant  de  l'hôtel-de-ville ,  il  trou- 
va Mathieu  Charlon,  son  breton,  qui  l'embrassa  et  le  con- 
duisit en  l'église  de  Notre-Dame-la-grande  où  ils  firent  offi^ande 
d'un  ehiron  très-pesant.  Quand  il  eut  accompli  ces  devoirs  re- 
ligieux ,  Jacotin  retourna  à  l'hôtel-de-ville  où  il  se  dépouilla 
de  ses  habits  de  bataille,  et  reprit  ses  vétemens  ordinaires. 
Messire  Sanse  de  Lalaing  l'hébergea  plusieurs  jours  en  son  hô- 
tel. Les  écus ,  bâtons  et  sièges  des  champions  furent  placés  dans 
la  chapelle  de  la  maison  échevinale,  et  depuis  on  les  appendit 
derrière  le  siège  du  magistrat  dans  la  chambre  du  jugement. 
Enfin  plus  tard  ils  furent  portés  dans  le  local  où  se  donnait 
la  question,  et  où  Simon  Leboucq  déclare  les  avoir  vus  de  son 
temps. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  se  consolait  pas  d'avoir  permis 
que  ce  barbare  privilège  eût  été  ainsi  exercé  sous  ses  yeux ,  ré- 
solut dès-lors  de  travailler  à  son  abolition ,  et  en  effet ,  on  ne 
vit  plus  rien' de  semblable  dans  ses  états. 

Le  Glay. 
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FEUTRY. 

i>AN8  ranger  dans  un  ordre  quelconque  la  série  4»  noms  plus 
ou  moins  illustres  que  nous  devons  prfsentmc  à  nos  lecteure  y 
il  nom  a  paru  convenable  de  commencer  notre  Biographie  dé- 
partementale par  le  poète  Feutry  ;  c'est  un  hommage  que 
notu  devons  tout-à-la-fois  au  premier  en&nt  du  Nord  qui  sut 
cueillir  des  palmes  académiques  ^  et  à  sa  ville  natale  ^  chef-^lieu 
de  notre  belle  province.. 

Jml^Amhnnê^ûêépk  FsimtT  uaquit  à  Lille  le  9  octobre 
17S0  ;  ses  païens  le  destinèrent  d'abord  au  bai^reau  et  diri- 
gèrent ses  études  vers  ce  but;  mais  à  peine  venait-il  d'être  reçu 
avocat  au  Parleinent  de  Flandre^  séant  à  Douai >  qu'entraîné 
vers  la  littérature  par  un  penchant  irrésistible,  il  quitta  Thé- 
ms  pour  Apollon  ,  et ,  ne  trouvant  pas  selon  lui ,  dans  son 
pays  natal,  assez  dVneouragemens  pour  ses  premiers  essais  y 
il  chercha  des  aj^uis  dans  des  contrées  oU  les  lettres  étaient 
alors  plus  cultivées.  Jja  position  de  Feutiy  vis-^-vis  ses  com-r 
patriotes^est  aases  agréablement  décrite  dans  les  vers  suivans 
d'une  épltre  qui  lui  fut  adi^essée,  en  178a,  par  G0t#f,  prieur  de 
l'abbajed'Arrouaise^  littérateur  estimable ,  né  à  St«-AHaand% 

«  Ponrqnoi  sur  ma  lyre  îndiscretle , 

«  Des  dons  que  dispense  Phébns , 

«  Ai-je  ineproché  la  disette  • .       t 

«(  Aux  Êelges  livrés  à  Pluius? 

a  Dès  le  moment  que  dans  mon  ame 

«  La  raison  fit  briller  sa  flamme,  '    • 

«  Je  lus  tes  sublimes  Tombeaux , 

«c  Et  je  sus  que  le  peintre  habile 
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«  Qui  dessina  ces  grands  tableaux 
Cl  Était  né  dans  les  murs  de  Lille. 
«  Mais  pouvais-je  en  féliciter 
ce  Ta  patrie  aux  muses  rebelle? 
«  Tes  talens  devaient  la  flatter; 


«  Et  ne  moissonnas  des  lauriers 

«  Que  sur  des  rives  étrangères. 

«  Là,  vers  tous  les  arts  à  fo  fois 

«  On  vit  s'élancer  ton  génie  ; 

«  Tu  tins  le  compas  dTFranie; 

«  La  flûte  parla  sous  tes  doigts. 

«c  Là,  d'un  pinceau  mâle,  énergique^ 

«  Y^ Auguste  tu  peiffnis  la  cour, 

«  Ou  saupoudras  d  un  sel  attique 

«  Trailan^  et  fripons  tour  à  tour. 

a  Feutry^  longtems  d'un  plus  beau  jour 

<«  Je  crus  apperçevoir  l'aurore  : 

«  Puisque  te  voilà  de  retour, 

«  Ah  !  sans  doute  il  est  près  d'éclore. 

«  L'ombre  cède  aux  rayons  vainqueurs 

«  De  l'astre  pur  qui  la  remplace  ; 

«  A  tout  il  prête  des  couleurs  ; 

«  Sans  lui  1  univers  est  de  glace. 

«  Luis  sur  tant  de  sots  rengorgés 

«  Que  mène  encor  un  vieilusage, 

«  Lt  dissipe  l'épais  nuage, 

tf  De  nos  sothiques  préjugés. 

«(  Riches  de  leur  propre  héritage, 

«  Bientôt  les  fortunés  flamans, 

4K  Joindront  le  bon  goût  au  bon  sens, 

a  Et  doubleront  leur  apanage. 

«  » 

Agé  seulement  de  vin^-einq  ans ,  Feutiy  fut  choisi  pour 
exercer  l'emploi,  à-la-fois  séduisant  et  honorable,  de  secrétaire 
du  maréchal  de  Richelieu  ;  il  accompagna  ce  seigneur  d'abord 
en  Saxe,  en  décembre  1746  ,  lorsqu'il  allait  demander  pour 
le  Dauphin  de  France,  la  main  de  Marie-Joseph  de  Saxe ,  fille 
de  l'électeur  An^uête ,  roi  de  Pologne  ;  et  plus  taixl  (  en  sep- 
tembre 1743  )  en  Italie,  quand  le  maréchal  alla  délivrer  les 
états  de  Gènes  de  Toppression  des  Autrichiens.  C'est  à  cette 
époque  qu'iL visita  Rome  et  ses  merveilles,  et  ce  pélerinag<e 
dans  la  patrie  de  Yirgile  ne  fit  que  fortifier  son  goût  pour  la 
cultture  des  muses. 


De  retooren  France,  il  débuta  par  publier,  en  i75i ,  qn^ 
ques  pièces  de  ^ers  qui  commencèrent  à  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion publique  ;  mais  sa  réputation  littéraire  date  surtout  de 
t754>  année  oii  son  OéU  aux  matimu  fut  couronnée  par  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux  de  Toulouse  qui  lui  décerna  solennel- 
lement  VAmaranikê  i^or  :  Feutry  est  ainsi  le  premier  lauréat 
que  le  Nord  puisse  ie?endiquer. 

Si  nous  continuons  à  le  suivre  dans  ses  travaux  et  ses  voya- 
ges, nous  le  voyons ,  en  1755 ,  écrire  avec  succès  dans  le  Jomr-- 
nal  èiranger,  et  vers  1763 ,  devenir  maire  mi-triennal  de  Ghâ- 
tillon-sur-l<Mng  où  il  avait  momentanément  fixé  sa  résidence. 

Des  Tannée  1754  9  Feutry,  dont  la  tête  ardente  enfantait 
<x>intamment  des  vers  ou  des  projets,  s'était  occupé  de  l'inven- 
tion de  machines  de  guerre  et  surtout  d'un  canon  brUè  dont  il 
avait  fait  exécuter  à  Lille  un  modèle  en  petit.  M.  le  prince  de 
Sauèûây  gouverneur  de  cette  ville,  en  parla  à  M.  le  comte 
d'Argenson ,  alors  ministre ,  qui  appela  l'inventeur  à  Ver- 
sailles pour  faire  diflSrens  essais  dont  les  résultats  ne  furent 
pas  entièrement  satisfesans.  Plus  tard ,  en  1769 ,  Feutry  ayant 
repris  cette  opération ,  s'en  occupa  activement  pendant  dix- 
huit  mois  qu'il  passa  au  port  de  Rochefort ,  et  en  Périgoixi , 
aux  forges  de  BÔn-Béeueily  près  de  Nontroo ,  ches  M.  de  fa 
Pouge,  où  il  fit  la  connaissance  de  M.  Turgol ,  alors  Intendant 
de  Limoges.  Cette  invention  malheureuse,  fruit  d'une  imagi- 
nation plus  active  que  celles  du  commun  dea  faabitans  àvc 
nord  ,  engloutit  une  partie  de  la  fortune  de  son  auteur ,  mais 
elle  fut  dans  la  suite ,  lorsque  rentré  dans  ses  foyer»,  l'âge  vint 
augmenter  ses  besoins,  le  prétexte  que  M.  de  Catonne ,  inten- 
dant de  Flandre ,  crut  devoir  preiulre  pour  demander,  aux 
Etats  de  la  province,  une  pension  aunuelle  de  75o  livres*  en  fa- 
veur du  poète  Lillois.  On  sait  que  le  culte  des  muses  n'était 
pas  alors  dans  no»  agricoles  et  laborieuses  contcées  en  grande 
odeur  de  sainteté;  néanmoins  il  est  constant  que  cette  l'éoom- 
pense,  ingénieusement  présentée  par  M.  de  Galonné,  fut  votée 
par  acclamation.  Elle  a  été  l'objet  des  vers  suivans  que  nous 
tirons  de  l'épi tre  mentionnée  ci-dessus  : 
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« V ' 

«  O  l'henreuse  métamorphose  ! 
«  Dans  Lilkt  k  càvk  des  lingoU, 
<c  Les  auteurs,  en  dépit  des.80t9» 
«  Seront  désormais  quelque  cho^. 
«  Je  les  YoLs  enfin  accueillis 
«  S^applandir  de  leur  noble  titre! 
«  Quenq.puisTJeABDSoetteépiirey 
«  Aux  adorables  .Gm/z^Ar^oi/m 
«  Consacrer  un  ample  cliapttre> 
«  Moi  qui  consignais  jusqu'ici, 
«  Dans  maint  hémistiche  coupable, 
a  Que  leur  frontière  redoutable 
«  ^'était  pas  moins  qu'à  rennemi 

«  Au  dieu  du  Goût  impénétnd>le«  ^ 

«  Mais  il  n'est  plus  en  mon  pouToir 

«  De  chanter  la  palinodie  ; 
•    '  a  Lorsqn'ib  protègent  le  génie, 

a.  Les  célébrer  est  son  devoir. 

a  Lai- je  d'une  main  impie  • 

«  Mêler  aux  parfums  d' Arabie, 

a  Ma  résine  oans  Fencensoir  ? 

«  Du  moins  dans  ces  vers  que  m'inspire 

a  Le  vif  plaisir  de  voir  enfin 

«  Après  ses  torts ,  d'un  air  serein , 

«c  Lie  Sort  repentant  te  sourire, 

«  De  l'amour  des  beaux-arts  épris , 

«(  Qu'il  me  soit  permis  de  redire 

ce  Aux  bons  esprits  de  ton  pays, 

«  Que  ta  pMKsion  qui  l'honore, 

tt  Est  le  secret  d'y  fiiire  édore 

«  Et  les.  Watteaux  et  les  FetUrys.  i» 

Poète  agréable  et  musicien  excellent ,  Feutry  était  un  hom- 
me aimable  et  par  oonséquent  très -recherché  ;  il  fesait  surtout 
avec  une  facilité  étonnante  de  ces  petites  pièces  que  l'ou  nom- 
me verê  de  êoeiètk  et  avec  lesquels  il  croyait  devoir  payer  Thoe- 
pitalité  qu'il  recevait  dans  les  châteaux  où  Ton  s'empressait 
de  l'attirer.  Si  la  carrière  qu'il  embrassa*  ne  le  conduisit  pas  à 
la  fortune ,  elle  lui  fit  au  moins  acquérir  une  certaine  gloire, 
et  le  mit  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son 
tenifl  par  leur  position  sociale  et  leur  mérite  personnel.  Tels 
étaient  le  lieutenant-général  de  AiaiiMùU,  le  mai>|uis  de  Paui- 
my,  le  duc  de  iMXêmèoufyy  aon  gendre,  à  qui  il  dédia  ses 
OpuMouitê  poètiqttêê  en  1771;  le  lieutenant-général  manquîa 
de  Puyêégur  à  qui  son  Odê  à  Diêu  et  son  poème  des  Ruinée 
sont  adressés  ;  le  prince  d' Hinriehemont ,  depuis  duc  de  Suify, 
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et  tant  d'autres  peivoiinages  illustres  qui  tous  l'honorèrent  de 
le«r  constante  amitië.  Il  avait  des  relations  plus  intimes  avec 
une  foule  d'amis  lettrés,  parmi  lesquels  il  fautciter,  en  première 
ligne,  le  philosophe  du  nouveau  monde ,  le  célèbre  Franklin, 
mai  lui  envoyait  tous  ses  ouvrages  et  le  fit  recevoir  de  la  So- 
ciété philosof^ique  de  Philadelphie  ;  et  la  comtesse  de  GênlU, 
âTBc  laquelle  il  assista,  le  17  juillet  1766  au  mariage  de  U  Ro- 
sière de  Saleiicj  ;  elle  ne  fesait  pas  encore  de  vers  alors ,  mais 
elle  chantait  fort  bien  ceux  de  Feutrj  dont  elle  augmentait 
l'harmonie  par  les  sons  de  sa  hafpe  :  le  reste  des  loisirs  du 
poète  Lillois  se  partag^it  entre  des  artistes  aimables  tek  que 
Grwfeloi,  Grmitê  eiSiûardiy  jpeintre  en  miniature. 

Feutiy  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  possédant 
plus  de  mérite  que  plusieurs  des  poètes  en  vogue  dans  le  siècle 
dernier,  il  n'acquit  pas  cependant  toute  la  réputation  qu'il 
devait  avoir  ;  cela  tient  à  cette  modestie,  ou ,  si  'l'on  veut ,  à 
cette  insouciance  naturelle  aux  habitans  du  nord  qui ,  en 
général,  ne  savent  ni  se  produire  ni  se  pousser  dans  le  monde 
politique  ou  littéraire,  à  l'égal  des  hommes  nés  sous  le  ciel 
brûlant  du  midi. 

Parmi  les  pièces  de  vers  du  barde  du  nord,  on  a  particuli^ 
ment  distingué  son  poème  dés  Tombeatts  et  celui  du  Temple 
ii  la  mari  y  où  d'un  seul  trait  digne  de  Michel-Ange,  dit  Des 
Easarts,  il  a  peint  le  sanctuaire  de  cette  affreuse  divinité. 

«  Le  tems  qui  détruit  tout  en  affermit  les  murs.  » 

Ses  poèmes  dans  lesquels  l'on  trouve  presque  sans  cesse  des 
yers  hardis  et  éloquens,  seraient  peut-être  mieux  goûtés ,  si 
unediction  plus  soignée  et  moins  rudci  plus  coulante  et  moins 
à  l'effet,  en  rendait  la  lecture  toujours  facile  et  attachante.  Ou 
s'aperçoit  à  l'analyse  de  ses  ouvrages,  qu'il  s'est  nourri  de  la  phi- 
Sophie  sombre  et  mélancolique  d'Y&ung  dont  il  est  souvent 
l'imitateur  heureux;  enfin ,  il  est  aisé  de  voir  que  si  Feuiry 
vivait  de  nos  jours,  on  le  compterait  parmi  les  plus  passion-^ 
nés  sectateurs  du  genre  romantique. 

Cet  écrivain  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  cultiver  la 
poésie^  on  lui  doit  aussi  des  traductions  de  diffiérens  ouvi*ages 
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anglais  et  hollandais  et  la  publication  de  livres  à  Tusage  de  la 
jeunesse ,  productions  d'autant  plus  utiles  qu'il  vivait  dans  un 
siècle  oii  Ton  s'occupait  bien  moins  qu'aujourd'hui  d'éclairer 
l'enfanœ.  Nous  lui  sommes  redevables  de  la  meilleui^  traduc* 
tion  de  Robifuûn  Crutoê  ,  livre  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
âges  y  que  Rousseau  voulait  mettre  le  premier  dans  les  mains 
de  son  élève  et  qui  devait  composer  à  lui  seul  pendant  long- 
tems  toute  la  bibliothèque  à' Emile  ;  je  pose  en  fait  qu'il  n'est 
pas  un  homme ,  arrivé  à  l'âge  mûr ,  qui  ne  se  rappelle  avec  le 
plus  touchant  intérêt  les  jouissances  que  cette  relation  lui  a 
procurées  dans  son  enfance.  C'est  le  Lillois  Feutiy  qui  le  pre- 
mier a  su  en  écarter  les  longueurs  et  les  inutilités  d'une  ma- 
nière si  heureuse  qu'il  en  a  fait  un  ouvrage  amusant  et  instruc* 
tif  ^  que  des  éditions  multipliées  ont  placé  aujourd'hui  dans 
toutes  les  bibliothèques  et  dans  toutes  les  mains. 
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Feutiy  avait  subi  les  lois  de  l'hymen  vers  1751  ;  il  épousa 
Charlotle-Mariê-Mar^uerite  Laurier,  née  à  Paris  en  1734;  qui 
lui  donna  quatre  enfans  dont  trois  moururent  encore  jeunes. 
Le  survivant  était  parvenu  à  l'âge  de  34  ^'^^f  ^^  paraissait  de- 
voir être  le  soutien  et  là  consolation  des  vieux  jours  de  son 
père  y  lorsque  celui-ci  eut  le  malheur  de  le  voir  expirer  dans 
ses  hrsLS,  en  1776.  La  perte  de  ce  fib  bien-^imé  altéra  sensible- 
ment ses  facultés  physiques  et  morales.  Déjà  depuis  longtems  , 
il  avait  la  vue  affaiblie  par  une  maladie  de  cerveau  ;  le  chagrin 
le  mina  et  fit  dégénérer  cette  dernière  affection  en  une  espèce 
d'aliénation  mentale  qui  le  porta,  à  ce  qu'on  croit ,  à  se  défaire 
de  la  vie.  Le  37  mars  1789,  il  fut  trouvé  suspendu  au  plafond 
de  sa  chambre ,  au  domicile  qu'il  occupait  sur  la  place  du 
moulin,  à  Lille.  On  trouva  sur  sa  table  un  papier  sui*  lequel 
il  avait  ti^acé  les  deux  vers  suivans  : 

a  Quand  Dieu  veut  punir  l'homme,  il  trouble  sa  raison  ; 
«  Je  l'éprouve,  en  osant  implorer  mon  pardon.  » 

C'est  une  imitation  de  cette  pensée  d'un  ancien  :  quo*  vuH 
Jupiter  perdere  dementai.  Le  corps  de  Feutry  fut  porté  ,  par 
les  soins  du  magistrat,  dans  le  cimetière  commun ,  où  aucun 
monument,  aucune  inscription  ne  rappellent  le  lieu  qui  con- 
serve ses  cendres.  Cet  oubli  total  estsignalé  dans  le  ^i^ya^etirien- 


HaiêMial  €n  Fnmeêy  de  Veme9y  de  GeniWy  quitémoigne, d'une 
manière  énei^gique^  son  indignation  de  n'avoir  pas  trouvé  à 
lille  le  tombeau  de  Feutiy.  S'il  faut  en  croire  quelques  hom- 
mes peu  tolérans^  la  manière  dont  il  quitta  la  vie  est  cause  de 
cette  absence  de  monument  ;  toutefois  il  serait  injuste  de  lui 
reprocher  le  délire  de  ses  derniers  momens  ;  la  machine  était 
entièrement  détraquée  :  il  n'est  pas  extraordinaire  de  voir  une 
tête  poétique  ^  tout-à-la-fois  assez  forte  pour  enfanter  les  hautes 
conceptions  du  génie,  et  trop  faible  pour  résister  aux  misères 
de  l'humanité  (^). 

Voici  la  liste,  aussi  exacte  que  possible  y  des  ouvrages  dont 
Featry  fat  l'auteur  ou  l'éditeur. 

I.  ^piire  d^HHoïse  àAbailard,  en  pers,  ûrèe  de  PAn^ois  de  M.  Pope, 
\^S\  y  in-8*- 1769 ,  in-8**/  4  éditions.  Cette  épitre  a  aussi  été  traduite 
par  Colardeau  et  a  fait  sa  réputation  ;  nous  ne  déciderons  pas  le- 
quel des  deux  poètes  a  le  mieux  rendu  ces  combats  entre  la  fer- 
Teur  religieuse  et  les  souvenirs  d'un  tendre  sentiment,  cette  oppo- 
sition de  la  paix  du  cloître  avec  l'agitation  du  cœur  de  la  céno- 
bite; ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1771 ,  Mad.  de  laRoche^ 
fimteauUvhhesseàa  Paraclet,  fesant  restaurer  le  tombeau  d'Abailard 
et  dllélouey  crut  devoir  s'adresser  à  Feutry  ^  et  non  à  Colar- 
deau, pour  en  obtenir  des  inscriptions  dignes  de  ce  monument. 

n.  lÀ  temple  de  la  mort,  poème,  i753.  in-B**  3  éditions.  Il  ne 
Êiut  pas  le  confondre  avec  le  Temple  de  la  mort  de  M.  Habert. 

m.  Choix  d'histoires  tirées  de  Bandel ,  Belleforest ,  Boistuaux  et 
quelques  antres  auteurs.  17Ô3.  —  1779*  —  1783.  a  vol.  in-ia. 

lY.  Ode  aux  fiationSy  couronnée  par  l'Académie  des  jeux  floraux, 
k  Toulouse.  1764,  in-4*. 

V.  Les  Tombeaux ,  poème,  i755 ,  in-8^  imprimé  aussi  dans  plu- 
sieurs journaux  et  dans  divers  recueils  de  poésie. 

VI.  Recueil  de  poésies  fiigitipes  f  1760,  in-ia.  Ce  volume  contient 
la  plupart  des  pièces  citées  ci-dessus. 

yn.  Les  jeux  d'en/ans.  Poème  (en  prose)  tiré  du  Hollandais  {à% 
Gatz).  Non  merœ  nugoe.  Labaje  et  Paris,  1764,  petit  in-13.  — 
Neufchètel,  1781,  in-ia.  Feutry  a  traduit  ce  petit  ouvrage  pour 
son  fils  à  qui  il  l'a  dédié. 

Tm.  Dieu  y  ode,  1765,  in-4*  qu'il  ne  &ut'pas  confondre  avec 
F  Ode  à  Dieu  y  de  l'abbé  Delaunay,  1781. 

TK,  JRobiason  Crusoé,  nouvelle  imitation  de  Panglois,  1766,  9  v. 
in'19.  —  Francfort,   1769,  4  vol.  in-8.  —  1775,  in-8.  —  1780, 

(*)  U  p«nlt  que  Feutiy  ayait  même  ëtant  jeune  quelques  difpositions  k 
ii*e  mjJailifl  céré|»iale',  car  le  maiéchal  de  Richelieu  arait  coutume  de  dire 
de  lui  :  Cest,  un  grand  fou,  maie  un  bien  honnête  homme.  -«  U  avait 
^prouTé  deux  texnblet  maladies  eu  1763  et  1774* 
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a  vol.  in-13.  —  5« édition  1788,3  vol.  g.  in-ia.  —  Très-flouvent 
réimprimé. 

X.  Les  Ruines f  poème  f  Londres,  1767»  in-8. 

XI.  Mémoires  de  la  cour  d'Auguste,  tirés  de  PangUns  de  Tho-^ 
mas  Blackwell  et  de  Jean  Miles.  Lahaye  et  Paris ,  1768 ,  4  '▼ol* 
in-i!).  —  a'édit.  1781 , 3  vol.  in-.id,  avec  le  nom  du  Inhiiietettr. 

Xn.  Vhermitage^  romance  imitée  de  Pantois,  1769  «  in-^. 

Xni.  Opuscules  poétiques  et  philologiques,  Lahaye  et  Paris,  177I4 
in-^.  Cest  une  réimpression  des  n*^  ^i  ^  y  4r  ^9  7 9  ^  >  10  et  13, 
citÂi  ei-Klessus ,  avec  des  pièces  nouTelles,  entr'autres  un  ballet  et 
un  extrait  d'une  tragédie  espagnole. 

XIV.  Manuel  Tyronien ,  ou  recueil  d'abréuiations  fitales  ei  in^ 
SelUgihles  de  la  plus  grande  partie  des  mots  de  la  langue  française» 
1775 ,  in-8.  Feutry  par  ce  système,  ne  laisse,  pour  ainsi  dire , 
que  les  consonnes ,  comme  dans,  les  langues  onentales  ;  c'est  un 
acheminement  pour  se  familiariser  ayec  les  nouvelles  méthodes 
sténographiques. 

XY.  Les  Commandemeas  de  VhonniU  homme ,  ou  maximee  de 
morale  faàle  à  retenir,  1776 ,  in-^.  réimprimés  en  17^7,  in-6.  avec 
la  Science  du  bonhomme  JÙchard^  par  Frùnilin* 

XVI.  Nouveaux  Opuscules.  Dijon  et  P«](îs,- 17.79,  iorS.  Gonla* 
nant  entr'autres  pièces,  3a  labiés,  une  dissertation  curieoae  aar 
f  Origine  de  la  poésie  castillane  ^  tirée  de  Véiasquez ,  et  des  Rêchet'^ 
ches  historiques  sur  la  jfoésie  toscane^ 

XVU.  Supplément  aux  Nouveaux  (hfuscules,  Diwnei  Paris,  1779, 
in-8.  ordinairement  à  la  suite  de  1  ouvrage  précédent. 

XVni.  Le  lifire  des  er^faos  et  des  jeunes  genS' sans  études*  Paris, 
1781,  in-ia.  —  Ce  livre  parut  pour  la  première  foia à  Paris,  en 
1707  ;  Moreau,  curé  de  Èusancy^  y  ajouta  les  Devoirs  deVhomme^ 
en  177 1  ;  et,  dix  ans  plus  tard,  Feutry  en  donna  une  nouvelle  édition 
av^c  les  Commandements  de  l'honnête  homme  el  autre?  améliorations. 

XIX.  Essai  sur  la  construction  des  iHHtures  à  transportier  les  lourde 
fardeaux,  1781 ,  in-8^. 

XX.  Supplément  â  l'art  du  Serrurier  ;  ou  Essai  sur  lescoiabi^ 
naisons  '  mécaniques ,  employées  particulièrement  pour  produire 
l'effet  des  meilleures  serrures  ordinaires,  par  Joseph  Botter num^ 
de  Tilbourg,  ouvrage  trad.  de  HoUandois.  Paris^  1781,  ia^f'fig. 
—  Réimprimé  à  Neufchâtel ,  iû-4*  —  Cet  ouvrage  Uit  suite  à  la 
collection  des  Descriptions  des  Arts  et  métiers ,  publiées  par  l'Aca- 
démie des  sciences*  h'il  faut  en  croire  le  Bibhographe  FUischer^ 
l'infortuné  Louis  XVI  serait  le  véritable  auteur  de  ce  livre  dont 
Feutry  n'aïuait  été  alors  que  l'éditeur. 

XXI.  Discours  pfùlosophiques  sur  Phomme,'  sur  la  religion  et 
ses  ennemis ,  par  l'abbé  de  ^^ ,  publié  par  F.  (Feutry).  Paris  , 
178a,  in-ia. 

On  trouve  encore  une  foule  de  poésies  légères  de  Beutiy  dans 
VAlmanach  des  Muses  et  dans  les  journaux  du  tems. 

ÀRTHim  DlNAUX. 
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TRADITION 

DES  DRAGONS  VOLANTS 

Jrona  1^  Uoxb  Irt  la  Stmct  i 

PAR  SÉB.  BOTTINy 


Au  nombre  des  questions  proposées  par  la  ci-devant  Acadë- 
mie  Celtique  (i)  aux  savans  nationaux^  dans  la  vue  de  porter 
quelque  lumière  sur  les  ténèbres  qui  couvrent  le  berceau  des 
Gaulois  y  nos  ancêtres ,  se  trouve  la  suivante  : 

JPwiê't-ûH  deê  êerp^nt  y  des  dragmu,  dans  les  eMmoni^ê  eir- 
pfiês  êi  rêligmiêetf  letfltet  publique* ,  h4  procê^êians  ? 


jà  il  a  étë  satisfait  à  cette  question  pour  plusieurs  points 
db  la  France ,  et  j'ai  lu  avec  autant  d'avidité  que  d'intérêt  dans 
ks  mêmes  mén^oires  de  rAcadëmie  Celtique^  les  détails  qni  j 
oot  été  consigna  par  MM.  A.  Lenoir  et  le  baron  Dupin  sur  le 
grmouilli  de  Bfetz;  par  M.  A.  Lenoir  sur  le  dragùn  Saini^' 
Êimreel  de  Paris  ,  la  gargouille  de  Rouen  ;  par  M.  Joujneau 
Desloges  sur  le  dragon  grand-guêule  do  Poitiero;  par  le  même 
et  M.  Eloi  Johanneau  sur  le  dragon  de  Niort;  par  M.  Lerouge 
0ur  le  dragon  de  Lyon  ;  par  M.  Girault  sur  le  monstre  que 
sainte  Marthe ,  au  i"'  siècle,  attacha  avec  sa  jarretière  et  fit 
mourir^  et  dont  la  représentation  nommée  tqfusguo  est  encore 


(i)  Mé0u>tres  àt  VAcafLémie  Goltîqae,  tome  i**»  page  ... 
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•aujourdliui  portée  en  procession  dans  la  ville  de  Tarascon 
<(  Bouches-dU'Rhône  )  le  lendemain  de  la  Pentecôte  ;  .par  M. 
Nouai  de  la  Hou»9ay9  sur  le  dragon  long  de  neuf  à  dix  toises 
•dont  triompha ,  vers  la  fin  da  iV^  siècle^  saint  Bien  heui-é  près 
de  Vendôme.  Je  sais  aussi  que  le  N°  1 1  du  même  recueil  an- 
nonce deux  nouveaux  dragons  ou  serpens  volants  à  Gommîn- 
gqs,  à  Bordeaux;  que  tout  récemment  M.  Eusèbe  Salverte  a 
cite  dans  sa  très-curieuse  dissertation  (i  )  et  le  dn^on  épouvan- 
table de  Tile  de'Batz  près  de  St.-Pol  de  Léon ,  qui  fut  précipité 
dans  la  mer  par  la  vertu  de  Tétole  et  du  bâton  de  saint  Fol 
mort  en  694  y  et  le  dragon  qui  dévorait  les  liommes  et  les  ani- 
maux près  du  château  de  la  Aoche-Maurin ,  «fc  le-dragon  faoi^ 
rible  détruit  par  saint  Julien  au  village  d'Hartfns  près  de  Moa- 
toire ,  et  le  dragon  ailé  dont  un  monument  attestait  la  des- 
truction ,  non  dans  le  village  de  Torey  près  de  Lunéville ,  ainsi 
que  le  dit  l'auteur  d'api'ès  le  crédule  Dom  Galmet  (  le  dépar- 
tement de  laMeUrthen'en  a  pas  de  ce  nom),  mais  dans  ie  bois  de 
Thorcy  situé  au  pied  de  la  montagnedeyaudemont,(3),même 
dcpartement,  et  enfin  le  dragon  de  Tabbaje  de  FJeurj  ^ur  la 
Loire.  Je  sais  qu'on  pourrait  raisonnablement  chercher  la.tra> 
dition  de  quelque  dragon  volant  ou  serpent  vastateur  dans  la 
cérémonie  annuelle  qui ,  à  Orléans ,  rappelait  celle  de  la  gar- 
'  gouille  de  Rouen';  dans  celle  qui  \  Rheims  offrait ,  se  prome- 
nant dans  les  rues  le  jour  de  Pâques,  un  grand  dragon  d'osier 
nommé  le  Bailla  y  dont  on  faisait  mouvoir  les-  mâchoires  par 
des  ressorts  et  dans  la  gueule  duquel  en  jetait  de  Tai^nt  et  des 
friandises  (3)  ;  dans  la  cérémonie  non  moins  plaisante  qui  jus- 
qu'en 1764  a  vu,  à  Provins,  dépailement  de 'Seine-et-Marne , 
porter  dans  les  ptxMsessions  des  Rogations  par  les  chapitres  de 


(  1  )  De«  dragoni  et  des  serpcDS  moDstrueux  qui  figurent  dant4ia  gnuid 
nombre  de  récits  fabuleux  ou  historiques,  Paris,   in-8**.  1826. 

,(  2  )  Ce  monument  était  une  simple  cvoix  tumulaire  poitant  tnic  iigitre 
de  dragon   ailé ,  qu'on    voyait  encore  il  y  a  trente  cinq  ans  a.u  cimetiè- 
re de  Dômmarie,  village  dont  Thorey  est  une  -dépendance.  Je  suis  du 
j>ay6  et  certain  que  la  tradition  qui  a  conservé  la  mémoiK  de  celait, 
<vr.ti  ou  supposé,  ne  fait  mention  d'aucun  ravage  causé  par  le  moQStre. 

.{  3  )  Pescription  historique  de  U  ville  d»IUieiins.,  par  Jacob  Kolb ,  aSaS. 
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Saînt-Qiiiriace  et  de  Notre-Dame ,  des  animaux  en  bois ,  fichés 
au  bout  d'une  longue  perche  et  dont  la  mâchoire  mobile  agi»^ 
sait  au  moyen  d'une  ficelle (i);  et  enfin  dans  Thiëroglyphe  de 
deux  énormes  serpens  à  tête  humaine  que  Ton  voit  dans  l'église 
St. -Laurent  de  Grenoble,  et  dont  l'explication  a  occupé  M. 
Champollion.  Ne  suis-je  pas  enfin  fondé  à  penser  qu'en  sui- 
vant les  erremens  d'une  lettre  de  M.  Loi lier^  insérée  page  4^5 
du  tome  i^  des  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires 
de  France  y  on  pourrait  se  mettre  avec  succès  sur  la  trace  du 
dragon  ou  serpent  qui ,  causant  de  grands  ravages  dans  les  en- 
virons de  Neuilly-Saint-Front ,  arrondissement  de  Château-  . 
Thierry,  fut  attaqué  par  un  thaumaturge ,  vaincu  et  foi*cé  de 
se  perdre  dans  l'intérieur  d'une  pierre  qui  se  voit  encore  sur 
le  territoire  ;  et  qu'on  pourrait  de  même  en  découvrir  un  dans 
quelque  coin  du  département  de  la  Haute- Saône,  d'après  les 
détails  d'une  image  miraculeuse  de  la  Sainte  Yiei^e  qui  repo- 
sait dans  l'église  des  RR.  PP.  capucins  de  la  ville  de  Gray,  en 


[  1  ]  Le  soDneur  de  falot  Quiriace  portait  un  dragon  et  celui  de  Notre- 
Dune  on  lézard,  et  il  était  d'obligation  pour  eux  de  mettre  et  s  animaux 
aux  priMft  lorsque  lea  deux  proceMtoD»,  dont  la  marche  était  calculée 
en  oonaéquence ,  se  rencontraienl.  Ces  simaLacres ,  qui  figumieut  le  dia~> 
ble  et  l'hérésie ,  étaient  ornes  de  Lias  et  d'autres  fleurs.  Celui  des  deux 
combattans  qui  laissait  sur  place  une  plus  grande  quantité  de  fleurs  était 
Taincu.  Une  anecdote  plaisante  parait  avoir  mis  fin  à  cette  cérémonie 
à  la  fois  religieuse  et  burlesque. 

Eo  1760  le  cfaapitK  de   St  .-Quiriace  avait  un  sonneur  nommé  Jacob 
Frelon.   Cet  homme  d'un  caract^  facétieux,  s'imaglnant  que  la  lutte 
de  lliércrie  et  sa  défaite  feraient  bien  plus  d'effet  si  elles  présentaient 
lea  feux  de  l'enfer  qui  attendent  le  monstre,  s'avisa  cette  année,  d'em- 
plir la  gueule  de  son  dragon  de  pétards  qui  prirent  feu  au  moyen  d'une 
mèche  suspendue ,  au  moment  de  la  rencontre  des  deux  processions.  On 
peut  facilement  se  rendre  compte  de  l'épouvante  qui  s'empara  des  assistans 
lorsque  surtout,  la  carcasse  de  l'animal  qui  n'avait  pas  la  vertu  de  la  sala- 
mandre ,  s'enfbmmant  par  l'effet  de  la  détonation  ,  le  dragon  jeta  feu  et 
flammes  sur  les  perruques  et  sur  les  surplis  des  chanoines.  Le  calme  long» 
tems  troublé   ne  fut  rétabli  qu'après  rimmersion  des  débris  enflammés 
dans  le  bassin  de  la  fontaine  St.-Ayoul  près  de  laquelle  la  scène  avait 
en  lieu.  Cette  anecdote  tf  fourni  à  M.  Dusommerard,  de  qui  je  l'ai  emprun- 
tée, le  sujet  d'un  agréable  cul-de-lampe  pour  l'ouvrage  pittoresque  e| 
historiqae  qn'il  a  publié  sur  Provins. 


Fjranche-G>mté^  •!  dont  j^ai  découvert  une  gravure  en  1817 
dans  les  carton^  du  cabinet  des  estampes  du  Roi.  Cette  gravure, 
grand  in-4^9  représente  la  statue  d'une  belle  femme  qui  tient 
sur  son  bras  un  enfant  ;  elle  est  placée  sous  un  dais  que  sou- 
tiennent quatre  colon  nés.  La  mère  et  Tenfant  ont  une  couronne 
sur  la  tête  ;  la  première  foule  aux  pieds  un  énorme  serpent  ailé 
dont  la  tête  terminée  par  un  bec  d'aigle  à  demi-ouvert  se  lève 
avec  menace ,  tandis  que  la  queue  qui  finit  par  un  dard  fait 
deux  replis  en  anneaux.  Dans  renfoncement  on  voit  à  gauche 
la  ville ,  à  droite  la  capucinière ,  et  en  avant  dans  les  champs 
une  procession  des  bons  pères  précédée  de  la  croix ,  des  chan- 
deliers,  etc.  Sur  un  autre  point ,  deux  paysans  dans  l'attitude 
delà  fuite  paraissent  invoquer  un  capucin.  Quoique  rien  n'in- 
dique l'espèce  de  fléau  contre  lequel  ces  invocations  sont  diri- 
gées, il  me  parait  assez  probable,  d'après  l'action  principale, 
qu'il  s'agissait  encore  d'un  dragon  ailé. 

Voilà  donc  déjà  vingt-et-un  dragons  monstrueux  et  voraces 
en  France ,  mais  aucun  n'appartient  encore  aux  départemens 
du  nord  proprement  dits  :  la  société  apprendra  peut-être  avec 
quelqu^intérêt  qu'en  même  tems  que  sur  l'indication  vague  de 
simples  villageois ,  je  découvrais  pendant  ma  longue  résidence 
dans  le  département  du  Nord ,  des  piérides  celtiques  qui  étaient 
restées  inaperçues  malgré  l'énormité  de  leur  volume ,  les  ar- 
chives, les  anciennes  chroniques  et  les  légendaii'es  du  pays  me 
mettaient  sur  les  traces  d'anciens  dragons  qui  avaient  long- 
tems  effrayé  l'imagination  des  bons  flamands. 

A  Lille  on  appelait  sermttnê  les  compagnies  d'arehers ,  d'ar- 
balétriers, d'arquebusiers  dont  l'existence  remontait  au  moyen 
âge  et  qui  figuraient  dans  toutes  les  cérémonies  publiques.  Au 
17°  siècle,  CCS  compagnies  avaient  encore  à  leur  suite  ou  à  leur 
tête  des  dragons  mêlés  avec  des  fous  et  des  diables.  J'ai  vu  dans 
une  chronique  manuscrite  figurer  ces  accessoires  lors  des  ré- 
jouissances publiques  qui  eurent  lieu  le  39  juin  1 704  à  l'oc- 
casion de  la  naiâsance  du  duc  de  Bretagne  (1). 


(  1  )  Ponr  célébrer  cet  éTénemeQt,  on  fit  nue  pymmide  tur  le  mar- 


likt]oi««c 

A  Siottûi  ^  chef-lieu  cPairondisséittent ,  aYant  la  Réi^olutioi»^ 
à  la  proœasion  des  RogatioDs  faite  par  la  paroisse  St.-Jacques, 
on  pointait  au  bout  d'une  perche  un  dragon  doré  y  accosté  de 
deoi  gotifanons  carré-longs  de  soie  écarlate  ;  ce  dragon  ouvrait 
la  marche  de  la  procession.  La  croix  et  les  prêtres  suivaient , 
laîflBant  entr'eux  et  le  dragon  un  intervalle  de  trois  à  quatre 
mètres ,  que  les  gens  du  peuple  traversaient  pour  être  préser- 
vés,  disaient-ils  ,  de  la  peste.  Cette. croyance  leur  venait  du 
souvenir  des  différentes  épidémies  dont  la  ville  avait  été  atta- 
quée (la  dei*nièredatede  1666  );  mais  la  crédulité  populairecon- 
fondait  ici  cette  procession  avec  celle  du  Recordare ,  établie  en 
cflEet  en  actions  de  grâces  de  la  disparution  de  la  peste  et  fixéo 
pour  la  paroisse  St.-Jacques  au  dernier  dimanche  d'août  et 
pour  les  autres  paroisses  au  dimanche  suivant.  Elle  commen» 
çait  par  St. -Jacques ,  paroeque  ses  habitans  avaient  été  guéida 
les  premiers  de  la  pestilence. 

Cest  à  mon  honorable  ami  M.  Gnilmot^  bîbliothécaile 
de  la  ville  de  Douai ,  investigateur  eélé  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  l'histoire  et  aux  antiquités  de  son  pays,  que  je  dois  ces 
détails  :  il  a  bien  voulu  les  accompagner  de  ses  conjectures  sur 
l'origine  de  ce  dragon  de  la  paroisse  St.-Jacquës. 

Il  est  connu ,  dit  M.  Guilmot  ^  que  l'institution  des  Roga- 
tions fut  introduite  en  Flandre  par  un  évèque  de  Cambrai  et 
«fArras  dont  les  habitans  de  Douai  étaient  les  diocésains  :  que 
cet  évéques'en  fit  un  mérite  dans  un  concile  tenu  à  Rheims; 
que  ce  concile^  ou  un  autre  du  tems  de  cet  évéque ,  profitant 
de  la  circonstance  d'une  très-faible  récolte  ^  supposa  ,  comme 
il  conste  de  ses  actes  imprimes ,  une  letti*e  de  Jésus-Christ  por- 
tant que  le  démon  avait  mangé  le  blé  dans  les  épis^  parcequ'on 
refusait  de  payer  la  dîme  ;  que  le  peuple  étonné  se  laissa  pren- 
dre à  l'imposture ,  paya  la  dime  et  représenta  le  démon  mau- 


dit «Tec  ceUe  ioscription:  Serenissimo  Britanniœ  duci,  nuigno proapo, 
opo  patrique  offerehai  senatus  populusque  Jnsulensis,  Le  clocher  de 
St.-Elienae  fut  illunoÎDë;  tix  cenU  coiipt  de  canon  tirés  des  remparts , 
le  i4m  des  grosses  cloches  «t  cent  coupé  tirés  aux  marchés  par  les  ser- 
mens  y  marquèrent  cette  journée. 
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geur  de  blé  par  un  dragon  qu'il  implorait  plutôt  qu'il  ne  le 
conjurait. 

Le  dépailement  du  Noixl  comptait  au  nombre  de  ses  plus  ri- 
ches comme  de  ses  plus  anciennes  abbayes^  celle  deSt-Amand; 
cette  abbaye  située  dans  la  vallée  de  la  Scarpe,  au  diocèse  de 
Tournay  se  glorifiait  davoir  eu  pour  fondateur  saint  A  mand, 
que  Jean  Cousin ,  historien  de  Tournay,  repix^nte  habillé  en 
évêque,  avec  un  dragon  à  ses  côtés  et  dont  il  raconte  ainsi  les 
premièi^es  années  (i)  : 

-  ce  Saint  Amand,  né  au  pays  d'Aquitaine,  guères  loin  de  la 
»  mer  océaoe...  abandonna  ses  parcns  et  sa  patrie,  et  se  trans- 
3)  porta  en  Tisle  nommée  Ogia  où  il  fut  bien  reçu  des  religieux. 
?>  du  monastère  qui  était  en  ladite  isle.  Il  se  fait  religieux.... 
S>  Un  jour  comme  il  lui  fut  commandé,  sous  obéissance,  de 
»  circuir  ladite  isle,  il  rencontra  en  son  chemin  (ce  que  lui- 
D  même  soûlait  raconter)  un  si  étrange  serpent  qu'il  n'est 
»  mémoii*e  d  en  avoir  vu  un  si  horrible  en  cette  isle ,  ni  depuis 
}>  ni  auparavant.  De  quoi  le  jeune  enfant,  selon  l'âge  qu'il 
^  avait ,  fut  si  épouvanté  qu'il  ne  savait  ce  qu*il  devait  faire  : 
n  néanmoins,  incontinent,  aidé  de  la  grâce  de  Dieu ,  eut  i^e- 
»  cours  aux  prières ,  et  tout  à  Thcurc  s'étant  prosterné  en  terre 
n  et  adonné  à  oraison  peu  de  tems ,  fait  le  signe  de  la  croix 
7>  contre  le  cruel  serpent  et  lui  commanda  tout  aussitôt  de  se 
3>  retirer,  à  quoi  le  serpent  soudain  obtempérant  s  enfuit  et 
»  depuis  ne  fut  vu  en  ladite  isle.  » 

L'estampe,  dans  Thistorien  Cousin,  repi'ésente  un  dragon 
k  quatre  pattes  ayant  une  queue  énorme  en  quatre  plis ,  des 
oreilles  de  chien  et  presqu'un  bec  de  chauve-souris.  D'une 
patte  il  saisit  la  craise  de  1  evêque  qui  tient  dans  ses  mains  une 
châsse.  Sur  l'espace  qui  environne  et  qui  paraît  être  un  ter- 
rain marécageux,  on  aperçoit  à  la  gauche  du  saint,  dans  le 
lointain  une  barque  conduite  par  trois  hommes  et  à  la  droite 
en  deux  endroits,  comme  de  grosses  pierres  plantées  daus  des 
marais. 


(  1  ]  Jean  Cousin ,  Histoire  de  Toornay ,  Douai ,  1619:  tomei*^^  11^% 
a,  fol.  29. 


Oana  la  partie  souterraine  de  l'église  actuellement  en  dém 
litioo  de  labbaye  de  St.-AmaDd ,  j  ai  encore  vu  la  crypte ovt 
était  conservé  le  corpe  du  saint ,  à  coté  d!un  puits  d'eau  vive 
«I  parmi  les  démolitions  une  pierre  de  2  mètres  274  millimè- 
tres de  liaujt  et  d'environ  1  mètre  25o  millimètrosde  large ,  of- 
frant en  relief  l'image  de  saint  Araand  qui  écrase  un  dragon- 
ailé  da  bout  de  sa  crosse  qu'il  lui  tient  dans  la  gueule.  A  tou- 
tes les  faces  de  la  tour  de  cette  église,  que  l'administration  a  eu 
le  bon  esprit  de  faire  conserver  comme  un  monument  hardi , 
nais  bisarre  de  la  munificence  et  du  goût  de  l'abbé  Dubois- 
^ai  eo  a  été  l'architecte  (1)  ,  on  a  sculpté  dans  la  pierre,  à 
deux  tiers  de  Télévatioade  la  tour  ^  un.  énorme  dragon  ailé  ,. 
posé  en  spirale  (2).. 

Dans  le  Gambrésis,  ta  famille  Dragon  de  Ramilliee  était ,'  si 
Konen  croit  l'historiographe  Charpentier  (3),  unedes  plus  an- 
ciennesdupays.  Selon  lui,  cette  famiUe  possédait  avant  l'an  960 
les  seigneuries  deRamillics,  d'En*e,  d'Escaudeuvrejd'Esvai-s,  et 
tout  ce  qui  était  arrosé  des  eaux  de  FEscaut  depuis  le  Metz  de 
Sl.-Aubert ,  jusqu'au  château  de  Thun  :  elle  poitait  jadi» 
d'azur  au  dragon  d'or.  «  Un  seigneur*  de  RamiUics  ,  nommé 
»  Jean  (  Gélic  ne  marque  point  l'année  ),  voyant  que  tous  ses- 
1»  sujets  se  débauchaient  (4)  y  et  quittaient  leurs  demeures  à- 
9  cause  qu'ils  étaient  journeUement  en  proie  avec  leur  bétail 
1»  aux  furieuses  attaques  d'un  dragon,  après  avoir  eu  l'ecours^ 
J»  à  la  prière  en  Tt^lisede  Saint-Géry ,  deCambray,dQnt  il  était 
»  vassal  et  avoué  ,  prit  ix^lution ,  pour  procuiTr  le  repos  à« 
>  ceux  qui  étaient  sous- sa  protection  ,  d'aller  combattre  cett» 


(^  1  ]  L'abbé  Duboif  raort  ca  16781  est  coodu  par  lei  courageux  dé- 
mêla avec  révéque  de  Toumay. 

(  2  )  Avant  la  i  évolution  on  promcuait  à  St.  Araand  pendant  la  fêle 
de  la  Pt-nlfcôte ,  qui  était  auMÎ  celle  de  celle  ville ,  un  éuorme  dragooi 
d'ocipr  qui  figurait  proccMionncUcmcut  comme  une  repréaeutation  de  celui 
que  St.  Aroand  avait  eiorcibé'. 

(3)  Histoire  de  Cambrai  et  du  Cambrcsis,  page  Ôi3é 

(4)1^  mot  ac  débaucher,  dans  les  Pajs-bas  n'indique  pas  toujours  un 
dércgloneni  de  conduite  :  il  signifie  aussi  Taflliiiiion ,  le  découragement*. 


»  ëpoturantible  bètfe  ^ui  glaçait  tous  Im  Mtm  a«x  iettb  feëna 
»  de  sa  voix  effroyable.  Ce  champion  dooc  ,  tout  en  feu  et  éti 
%  «jclairs ,  ai*mé  d'une  lance  et  d'un  bouclier  y  va  chercher 
V  cette  héte  dans  sa  tannière  qui  était  comme  un  cimetière  de 
»  coi*ps  morts ,  l'attaque,  la  frappe,  et  criant  à  haute  voix  : 
»  êaini  Gêry  !  la  tue  en  un  moment  de  sa  lance ,  et  par  cette 
»  admirable  défaite  rappela  lé  calme  dans  la  contrée ,  et  raf- 
D  fermit  le  cœur  de  ses  habitans  ébranlés.  Les  moines  de  saint 
»  Géry ,  pour  honorer  ou  plutôt  pour  immortaliser  la  vertu 
]»  et  la  gloire  du  libérateur  qui ,  en  actions  de  grâces ,  leur 
39  avait  donné  tous  ses  biens,  prirent  depuis  un  dragon  jetant 
»  feu  pour  leurs  armes.  »  Et  ils  les  ont  portées  jusqu'à  leur 
suppression. 

Mais  de  tous  lés  dragons  ailés  dont  la  contrée  a  conser- 
vé le  souvenir ,  il  n'en  est  pas  de  plus  renommé  que  le 
dragon  de  Wasmes,  dont  chaque  année  les  sanglans  exploits 
sont  rappelés  à  l'imagination  du  peuple  par  deux  célèbres 
processionë.  Voici  le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  presque  textuel- 
lement dans  un  petit  livre  publié  à  Mons  en  1771  [i]sur  Tau* 
torité  des  historiens  du  pays  (Wasmes  est  aujourd'hui  situé 
dans  la  province  du  Haynaut,  Pays-Bas,  à  3  lieues  de  la  fron- 
tière de  France) ,  Bossu  dans  son  histoire  de  Mons,  Vinchant 
et  le  P.  Ruteau  dans  les  annales  du  Haynaut  :  »  Une  béte 
»  effroyable ,  un  monstre  d'une  grandeur  énorme  désolait 
9  le  pays  et  le  rendait  désert  par  ses  courses  affamées  et 
»  ses  hurlemens  épouvantables:  il  ne  sortait  de  son  trou, 
»  qui  se  voit  encore  dans  Wasmes  ,  que  pour  s'élancer  sur 
3>  quelques  bestiaux  ou  quelque  voyageur  pour  en  faire  sa 
3>  nourriture.  Tout  le  pays  était  dans  la  consternation  y 
3>  tout  le  monde  fuyait,  lorsqu'un  généreux  cavalier  nom- 
3>  mé  Gilles  de  Ghin,  chambellan  de  Baudouin  lY,  com* 


(  1  )  Hiitoire  admirable  de  N.  D.  deWasraet  écrite  eu  fareur  de  la 
coofrairie  canoniquemeDt  érigée  sous  ce  titre  en  Tégliae  paroiasiale  de 
Wasmes ,  aTec  la  bulle  des  indulgences  (  de  600  abs  )  accordées  i  ladite 
oonfirairie  par  N.  S.  P.  Clànent  XIV  :  dédiée  à  M.  le  révétcndisaimepté- 
lat  de  St.  Goiskin:  Mous,  chex  J.  B.  Yarret,  >77a* 


»  M  d0  Eàyuatïtf  inspire  de  Dieu,  prit  k  réiehition  de 
»  oonbatlFe  œ  monatre.  i»  D^à ,  disent  les  mêmes  histo-- 
nais,  ce  seigneur  s'était  fait  ocmnaitre  par  un  premier 
Mt  de  bravoure ,  lorsqu'étant  à  la  guerre  sainte  de  Sy- 
rie, il  avait  terrassé  et  percé  de  sa  lance  un  lion  furîeulc 
qui  fondait  sur  lui.  Baudouin  qui  aimait  son  chambellan 
lui  avait  longtems  refusé  la  permission  d'aller  combattue 
Je  dngon  de  Wasmes  :  enfin  elle  fut  accordée.  D'abord 
GiUes  de  Chin  9  se  prépara  au  combat  par  le  jeûne  et  la 
9  prière  ;  il  choisit  entre  ses  domestiques  trois  où  quatre 
V  des  plus  fbrts  et  des  plus  adroits  à  la  lance  (  arme  qxA 
«  était  celle   du  tems  ) ,  fit  faire  une  machine  à  peu^prèa 

>  ressemblante  au  monstre  ,  et  après  avoir  habitué  ses  che- 
»  Taux  et  ses  chiens  à  lutter  contre  cette  figure  inanimée^ 

>  il  partit  de  Mons  avec  sa  petite  troupe  pour  aller  com- 
»  battre  la  béte  monstrueuse.  3> 

Son  premier  mouvement,  dès  qu'il  fut  sur  les  lieux, 
Alt  d'entrer  dans  l'antique  chapelle  de  la  Vierge  de  Was- 
no  :  après  s'y  être  prosterné  aux  pieds  de  l'autel  et  avoir 
demandé  la  victoire ,  il  remonte  à  cheval  et  se  précipite 
delà, à  la  tête  de  sa  troupe,  vers  l'antre  affreux  où  le 
monstre  avait  sa  retraite.  y>  Ils  ne  le  cherchèrent  pas  long- 

>  tems ,  continue  l'historien  ,  cette  béte  flairait  de  loin  : 
»  elle  tenait  dans  son  trou  ,  selon  quelques  auteurs ,  une 
»  jeune  fille  qu'elle  allait  dévorer  lorsqu'à  la  vue  des  cavaliers 
n  elle  quitte  sa  proie  et  d'un  vol  rapide  va  di*oit  à  eux  :  elle  a 
V  les  jeux  pleins  de  feu  etétincelans  de  colère,  sa  gueule  béan- 

>  te  présente  une  denture  d'un  sinistre  augure,  mais  la  con- 
Ti  tenance  des  chevaux  épouvante  le  monstre ,  il  hésite ,  recule, 
»  bondit  de  rage ,  revient  à  la  charge  en  battant  ses  ailes  avec 
»  force ,  cherche  par  mille  détours  à  surprendre  la  troupe. 

>  Chin  s'en  approche  ,*  la  béte  vient  à  lui  jettant  des  regards 
»  affreux,  et  le  combat  commence ,  le  monsti*e  est  d'abord  r&- 
9  poussé  ;  de  colère  il  frappe  la  terre  à  grands  coups  de  sa 

>  queue  massive ,  il  revient  à  la  charge ,  s'élance  avec  furie , 
9  étrangle  des  chiens ,  terrasse  des  chevaux  ;  la  victoire 
»  parait  incertaine.  Gilles  de  Chin  lève  les  yeux  au  ciel, 
»  appelé  la  Viei^  à  son  secours,  enfonce  sa  lance  dans  la 


iff  gaeale  ouverte  du  monstre  au  moment  où  celui-ci  s'éfair- 
3>  ce  et  lui  peix^e  la  gorge  d'outre  en  outre:  les  domestiques  le 
}>  frappent  en  vingt  autres  endroits.  »  Le  dragon  vaincu  tom- 
be ,  effigie  le  pays  de  ses  hurlemens  épouvantables  et  expire 
nojé  dans  son  sang.  Le  vainqueur  i^econnaissant  retourne  à 
la  chapelle ,  se  prosterne  devant  Timage  de  la  Vierge  qu'il  a 
vue  combattante  à  ses  côtes,  dépose  dans  le  lieu  saint  sa  lance 
comme  un  monument  de  sa  victoire,  fait  des  fonds  pour  l'or- 
nement de  la  chapelle  et  finit  par  faire  donation  de  ses  biens  à 
l'abbaye  de  St.  Guislain  où  son  corps  fut  inhumé  en  1 187  [i]: 
on  lisait  encoreen  1789  dans  le  caveau^  sépulture  des  religieux^ 
répitaphe  suivante: 

»  Cy  git  noble  et  vertueux  chevalier  messire  Gilles-  de  Ghini, 
D  seigneur  de  Berlaimont  et  duimbellan  de  Haynaut  :  aussi 
y>  par  sa  femme  ïdon  dame  de  Chièvi^es ,  personnage  vraiment 
)>  digne  de  mémoire ,  de  haut  courage  et  d'entreprise ,  et  qui 
»  grandement  fut  i^enommé  par  sa  vaillantise  et  vertu  mili- 
»  taii^,  non  seulement  en  Haynaut,  ains  aussi  par  toute  la 
y>  France  et  l'AUemagne  :  aimjé  des  bons,  craint  des  malveil- 
))  lans,  grand  zélateur  de  l'honneur  de  Dieu  et  service  d*icelui, 
)>  et  fait  beaucoup  de  biea  à  la  maisoade  céans.:  entra utres 
3>.  bienfaits  mémorables  il  a  occis  de  ses  propres  mains  ,  aido 
»  de  la  vierge  Marie  ,  mère  de  Dieu ,  uu  monsti^  effroyable  et 
y>  de  merveilleuse  grandeur  ayaut  la  similitude  d'un  dragon  ; 
)>  il  mourut  percé  d'une  lance  à  Roucourt ,  L'an  1 187.  v 

J'ai  passé  dix  jours  dans  les  environs  de  Mons.  Tenté  de 
m'assurer  si  ce  qu'on  écrivait  il  y  a  un  demi-siècle  sur  le  ter- 
rible dragon  de  Wasmes  se  répétait  encore  aujouixl'hui ,  je 
me  suis  rendu  à  Wasmes,  ai  visité  réglîse,  le  curé,  parcouru 
îa  légende  de  son  bréviaire ,  questionné  des  luabitans  et  y  ai 
trouvé  la  croyance  au  dragon  de  Wasmes  et  à  la  victoire  de  son 
vainqueur  dans  toute  sa  force,  et  perpétuée  d'ailleurs  par  deux 
fameuses  processions  commémorât ives  qui  se  font  tous  les  ans 
au  village  même  le  mardi  de  la  Pentecôte  et  à  Mous ,  chef  lieu 
delà  province ,  le  jour  de  la  Trinité. 


[1]  La  famiUc  de  Chin  aVftt  put  éteinte  ;  u»  d<i  dcficcndaM  de  cctl» 
aocieoDe  maiton  du  Haynaut  existe  encore  dans  U  ^ilie  de  Tauruau 


Le  village  de  Wasmes  situé  à  une  lieue  et  demie  d^Mons 
dans  le  Borinage  y  contrée  curieuse  par  les  mœurs  particulièi-es 
des  hai>itans  et  par  leur  attachement  aux  usages  qu'ils  tiennent 
de  leurs  ancêtres ,  n'était  qu'une  très-petite  commune  il  y  a 
Mixanteetdixans  :  aujourd'hui  c*est  un  grand  village  établi 
dans  un  vallon  resserré  et  très-pittoresque.  La  houille  s'y 
trouve  à  fleur  de  terre  ;  c'est  l'extraction  de  ce  fossile  qui  a  ame- 
né  la  prospérité  du  Hou.  A  Wasmes  existe  encore^  dans  Tes- 
prit  du  moindre  enfant ,  la  tradition  du  dragon  ailé  et  celle 
de  son  vainqueur  que  le  peuple  y  appelle  familièrement  Chin- 
Ckin. 

Je  ne  devais  pas  manquer  de  demander  à  voir  la  caverne  qui 
servait  de  repaire  au  monstre.  On  me  donna  un  giiide  ;  à  i5 
mioutesde  l'église ,  en  remontant  le  chemin  qui  mène  à  Pâtu- 
rages, au  lieu  d'un  désert  rude  et  sauvage,  tel  que  la  tradition 
le  décrit,  je  trouvai  un  terrain  cultivé.  Il  forme  un  demi-cer- 
cle autour  d'une  petite  maison  à  laquelle  il  sert  de  jardin  ; 
c'est  une  pente  rapide  de  7  à  8  mètres  d'élévation  ,  sur  laquelle 
on  ne  remarque  plus  aucune  trace  de  caverne;  la  terre  végé- 
tale en  recouvre  toute  la  superficie  qui  est  cultivée  en  jardin. 
Quelques  fragmens  de  pierre  que  j'y  ai  ramassés  étaient  de 
cette  sorte  de  grès  que  les  mineurs- appellent  querelle  et  entre 
les  couches  duquel  le  charbon  se  rencontre.  Des  bancs  de  cette 
même  pierre  que  j'ai  vus  à  découvert  dans  le  chemin  qui  con- 
duit à  l'établissement  de  Lescouffiaux ,  et  dans  les  interstices 
desquels  on  avait  extrait  une  sorte  de  terre  noire  qui  est  un 
charbon  imparfait ,  offraient^  depuis  cette  extraction ,  des  ca- 
vita  semblables  probablement  à  celle  qu'habitait  le  prétendu 
dragon  ailé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  procession  com- 
mémorativedu  grand  événement  se  fait  à  Wasmes  tous  les  ans^ 
le  mardi  après  la  Pentecôte.  A  deux  heures  du  matin ,  le  curé 
dit  la  messe;  à  quatre  heures  le  cortège  se  met  en  marche  :  on 
y  porte  l'image  vénéi*ée  de  la  Viei^e  de  Wasmes.  Elle  est  pré- 
cédée d'un  drapeau  sur  lequel  on  voit  le  combat  de  Gilles  de 
Chin  contre  le  dragon  y  et  la  Vierge  qui  lui  apparaît.  Sur  le 
même  drapeau  sont  écrits  en  gros  caractères  les  deux  vers  sui- 
vants : 


Attacpie,  Gilléi  de  Chîn ,  ce  àngn  fiifiéi» , 
Et  ta  feras  de  lui  par  moi  victorieux,. 

La  procession  fait  le  tour  du  territoire ,  s'arrête  en  stations 
dans  deux  hameaux  qui  dépendent  de  Wasmes  ,  puis  sur  le 
territoire  dllornu  à  un  vieil  arbre  qui  touche  la  concession 
charbonnière  de  Lescouffi'aux  et  auquel  est  adossée  une  haute 
pierre  plate  avec  Feffigie  d'une  femme  tenant  un  enfant  dans 
ses  bras  et  cette  inscription  N.  B.  D.  B.  S.  (i).  Avant  1789, 
Je  drapeau  était  escorté  avec  beaucoup  de  pompe  par  six  nom- 
breuses confréries  dont  les  membres  étaient  costumés  de  diffé- 
rentes manières  et  tous  montés.  Dans  l'espace  de  quatre  lieues 
qu'elle  parcourait ,  elle  avait  droit  de  passer  partout ,  même  à 
travers  les  récoltes. 

Aujourd'hui  la  cavalcade  n'est  plus  si  nombreuse  et  l'on 
parait  user  avec  plus  de  ménagemens  du  prétendu  droit  dont 
je  viens  de  parler  ;  mais  on  tient  toujours  fortement  à  la  pro- 
cession qui  entre  dans  l'ensemble  des  divertissemens  de  la  ker- 
messe de  Wasmes  (2) ,  laquelle  a  lieu  les  mêmes  jours ,  et  sur* 
tout  à  la  tradition  des  événemens  merveilleux  qui  y  ont  donné 
lieu. 

L'église  de  Wasmes  est  située  à  l'extrémité  du  village  oppo- 
sée à  celle  oii  l'on  montre  l'emplacement  de  la  caverne  :  il  est 
environ  midi  lorsque  la  procession  y  rentre.  Cette  église  est 
asscE  grande  et  ornée  d'un  jeu  d'orgues  (3):  là  un  vieux  tableau 


[  1  ]  La  proceMÎon  de  Waames  trouve  aur  son  chemia  une  foase  à  char- 
bon, dite  le  Ballon,  Cette  fosse  est  ainsi  appelée  depuis  que  l'aéronaute 
Blanchard,  dans  une  de  ses  ascensions  faite  à  Valencienneff,  est  venu  en 
descendre  tout  près  sur  un  arbre  où  son  ballon  fut  dëchiréâ 

[  a  ]  On  donne  dans  la  Flandre  le  nom  de  Kermesse  on  Ducasae  mue 
fêtes  patronales  annuelles. 

[  3  ]  J'ai  remarque  dans  l'église  de  Wasmes  une  grande  pierre  sur  la 
^elie  est  grayée  une  transaction  passée  au  milieu  du  s'ihcXe  dernier ,  en- 
tre l'abbaye  de  St.  Ghislain  et  la  communauté  de  Wasmes  touchant  la 
propriété  d'un  bois }  il  y  est  dit  que  Le  parchemin  de  -  cet  acte  repose  ttû. 
ferme  de  l'église.  Ce  ferme  est  une  armoire  de  fer  pratiquée  ordinaire^ 
ment  dans  la  tour  de  l'église ,  précaution  qui  est  commune  à  là  plupart 
des  villages  des  Pays-bas  et  aura  probablement  été  conseillée  par  la  fré- 
quence des  guerres  dont  ces  pays  ont  jusqu'à  ce  jour  été  le  théitie. 


9t  oomerviS  comme  aeoonde  preuve  de  Tautheûticité  de  la  ira- 
ditîoD  du  dragon  ailé.  C'est  une  peinture  gromièfe  qui  ne  re- 
piérate  que  la  première  aoène  de  Tacte,  c'e8t-à-<lire  le  mo- 
BOit  oii  le  noble  chevalier  vient  aux  pieds  de  la  Vierge  se 
pnéparereaintement  au  combat.  On  y  voit  le  chevalier,  ses 
domeBtiqoM ,  deê  chevaux ,  des  chiens  ;  mais  rien  n'indiquerait 
le  )>at  4e  leur  expédition  sans  l'invocation  suivante  qui  se  lit 
aabssdulableau  : 

Sainte  Yierge ,  en  ce  jour  , 
Je  viens  pour  fimploror 
De  détruire  efi  ce  jour 
Un  dragon  qui  vient  nous  dévorer. 

On  m'a  parlé  dans  le  pays  d'un  tableau  plus  ancien  sur  le- 
quel figurait  le  monstre  ;  mais  il  n'en  reste  plus  qu'une  petite 
gravure,  que  l'on  dit  être  assez  fidèle^  qui  avait  été  placée  à  la 
tôte  d'une  histoire  du  dragon  et  de  son  vainqueur  que  l'on  ven- 
dait i  relise  de  Wasmes  pour  l'entretien  de  la  Vierge.  Cette 
gravure,  dont  j'ai  été  assez  heureux  poui*  me  procurer  un  ex- 
emplaire, représente  un  homme  à  cheval  cuirassé  et  le  casque 
CD  tête  en  présence  d'un  monstre  quadrupède  ailé ,  dans  la  gueu- 
le duquel  il  eu  fonce  le  fer  de  sa  lance  ;  au  pied  du  monstre  est 
an  chien  renvef^é  qu'il  déchire  avec  une  de  ses  pattes  armées  de 
grifles;  d'autres  chiens  s'élancent  de  loin  et  semblent  seconder 
l'action  de  leur  maître  :  derrière  le  cheval  est  un  domestique  à 
pied,  et  dans  les  airs  apparaît  dans  un  nuage,  l'image  de  la 
Viei^ge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  son  bras.  Le  costume  et  les 
atoun  sont  ceux  de  Notre-Dame  de  Wasmes.  Au  bas  de  l'es- 
tampe  on  lit  le  verset  du  pseaume  XG  :   »  Vous  marcherez 

>  sur  l'aspic  et  le  basilic  et  vous  foulerez  aux  pieds  le  lion  et 

>  le  dragon.  » 

J'ai  dit  que  la  vierge  de  Wasmes  était  l'objet  d'un  grand 
concours  de  dévotion  dans  le  pays.  L'inscription  du  tableau 
prouve  que  cette  dévotion  remonte  au  XII^.  siècle  au  moins. 
La  vierge  a  son  autel  particulier,  et  son  effigie  dans  son  affublè- 
rent et  ses  atours  représente,  comme  à  l'ordinaire,  une  sorte 
(ie  triangle  aigu.  Elle  n'est  pas  la  seule  commensale  du  lieu 


saint  à  Waâmes.  On  m'a  &it  remarquer  quatre  autres  figure* 
de  SaiatA  établies  sur  des  espèces  de  leviers  au  mojen  desquds 
elUssoat  portées  suv  les  épaules  daas  les  cérëmoniea  publiques. 
UDedeccsfiguresest  tout  simplement  une  de  ces  grandes  pou- 
pées en  peau  et  en  plfitre  que  l'on  vend  pour  les  enfans  :  cette 
figure  de  femme  qui  est  fixée  comme  les  autres  sur  son  bran- 
rard ,  soutenue  par  uo  bâton  que  cacheat  ses  vétemens,  est  t^ 
marquable  par  le  volume  du  sein  qui  est  hors  de  toute  pro< 
portion  avec  le  reste  du  corps.  Les  filles  du  village  habillent 
celle  marotte  les  jours  de  fête  et  la  vivacité  des  couleurs  ap- 
pliquées sur  un  plfitre  très-blanc,  en  fait  probablement,  aux 
yeux  deaSorain*,  la  plus  jolie  saintedu  pays. 

Seb.  Bottin. 


3S 


Paipenêé  que  vous  verriez  auec  plaisir  quelques  détaiis  sur  le 
pèlerinage  de  Dompierre ,  et  heureux  de  l'idée  de  faire  quelque  chose 
qui  pût  vous  être  agréable ,  je  me  suis  empressé  de  recueillir  tous 
ceux  qu'il  m'a  été  possible  de  me  procurer  :  Je  vous  prie  d'en  agréer 
Vhommage  en  même  temps  que  Pexpression  de  la  viue  et  profonde 
rtcoMoissance  avec  laquelle  je  ne  cesserai  d'être,  etc, 

I.  Lebeau. 


^kvifdU  "tft  Sk^xmU^iUn. 


ZVec  minus  Blto  tribus  ,  namZ^elia^  FuteiaH'imqme 
St  Donutm  Petrije»ta  quotannis  aguat. 

Pu.  Brasseur. 
Etion  est  aassi  ^éniri  dans  trois  endroits  «  car 
U9u\9à,  Fusciau  et  Dompierre  célèbrent  chaque 
année  sa  fête. 

1j'hi9toiiijb  de  saint  Etton  est  peu  connue  (i).  C'était  un  des 
sept  frères  du  moins  en  Jësus-Christ ,  sinon  selon  la  chair,  qui 
dans  le  septième  siècle ,  abandonnèrent  l'Hyber  nie  pour  accom- 
pagner saintMaldegaireà  Rome.  Après  avoir  consacré  le  temps 
de  leur  séjour  au  sein  de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  à 


(i^  L'incertitade  femble  même  s'étendre  jusqu'à  son  nom  que  les  un» 
éerÏTent  Etton ,  Ethon  ou  Hetton  ;  les  autres  Zé.  Cette  diTersittf  provient 
aj^remment  d'une  difiërence  âé  prononciation.  Plusieurs  légendaires ,  en- 
tr'autres  Ver  Menlen ,  dont  l'opinion  est  de  quelque  poids ,  prétendent  que 
saint  Etton  était  un  évéqae  Irlandais.  Ce  qui  parait  le  moins  douteux ,  c'est 
qu'il  fut  du  nombre  des  insulaires  qui ,  fuyant  une'^patrie  en  proie  à  toutes 
les  calamités ,  vinrent  chercher  un  asile  dans  le  nord  des  Gaules ,  y  formè- 
rent des  établissemens religieux ,  et  civilisèrent  nos  Êtrouches  aïeux,  en  1er 
oonvertissant  à  la  loi. 
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prier  dans  les  lieux  autrefois  sanctifiés  par  la  présence  des 
apôtres^  tous  sept  paiement  dociles  à  U  même  inspiratiqn  du 
ciel  y  passèrent  dans  les  Gaules  et  s  y  dispersèrent.  Saint  Feuil* 
lien  et  saint  Autain  ou  Ultan  allèrent  à  Fosse  ;  saint  Fursy  et 
saint  Aldegise  s'arrêtèrent  à  Përonne;  saint  Eloque  et  saint 
^.Igis  se  retirèrent  dans  un  village  de  la  Thiérarche,  entre 
rOise  et  THelpre.  Saint  Etton  s'établit  à  Fusciau  (i)  maigri 
les  tracasseries  de  Jovin  (a) ,  le  seigneur  de  l'endroit ,  j  fonda 
un  monastère  (3)  et  devint  l'apôtre  de  \bl  contrée.  Le  temps  e^ 
le  lieu  de  sa  mort  sont  aussi  incertains  que  les  événenKsns  àm 
sa  vie  (4). 


(i)  Fuiciau ,  qui  n'est  plui  aujoard'hut  qa'an  hameau  chétif  dépendant 
du  petit  TÎllag^  de  St.-Hilaire>  «Uit  alora  un  endroit  plua  oopaidârable  ; 
et  que  dut  timTerser  Constantin  lorsque ,  s'échappant  des  mains  de  Galérina 
qui  le  retenait  en  6tagc  sous  des  prétextes  honorables ,  il  alla  receToir  en 
Bretagne  la  bénédiction  paternelle  et  les  derniers  soupirs  de  Constence. 

(Fictor,  Spitom.J 

(3)  Le  nom  de  Jo?in  était  £ame»x  d^ns  le  nord  des  Gaules.  C'était  ce- 
lui du  Tainquéur  des  Allemands  &  Scarpone,  et  dans  les  terres  des  CaUlan- 
niens.  C'était  aussi  celui  de  l'usurpateur  qui  éteblit  k  Trêves  le  si^e  de 
l'empire  qu'il  s'était  ci'éé.  Le  premier  STait  été  piéfet  des  Gaules ,  et  mou- 
rut à  Rheinu  sa  patrie.  On  croit  que  le  second  était  son  fils.  Leur  nom  pas» 
sat-il  au  Franc  qui  probablement  se  mit  en  possession  du  domaine  deFua- 
ciau ,  ou  ne  l'a  t-on  pos  employé  quelquefois  par  antonomase»  pour  désigner 
un  méchant  homme?  En  se  représentant  combien  la  mémoire  du  second 
des  Jorins  a  dû  être  odieuse ,  ou  ne  trourera  peut-être  pas  cette  dernière 
conjecture  d^uée  de  naisemblance.  Une  cause  semblable  à  celle  qui  avait 
fait  expulser  les  Tarquins  de  Rome  ,  le  fit  chasser  de  Trères.  Il  alla  porter 
sa  tête  sur  un  échafau4  ^  I>iarbonne.  (HUt.  Franc,  Jfpiiam.J 

(3)  Natales  Sanct,  Belg,  Jluct.  Joan,  Molan*  10  diejul,  Desancto. 
JBttone. 

(4)  On  croit  généralement  qu'il  mourut  le  10  juillet  de  l'an  65 1,  sqh 
T%nt  les  uns ,  654  selon  les  autres.  On  lit  au  bas  d'un  tableau  suspendu 
sur  l'un  des  murs  de  l'église  de  Saint-Hîlaire ,  oà  il  fut  apporté  de  Fusciau 
Tcrs  le  milieu  du  siècle  dernier  :  JPuscianum  vidit  morientem  Ettonem 
Domum'^Pâtrum  corpus  possidet  654*  Ce  tableau  décorait  autrefois  le 
maître  -autel  d'une  chapelle  érigée  sur  l'emplacement  de  l'ancien  monaa* 
tère,  et  que  plusieurs  vieillards  se  souviennent  d'atoir  ru  tomber  en  rui- 
nes. Sur  les  décombres  de  cette  chapelle ,  s'élève  une  petite  colonne ,  avec 
uiie  niche  ru  baa  de  laquelle  cette  espèce  d'épitaphe  est  grarée  dans  la 
pierre  :  Van  654  ''  ^o  juillet  a  été  enterré  le  bienheureux  Saini  Buon 


Le  monastère  ob  les  reliques  du  saint  furent  exposées  à  la 
vénération  des  fidèles,  était  situé  sur  une  éminence,  au  bord 
de  THelpre,  le  long  de  la  voie  romaine  de  Rheims  à  Bavai, 
dans  l'angle  nord-est  de  ceux  que  forme  la  chaussée  avec  la 
rivière  qu^elle  traverse.  Soffrant  ainsi  sur  une  grand'route  en 
perspective ,  il  n'échappa  vraisemblablement  pas  à  l'avidité 
des  Normans,  qui,  dans  leurs  incursions,  aux  neuvième  et 
dixième  siècles ,  allaient  chercher  les  maisons  religieuses  jus- 
qu'au fond  des  solitudes  les  plus  impénétrables ,  comme  une 
proie  abondante  et  facile.  Toutefois,  il  subsistait  encore  à  la 
fin  du  onzième  siècle;  et  même  c'était  dans  ce  temps  un  chapi- 
tre doté  d'asses  de  biens  pour  suffire  à  1  entretien  de  plusieurs 
chanoines  (i). 

Vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  ce  n'était  plus  qu'un  sim- 
ple bénéfice,  que  Guillaume  de  Dompierre  donna,  en  l'an 
ii6a,  à  l'abbaye  de  Liessies,  avec  Dompiei*re  qui  dépepdait 
alors  de  l'église  de  Fusciau  (a).  Guillaume  de  Dompierre  avait 


U  corps  est  à  Dompierre  je  vous  prie  de  nous  préserver  et  nos  Bo»» 
ùaux  de  iouteà  maladies,  BSais  ces  intcriptiont  ne  sont  ni  auui  ancien- 
nes ni  plus  dignes  de  foi  que  celles  qui  furent  trouT^es ,  il  y  a  trois  cents 
ans  dans  l'un  des  murs  de  la  vieille  ëglise  de  Bien-Villers  ,  près  d'Arras. 
La  première  contenait  ces  mots  :  In  hoc  ioco  Hyhemiensium  episeopue 
JSUo  mnnsionem  hoBuit  ;  la  féconde  était  ainsi  conçue  :  Hic  reposait  Ètia 
Hyhemiensis  Episcapus  de  corporeS.  démentis  papœ  et  martyrisa  Elles 
attestent  que  le  saint  ëréque  irlandais  Etton  avait  établi  sa  demeure  à  Bien- 
Tilleis,  et  que  c'est  la  que  reposait  son  corps.  Bien-ViUers  est  aussi  le 
Rndex«Tons  d'one  foule  de  pèlerins ,  qui  s'y  portent  avec  les  mêmes  in- 
tentions ,  les  mêmes  espérances  qu  i  Dompierre ,  et  qui  ne  manquent  pas 
^obfterrer  aussi  religieusement  les  mêmes  pratiques. 

(i)  Chronicon  Camerac,  et  jâltreBct»  a  Balderic,  Noviamac,  2bnsac« 
Bpisc.  lib»  2 ,  cap,  34-  - 

(3)  Termeulen  et  D.  Lelong  supposent,  le  premier  que  Dompierre  est 
le  nom  qui  fut  imposé  au  monastère  fondé  par  saint  Etton  (Natal,  SancU, 
Belg,  etc.J}  le  second  que  saint  Etton  fonda  à  Dompierre  un  autre  monas- 
tère qu'il  gouvernait  avec  celui  de  Fissault  (Hist,  ecdés,  et  civ,  du  diocm 
de  lâOLon),  Ce  sont  de  légères  erreurs  qui ,  sans  rien  éter  au  mérite  du 
l^endaire  on  de  l'historien,  prouvent  combien  il  est  difficile,  dans  uno 
telle  matière ,  de  se  ^ocurer  des  documens  exacts. 


embrassé  la  vie  monastique.  La  donation  fut  approuvée  par 
Tévéque  de  Cambrai  ^  sous  la  double  condition  et  que  le  corps 
de  saint  Etton  ne  pourrait  être  transféré  ailleurs^  et  qu'il  se- 
rait entretenu  des  religieux  à  Dompierre^  pour  y  célébrer  les 
offices  du  Saint  et  s'y  dévouer  à  son  service  (i).  On  y  construi- 
sit un  prieuré  (9). 

Le  d^ât  que  les  troupes  de  Henri  II  firent  dans  le  Hainaut, 
en  représailles  de  celui  que  les  lieutenans  de  Charles-Quint 
avaient  commis  dans  la  Champagne  y  ayant  déterminé  les  ha- 
bitans  de  la  frontière  à  mettre  en  sûreté  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  pi*écieux;  on  transporta  le  corps  de  saint  Etton  à  Mons. 
Lorsqu'on  n'eut  plus  les  mêmes  dangers  à  craindre ,  Louis  de 
Bloisy  qui  fut  mis  luirmême  après  sa  mort  au  nombre  des 
bienheureux,  obtint  du  souverain  pontife  l'autorisation  de 
faire  apporter  les  reliques  de  saint  Etton  à  Liessies  (3).  Il  fit 
séparer  le  chef  du  tronc  y  et  l'un  et  l'autre  renfermés  dans  des 
châsses  difiérentes,  furent  déposés  dans  un  oratoire  auquel  il 
avait  donné  cette  pieuse  destination. 

Quelque  plausibles  que  parussent  les  motifs  du  vénérable 
abbé,  les  habitans  de  Dompierre  et  le  seigneur  suzerain  n'en 
protestèrent  pas  moins  contre  une  entreprise  qu'ils  considé- 
raient comme  une  véritable  spoliation.  Au  commencement 
d'août  1789 ,  les  descendans  des  premiei*s ,  auxquels  se  joigni- 
rent plusieurs  villageois  des  environs ,  s'étant  armés  de  four- 
ches y  de  fléaux  et  d'autres  instrumens  aratoires  également 
meurtriers  y  marchèrent  tumultueusement  sur  Liessies  ,  s'in- 
troduisirent dans  l'oratoira,  et  enlevèrent  les  châsses  qu'ila 
rapportèrent  en  triomphe  dans  leur  église. 


(1)  l'Oppens,  Diplom,  Belg.If,  C.  tome  S,  p,  342  et  ^6, 

(2)  L'édifice  est  moderne;  c'est  maintenant  une  jolie  maison  de  campagne. 

(3)  Cette  translation  s'opéra  le  26  de  juillet  i556 ,  en  yertu  d'un  bref  du 
pape  Paul  IV ,  malgré  les  réclamations  des  habitans  de  Dompierre  et  du 
seigneur  d'Ayesnes.  Le  respectable  prélat  Martin  Guper,  éyéque  de  Chalcé» 
doine  et  suffragant  de  Cambrai ,  avait  présidé  la  veille  k  la  séparation  de 
la  tête  et  du  tronc ,  au  milieu  d'un  grand  concours  d'ecclésiastiques  et  de 
laïcs.  (Bollandus,  inpiti  venerah,  Ludov.  Blosii  €tbb.) 


La  fête  du  Saint  n'avait  jamais  cesse  d'y  être  célébrée.  Dès 
l'aube  du  jour  y  toutes  les  avenues  du  village  étaient  obstruées 
par  une  foule  de  pèlerins  ^  arrivant  de  plusieurs  lieues  à  la 
ronde,  et  portant  à  la  main  des  baguettes  de  coudrier ,  dont 
récorceavait  été  découpée  en  spirale.  Ils  affluaient  dans  Téglise, 
doDt  ils  faisaient  intérieurement  tix)is  fois  le  tour ,  en  com- 
mençant par  la  gauche.  A  l'extrémité  de  la  première  nef  laté- 
rale ,  où  des  reliques  étaient  exposées  dans  une  châsse ,  chacun 
d'eux,  en  passant ,  faisait  sur  la  châsse  un  léger  signe  de  croix 
du  bout  de  sa  baguette.  Après  avoir  traversé  le  haut  de  la 
grande  nef,  se  tournant  vers  la  statue  de  saint  Ëtton ,  d'une 
grandeur  colossale ^  et  qu'on  voit  là  couchée,  en  habits  ponti- 
ficaux, sur  une  sorte  de  lit  formé  d'un  long  bloc  de  pierre  , 
ils  lui  balayaient  de  leur  baguette  toute  la  superficie  du  corps , 
depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête ,  et  con- 
tinuaient leur  marche.  Le  troisième  tour  accompli  avec  les 
mêmes  exercices ,  ils  allaient  à  trente  pas  au  sortir  de  l'église, 
tremper  les  l>aguettes  dans  les  eaux  d'une  petite  fontaine  con- 
sacrée à  cet  usage.  Indépendamment  de  ces  pratiques ,  les  uns 
se  faisaient  lire  levangile  de  Saint-Jean  qu'ils  écoutaient  age- 
nouilles auprès  d'une  balustrade ,  et  la  tète  couverte  des  extré- 
mités de  letole  du  lecteur  ;  les  autres  étaient  introduits  dans 
le  cimetière ,  pour  y  jeter  une  sorte  de  bougie  grossière  dans 
un  feu  qu'on  entretenait  avec  cet  aliment  (i)*  La  plupai*t  suî- 


(i)  n  est  aise  de  reconnatire  dans  ces  Taines  pratiques ,  un  mélange  de 
superstitions  romaines  ,  gauloises  et  germaines.  Les  baguettes  coosacrëes 
étaient  chez  les  Francs  l'objet  d*une  profonde  yënëration  ;  et  il  n'est  personne 
qai  n'ait  ouï  yanter  les  roerreilles  opërëes  à  l'aide  de  la  baguette  ditina* 
toire.  Les  anciens  accordaient  à  la  yertu  des  nombres  une  foi  sans  bornes  ; 
le  dÎTin  Platon  atait  mis  surtout  le  nombre  trois  en  honneur.  Maigre  les 
peines  sëyères  que  Cbarlemagne  et  ses  successeurs  établirent  contre  ceux 
qui  rendaient  un  culte  an  feu,  aux  arbres,  aux  fontaines,  on  continua 
longtema  k  rendre  aux  esprits  dont  on  les  supposait  la  demeure ,  des  hon- 
neurs divins.  Les  hommes  apostoliques  qui  Tinrent  les  premiers  prêcher  la 
Cai  dans  ces  contrées  agrestes ,  n'obtinrent  pas  toujours  des  nou?eaux  con- 
Tettis  que  9  passant  des  ténèbres  k  la  lumi^e,  ils  abandonnassent  incon- 
tioent  les  pratiques  Superstitieuses  du  paganisme ,  pour  se  livrer  à  la  mé- 
ditation des  sublimes  mystères  d'une  religion  toute  spirituelle.  C'était  avoir 
dit  de  grands  progrès  que  d'être  parvenu  à  substituer  à  l'effigie  d'une 


vaient  la  procession  ,  dont  une  troupe  de  personnages  scènU 
ques^  accompagnée  de  ménétriers^  faisait  quelquefois  un  spec- 
tacle pittoresque.  Affublés  de  costumes  bizarres  ,  réputés  an- 
tiques,  ces  personnages  ;  à  chaque  startion ,  représentaient  une 
aventure  qu'ils  supposaient  être  une  de  celles  de  la  vie  du 
Saint.  La  fête  se  terminait  par  des  divertissemens.  La  rue  en 
avant  de  l'église  et  le  penchant  de  la  colline  qui  s  élève  à  gau- 
che étaient  couverts  d'échoppes^  d^étalagcs,  de  bateleurs,  de 
charlatans ,  de  troupeaux  de  porcs  :  une  hideuse  file  de  men- 
dia ns  estropiés,  difformes,  rongés  d'ulcères,  bordait  le  che- 
min. De  jeunes  gens  et  déjeunes  filles,  réunis  en  groupes  au 
son  des  instrumens ,  dansaient  sur  le  gazon  ,  au  bord  de  la 
rivière,  dans  une  prairie  ombragée  de  saules  et  de  peupliers; 
d'auti^es  gens  s'exerçaient  à  des  jeux.  Les  personnes  d*un  âge 
mûr ,  l'etii'ées  dans  des  appartemens  frais  ou  sous  des  berceaux 
d&  charmille,  s'égayaient  autour  de  tables  chargées  de  larges 
pots  à  bien*e  et  de  quelques  mets  rustiques  mais  appétissans. 
Au  retour  du  pèlerinage ,  le  premier  soin  de  celui  qui  l'avait 
entrepris ,  é.tait  d'aller  à  ses  bestiaux  et  de  leur  fix>tter  le  dos 
avec  la  baguette ,  afin  de  les  préserver  par  là  de  maladies  et 
d'accidens. 

Les  pèlerins  sont  aujourd'hui  moins  nombreux ,  et  les  ba- 
guettes moins  en  crédit. 

I.  Lebeau. 


idole ,  l'image  d'un  Saint  i  laquelle  la  multitude  rendait  le  même  culte  , 
et  la  crédulité  publique  accordait  lei  mdmei  attributions.  C'est  aans  doute 
ainsi  que  saint  Etton  succéda  à  Paies  dans  le  patronage  des  troupeaux  ; 
comme  la  Déesse ,  le  Saint  eut  le  pouvoir  de  les  préserver  des  maux,  qui 
les  tourmentent  et  des  épizooties  qui  les  détruisent.  Quoiqu'on  n'obaerre 
pas  exactr|nent|  pour  se  rendre  saint  Etton  propice,  les  pratiques  insti- 
tuées autrefois  en  l'honneur  de  Paies ,  il  suffit  du  plus  léger  examen  pour 
se  convaincre  que  les  unes  ne  sont  qu'une  imitation  altérée  ou  impar- 
faite des  autres.  Les  deux  élëraens  purificateurs ,  4'cau  et  le  feu  ,  qui  étaient 
dans  celles-ci  les  principaux  ageos  ,  sont  encore  employés  dans  celles-là; 
l'immersion  des  baguettes  représente  l'aspersion  avec  les  rameaux  ;  c'est 
mâme  comme  autrefois  de  rameaux  qu'on  fait  usage  à  Bien-Villers.  Le 
feu  de  bougies  a  remplacé  le  feu  de  branches  de  pin,  de  laurier,  de  sabine 
et  de  romarin  :  la  Tapeur  de  la  cire  en  fusion  était  apparemment  aussi, 
pour  des  odorats  barbares,  une  sorte  de  parfum.  Enfin,  un  pèlerin  cié- 
dule  est  persuadé  que  cette  cérémonie  a  la  mâme  vertu  qu'on  attribuait 
jadis  à  la  purification  des  troupeaux ,  celle  de  les  garantir  de  tout  ce 
qui  leur  est  nuisible. 


r 
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(3*  BT  DXRVIB&  ARTICLE.) 

Je  me  garderai  bien  de  suivre  Le Saige  dans  tous  les  détails  de 
sa  narration }  cela  ne  serait  pas  du  goût  de  tous  nos  lecteurs  à 
qui  notre  devoir  est  de  chercher  à  plaire  ;  mais  cette  première 
production  de  nos  pi^esses  y  cet  ouvrage^origînal  qui  nous  offre 
les  formes  du  langage  français  dans  ce  pays^  il  y  a  trois  siè- 
cles, mérite  bien  quelqu'attention  ;  ce  n'est  pas  un  de  ces  bou- 
quins auquel  un  maniaque  seul  attacherait  du  prix^  et  si  celui 
qui  s'est  chargé  d  en  rendre  compte  et  d  en  extraire  de  courts 
fragments ,  n'obtient  pas  y  pour  ce  travail  assez  pénible ,  un 
peu  d'indulgence^  c'est  qu''il  a  manqué  de  grâce  en  la  récla- 
mant. 

Arrêtons-nous  d'abord  un  instant  avec  lui  à  Yiterbe  y  pour 
c  Yeoir  le  corpz  de  madame  saincte  Rose  lequel^  dit-il ,  vime 
9  estante  couchie  (couchée)  comme  une  femme  gisante  et  voit 
9  on  son  chief  (ga  tête)  tout  nud  et  avoit  une  belle  couix>nne 
»  de  fin  or,  on  voit  aussi  le  hatriau(7tf  cou) y  les  bras,  et  le  de- 
9  mourant  (le  reete  du  corpe)  estoit  couvert  dung  riche  drap 
»  ouvres  (ouvragé)  dor  et  de  soje ,  ce  sont  religieuses  qu^  lont 
»  en  gouvernement ,  elles  nou«  vendirent  tout  plain  de  chain- 
»  tures(eeiniuree)  quelles  attoucherent  a  ladite  saincte  Roze.  » 

lieSaige  ne  voyage  pas  en  amateur  des  arts^  les  monuments 
arrêtent  peu  ses  regaixis.  Son  attention  se  porte  de  préférence 
sar  les  choses  sainte^,  ou  sur  des  pratiques  superstitieuses,  et 


loujoun  alora  sa  rustique  et  burlesque  expression  donne  du 
relief  à  une  admii^ation  qui  parfois  touche  à  l'attendrissement. 
Pour  lui  tous  les  tombeaux  des  rois  de  la  vieille  Egypte  ne  va- 
lent pas  une  mèche  des  cheveux  de  a  madame  saincte  Helaine 
»  ou  lung  des  sorlers  de  monseur  sainct  Eiojj.  )>  A  Rome, 
dans  cette  ville  de  merveilles,  de  souvenirs,  d'inspirations; 
dans  cette  ville  dont  tous  les  hommes  gënéi^eux  désirent  pou- 
voir, au  moins  une  fois  en'  leur  vie ,  fouler  le  sol  et  interroger 
la  grandeur,  voici  les  occupations  de  notre  marchand  de  draps 
de  soie.      > 

Le  S9  avril  il  va  ouyr  mesêe  dans  Téglise  St. -Pierre.  Il  y  voit 
une  femme  tourmentée  par  quatre  diables ,  un  prêtre  se  pré- 
sente pour  les  conjurer;  quatre  chandelles  sont  allumées,  on 
récite  les  quatre  évangiles.  Le  premier  diable  sort  du  corps  de 
la  possédée  et  souffle  une  des  chandelles,  le  second  en  fait  au- 
tant en  riant,  puis  le  troisième.  Pendant  ce  temps  la  pauvre 
patiente  est  dans  un  état  affreux ,  sa  bouche  est  largement  ou- 
verte ,  le  prêtre  y  boute  (met)  stm  doit,  et  somme  le  dernier  dia-  * 
ble  de  le  mordre  s'il  a  puissance  sur  Dieu  ;  mais  le  diable  ne 
mord  pas,  il  a'échappe comme  les  autres  et  court  rejoindre  ses 
sataniques  collègues ,  tandis  que  la  femme,  après  avoir  remer- 
cié saint  Pierre  et  saint  Paul  et  fait  une  oraison  à  la  Vierge , 
s'en  va  soubit  a  la  eonfiêu* 

Le  1*'  mai ,  LeSaige  assiste  à  la  canonisation ,  par  le  célèbre 
Léon  X,  de  saint  François  de  Paule ,  cet  hermite  Calabrois  que 
le  cruel  et  superstitieux  Louis  XI  avait  fait  appeler  à  sa  cour, 
dans  la  croyance  que  les  prières  de  ce  pieux  solitaire  pourraient 
écarter  la  mort  de  sa  royale  et  despotique  personne. 

Le  lendemain  pèlerinage  à  St.*Sébastien.  Là,  se  trouve  un 
autel  où  quiconque  fait  dire  une  messe  rachate  une  âme  de  pur- 
gatoire. Un  moine  le  conduit  dans  des  cavernes  où  furent  pla- 
cés les  ossements  de  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs  et  de 
quarante-six  papes.  On  lui  fait  voir  la  colonne  ou  eetoU  loUe 
(lié)  monseur  Si.  Séàaetien.  En  ravenant  il  rencontre,  non 
sans  grand  mécontentement,  beaucoup  de  juifs  qui  tous  por- 
tent pour  marque  distinctive,  c'est-à-dire  de  réprobation,  un 
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fiÊUfê  foriiêr  (jarretière)  à  leur  poitrine.  Ces  maudits  juifs  , 
dit- il  y  ont  l'audace  à' ouvrer  (travailler)  «»  hurt  mahonêcloêes 
ledimaoche,  mais  on  n'ose  rien  leur  faille  paroequ'ils  payent 
grand  tribut  au  pape.  Les  accommodements  avec  le  ciel  ne  da- 
tent pas  d'hier. 

«t  Le  3  de  maj  lung  des  chantre  du  pape  nous  mena  au 
9  pailais  et  soubit  fatusilSiJ  que  le  Sainct  pape  eult  soupe  ^ 
»  nous  entrasmes  en  sa  chambre ,  dont  bazames  (baUdme*) 
»  chacun  son  piet  et  adonc  (alor*)  nous  bailla  sa  bénédiction 
9  et  nous  fit  donner  a  boire,  d  Léon  X  n'était  pas  seulement 
un  adroit  politique ,  c'était  encore ,  comme  on  yieut  de  le  voir, 
un  bon  prince  pratiquant  charitablement  envers  des  Fla- 
mands ^  souvent  altérés,  le  précepte  évangélique  :  Donnât  à 
boire  à  coux  qui  ont  ooif. 

Après  avoir  visité  les  églises,  s'être  extasié  devant  un  mor- 
ceau de  bois,  une  goutte  de  sang,  une  chemise  miraculeuse  , 
il  s'écrie  dans  son  enthousiasme  :  ce  C'est  bien  son  nom  la 
9  saincte  cite  de  Rome ,  il  ne  tient  que  a  ceulx  qui  y  demeu- 
>  rent  de  guaignier  paradis  !  )>  Ainsi  soit-il.  Voilà  comme  à 
Rome  toutes  les  classes  de  personnes  trouvent  aliment  à  leur 
goût!  Les  impressions  morales  y  abondent ,  il  y  en  a  de  toutes 
les  couleurs  et  pour  tout  le  monde.  Cette  ville  de  Mars,  cette 
reine  des  nations,  puis  siège  de  la  chrétienté,  échangeant 
ainsi  l'empire  de  la  terre  contre  l'empira  du  ciel ,  excite  le  ra- 
vissement et  les  exclamations  des  voyageurs,  qu'ils  soient  sol- 
dats, républicains,  poètes,  artistes,  antiquaires  ou  pèlerins. 

Le  24  mai ,  étant  avec  ses  compagnons  dans  une  petite  ville, 
près  de  Venise,  ils  allèrent  ouir  messe,  ce  puis  le  prestre  haul- 
9  cha  (hauêoa)  lautel  comme  se  eult  este  (oie* oui  iiij  un  coffre 
9  et  nous  monstra  dedens  deux  cens  et  huit  corps  de  petis  in- 
»  nocens  saincts  et  le  pluspart  a  voient  encore  leurs  chemisettes 
9  et  estoient  entasses  par  lictz  (liioj  dedens  ledit  autel ,  dont 
9  cest  quelque  chose  de  beau.  Nous  en  fumes  tous  resjouis  de 
9  veoir  tant  de  sy  beaus  josnes  fjouneoj  sainte,  après  retour- 
9  nasmes  disner  à  Venise  mais  soies  soeur  (oûyox^  oér)  que  ja- 
9  voie  bon  apetit.  » 


Après  les  reliques,  les  miracles  et  la  table,  ce  que  Le  Saige 
semble  affectionner  encore  c'est  de  voir  faLir%  juêtiee  :  à  la 
Tour-du-Pîn  les  convulsions  d'un  pendu  recréèrent  ses  regards; 
à  Venise ,  il  se  rend  spectateur  d'un  supplice  bien  autrement 
affreux.  Ici  la  qualité  d'un  des  supplicies,  les  barbares  tortures 
dont  ils  sont  l'objet  et  le  mystère  que  Le  Saige  nous  fait  du 
crime  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  ajoutent  un  intérêt, 
au  moins  de  curiosité ,  à  l'émotion  pénible  que  fait  naître  son 
récit.  Je  n'ai  pas  deviné  de  quelle  nature  était  ce  crime  si  hor- 
riblement puni  ;  cette  triste  énigme  i*este  donc  abandonnée 
au  lecteur. 

ce  Au  retour  de  messe  il  nous  fut  dit  que  on  faisoit  justice  , 
»  et  quil  y  a  voit  ung  prestre  lequel  estoit  sur  ung  eschafault 
3>  pour  le  mesus  (mtLuvaiê  uêogej  qu'il  avoit  faict.  Nous  nous 
»  hattasmes  de  lalier  veoir.  Il  estoit  sur  ledit  eschafault,  tout 
3»  prest  du  port  de  la  mer  les  mains  liées  derrière,  et  fort 
V  lies  par  les  jambes.  £t  navoit  que  sa  chemise  et  ses  chau- 
j>  ches  (ehauêêeêj.  On  liiy  avoit  boute  (mis)  sa  langue  hors 
i>  de  sa  bouche  :  et  le  tenoit  ung  petit  baston  fendu  quil  ne  le 
3>  pooit  [fouvait)  retii^r  dedans,  son  cas  estoit  sy  viliain  que 
3»  ne  le  veulx  point  mettre  par  escript,  de  peur  que  on  ne  sa- 
li) che  ledit  cas.  Mais  je  veulx  aussy  escripre  (écrire)  de  la  pu- 
ll gnission  de  ses  compaghnons.  Ils  estoient  maries  et  se  (aussi) 
3>  estoient  du  pays  et  estoient  quattre.  On  leur  coppa  les 
»  poings  et  les  langues  et  se  leur  creva  on  les  deux  yeulx ,  et 
7>  fut  oixionnes  mais  (de  f  lue)  qu'ils  fussentretanchies(pan#é«) 
»  que  on  les  meneroit  en  ung  lieu  nommes  le  Treal ,  tous  les 
»  dimenches  tant  quiis  poroient  vivre,  affin  que  on  y  print 
9  (prit)  exemple.  Le  pi^estre  devant  dit  fut  bien  sept  heures 
»  sur  ledit  eschafault  et  se  avoit  le  soleil  au  dos,  qui  luy  fit 
3>  grantmal.  Apres  on  le  mit  dedens  une  grande  gayoUe  (cage) 
»  tout  de  fer,  et  fut  tires  amont  (au  haut)  d'une  tour  bien 
3>  cens  pieds  de  hault.  Il  nous  fut  dit  quil  seroit  la  trois  mois 
y>  au  pain  et  a  leaue  bien  escarsement  (  en  moindre  quantité 
-»  poesiôle)  Mais  je  vous  promes  quil  eult  des  cousins  (eom- 
D  |i/iVm ), car  il echapa  environ  i5  joura  après...  On  avoit  de- 
9  tachies  les  gix)sses  bendes  de  fer  et  aussy  soyes  (ecié)  les  bar- 
»  res  ou  laditte  bende  de  fer  estoit  clauee  (clouée)  toutes  fois 
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»  œstoit  oeluy  qui  avoit  faîct  plus  grant  injure  au  ci^eateur  et 
Y  aiuBj  a  8a  mère.  9 

Je  passe  maintenant  tout  ce  qui  est  i*èlatif  à  la  traversée 
ainsi  que  la  description  de  Jérusalem  oii  nos  voyageurs  arri- 
fèrsDt  le  4  août.  J'aurais  pu  j  puiser  un  grand  nombre  de 
citations  piquantes ,  mais  qui  m'auraient  entraîné  trop  loin. 

£o  découvrant  la  Terre  sainte,  leur  joie  avait  été  extrême:* 
ils  chantèrent  en  chœur  une  belle  haulte  messe  et  le  Te  Deum, 
A  cette  joie  succédèrent  les  extases ,  les  pieux  ravissements  y 
lorsqu'ils  parcoururent  la  voie  douloureuse  et  gravirent  la 
montagne  sacrée  sur  laquelle  Jésus-Christ  s'immola  pour 
nous.  Le  Saige^  après  avoir  fait  ses  dévotions,  alla  aussi 
visiter  la  vallée  de  Josaphat.  On  lui  montra  le  théâtre  du 
martyre  de  saint  Etienne,  les  lieux  où*  notice  Sauveur  sua 
sang  et  eau ,  où  il  fut  arrêté  ;  la  place  enfin  choisie  par  la 
Tieigç  Marie  pour  s'y  reposer.  Pressé  dans  cette  vallée  pro- 
phétique par  les  hautes  pensées  que  l'éternité  lui  envoyé,  le 
pèlerin  de  Douai  retient  un  siège ,  pour  le  jour  du  jugement 
dernier^  dans  l'endroit  même  ilUisti'é,  sanctifié  par  les  stations 
de  la  mère  de  Dieu.  <c  II  y  a  une  grosse  pierre  au  lieu ,  se  y  ay 

>  faict  ma  marcq  sur  la  ditte  pierre,  se  y  ay  retenu  me  plaice 

>  [ma place)  pour  le  jour  du  grand  jugement,  Dieu  doint 

>  (permefle)  que  ce  soit  à  mon  salu.  d  Ainsi  nous  verrons 
peut-être  un  jour,  on  frémit  en  y  songeant,  Jacques  Le 
Saige  assis  sur  la  grosse  pierre,  et  suant  à  grosses  gouttes ,  au 
grand  jugement. 

Le  17  août,  ils  quittèrent  Jérusalem ,  après  avoir  accompli 
leur  pèlerinage  dans  tous  les  points.  Quand. ils  furent  à  une 
certaine  distance  de  la  cité  sainte ,  ils  se  retournèrent  pour  la 
saluer  encore  une  fois,  et,  se  recommandant  à  Dieu,  ils  enton- 
nèrent des  cantiques  de  joie.  <c  Mon  Dieu,  dit  Le  Saige,  que 

>  jestoie  dehet  {gaillard)  a  cause  que  retournoie.  » 

Ce  brave  homme  aimait  tant  son  pays  !  cela  perce  iQeme  dans 
une  foule  de  petits  détails  ;  pour  en  citer  quelques  uns  :  à 
Borne,  il  a  soin  de  noua  dire  qu'il  logea  à  la  Croix  blanche , 


parceque  ce  Thoste  estoit  de  Doua j  nommes  Gillet.  y>  A  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  il  nous  parle  d'un  chanoine  <c  lequel  avoit 
x>  sa  sœur  demourante  a  Yallenchesnes  ,  et  q.ui  pour  Tamour 
3>  du  pays  lui  monstra  le  fenestre  par  ou  langele  vint  anon- 
V  chier  les  belles  nouvelles  {la  conception  dufiU  de  Dieu).  ]> 
Il  apprend  ensuite,  mais  ti'op  tard,  ce  quil  y  a  en  laditte  ville 
3)  lung  des  piedz  saincte  Anne ,  je  fus  bien  oourouchies  (  cniir- 
30  roiAci)  que  ne  lavoie  point  vu  pour  veoir  lequel cestoit ,  car 
»  nous  avons  dedens  Douay  ung  {un pied  de  eainte  Anne),  i» 
Dans  Tëglise  Ste.-Sophie,  à  Nicosie ,  parmi  les  noms  des  pè- 
lerins qui  s'y  trouvent  tracés  par  eux>  comme  souvenir  de  leur 
passage,  il  prend  plaisir  à  remaixjuer  celui  de  Jhan  Potier  de 
Mon  (Mons  ).  Enfin ,  jusques  parmi  les  Turcs  ,  qu'il  pomme 
toujoura  V illaine paillarts y  aperçoit-il  un  chrétien  renié,  il 
veut  tixiuver  en  lui  une  ancienne  connaissance  :  ce  II  me  sam- 
»  bla  ,  dit-il ,  que  lavoie  veu  maintes  fois ,  je  ne  me  sceu  ra- 
y>  penser  ou  lavoie  veu  se  le  laissay  aller  au  diable.  » 

Un  autre  amour  encore ,  ou ,  si  l'on-  veut ,  un  autre  lien  de- 
vait lui  faire  désirer  la  fin  de  son  voyage;  madame  Le  Saige  se 
trouvait  à  Douai.  Etait-elle  aimable  et  belle  ?  L'histoire  ne 
le  dit  pas ,  mais  on  peut  le  supposer  ;  les  attraits  et  les  grâces 
furent  de  tout  temps  le  partage  de  beaucoup  de  Douaisiennes; 
aujourd'hui  encore  il  serait  facile  de  produire ,  à  l'appui  de 
cette  assertion  ,  de  nombreux  et  si  jolis  témoins  ,  que  nul 
n'aurait  la  force  de  les  récuser.  Que  par  une  triste  exception 
pourtant,  madame  LeSaige  eût  été  laide ,  acariâtre ,  etc. ,  etc.  ; 
on  doit  aimer  sa  femme,  quand  même!,.  Les  lois  divines  et  la 
Coutume  du  lieu  en  faisaient  un  devoir  à  son  pieux  époux  : 
ajoutez  à  cela  les  excitations  de  l'absence  et  l'influence  morale 
des  pays  qu'il  avait  parcourus-;  où  est-il  l'ingrat  mari  qui  , 
après  avoir  bu  de  l'eau  du  Jourdain ,  arriverait  fixtid  auprès 
de  sa  femme  ?  Il  est  donc  certain ,  nous  en  aurons  bientôt  une 
nouvelle  preuve,  que  ce  gaillard  de  Le  Saige  brûlait  de  voler 
dans  les  bras  de  sa  chaste  moitié. 

Toute  la  joie  qu'il  ressentait  de  son  retour ,  n'allons  pas 
cependant  en  faire  exclusivement  honneur  à  la  foi  et  à  la  ten- 
dresse conjugales  ;  et  de  même  qu'on  assigne  plus  d'une  cause 


à  la  mort  du  malheureux  travaillé  par  Tamour  et  une  fluxion 
de  poitrine,  convenons  que  Le  Saige  n'était  pas  ravi  d'aise,  seu- 
lement parœqu il  se  rapprochait  de  lobjet  cher  à  son  cœur , 
mais  aussi  à  cause  de  la  juste  impatience  qu'il  éprouvait  de 
voir  cesser  les  désagréments  et  les  dangers  d'un  tel  voyage. 

Les  périls  de  la  mer ,  les  mauvais  temps ,  souvent  aussi  de 
mauvaises  nourritures;  à  terre ,  la  fatigue,  des  gites  incom^ 
modes  ou  malsains  rendaient  bien  pénible  un  pèlerinage  en  Pa« 
lestine.  Â  peine  débarqués  et  échappés  auxcorsaii^es,  nos  pau- 
vres pèlerins  furent  souvent  victimes  de  vexations  et  d'insultes 
de  la  pai*t  des  habitants ,  dans  des  contrées  livrées  au  désordre 
et  à  la  barbarie.  Un  assez  grand  nombre  de  passagers  avaient 
succombé  avant  d'arriver,  beaucoup  d'autres  succombèrent 
en  revenant.  11  régnait  à  bord  du  bâtiment  une  sorte  de  mala- 
die contagieuse  dont  mouraient ,  en  peu  de  temps ,  presque 
tous  ceux  qui  en  étaient  atteints.  Les  corps  des  plus  riches, 
car  la  fortune  a  partout  ses  distinctions  et  ses  esclaves  ,  étaient 
placés  dans  une  barque ,  hors  du  navire  ,  pour  être  enterrés 
au  premier  port  oîi  on  relâcherait;  ceux  des  moins  opulents 
étaient  mis  dans  un  coSire ,  dont  chaque  homme  s'était  muni 
pour  renfermer  ses  provisions  ;  on  faisait  une  grande  croix 
rouge  sur  ce  coffre  et  on  le  lançait  dans  la  mer. 

Le  Saige  eut  pour  son  compte  bien  des  maux  à  endurer! 
c  Mais,  dit-il ,  je  croy  que  les  prières  que  me  femme  faisoit 
j»  en  notre  pays  me  aydeient  fort.  )>  G)mment  ne  pas  chérir 
une  femme  qui  prie  pour  son  mari  même  avant  <^u'il  soit  mort? 
Malgré  cela  il  tomba  malade.  Il  avait  bu  largement  de  la  mai" 
9oUie  ,  il  se  nourrit  ensuite  pendant  six  jours  de  pain  bouUut 
avec  de  Teau.  Voyant  que  ces  remèdes  n'opéraient  pas  et  qu'il 
Tïepooii  aller  a  chambre ,  voici  comment  il  s'y  prit  :  il  se  recom- 
manda à  monseur  eainet  Glaude,  à  une  Notre-Dame  à  laquelle 
il  promit  un  ehiron  (  ciei^e  )  de  trois  livres  et  fit  vœu  d'aller 
voir  saint  Adrien.  Son  mal  néanmoins  continua  pendant  deux 
jours  ;  alors  il  s'adressa  de  nouveau  à  saint  Glaude  et  soubit  il 
eut  appétit  et  fut  entièrement  soulagé  ;  ce  car  il  vuida  ce  quil 
1»  avoit  pris  en  six  jours ,  comme  se  ce  eult  estes  miracle.  » 
La  science ,  les  découvertes  d'un  Brousêois  sont  bien  pâles  au- 
près de  ces  anciennes  merveilles. 


Des  trois  compagnoDS  pai*tis  avec  lui  de  Yalenciennes , 
deux  ,  les  frères  F'éndêziCy  n'avaient  été  que  jusqu'à  Ancone 
où  ils  l'avaient  quitté.  JeanDubo9j  deSoignies,  était  toujours 
avec  lui.  Ili'ésista  longtemps,  mais  avec  peine^  aux  fatigues  de 
la  route;  il  les  supporta  en  allant,  au  retour  il  fut  moins 
heureux.  Une  marche  à  pied  avait  épuisé  ses  forces  et  quel- 
ques jours  après  il  fut  dangereusement  malade. 

Le  Saige  eut  pour  lui  tous  les  soins  possibles.  Dubos ,  qui 
ne  connaissait  pas  sa  position  y  ne  voulait  pas  se  confesser  ; 
son  camarade  l'y  contraignit.  Les  matelots,  gens  fort  sensibles, 
s'impatientaient  de  le  voir  languir  si  longtemps  sans  mourir; 
ils  exigeaient  une  retribution  pour  tracer  la  funeste  croix 
rouge  sur  le  coffre  et  jeter  le  cadavre  dans  la  mer ,  et  déjà  ils 
avaient  joiié  aux  dez  l'argent  que  le  corps  de  Dubos  devait  leur 
procurer.  En  cette  occasion ,  Le  Saige  ce  ploura  mainte  larme, 
»  il  cremoit  [craignait  )  quon  ne  fit  ainssy  de  luj.  » 

m  Le  jour  sainct  Mahieu  21  de  septembre  {Hê  étaient  partit 
y>  de  Chypre  le  16)  mon  compaghnon  Jhan  Dubos  eult  plu- 
y>  seurs  faultes  (dé/hiilancee  )  et  environ  dix  heures  en  le  uuict 
7>  morut,  se  prie  Dieu  qui  luy  pardoint  (/iarionn«)  œstoit 
y>  ung  homme  fort  dévot  et  es  toit  bien  robust.  Hellas  le  voi~ 
y>  aige  de  piet  me  semble  en  fut  cause.  Nous  estiesmes  encoire 
j>  {étions  encore  )  au  gouffre  {de  Satallie)  Apres  avoir  mis  le- 
9  dit  Dubos  en  son  coffre  fut  rues  {lancé)  en  la  mer  Icnde- 
y>  main.  Et  vray  Dieu  que  jestoie  desplaisant  ( affligé  )  je  mon- 
-»  tay  sur  lung  de  nos  chasteaux ,  mais  je  vis  ledit  coffre  dudit 
9  Jhan  quy  nestoit  point  encoire  enfonsses.  d 

Ayant  eu  vent  contraire,  ils  furent  obligés  de  mouiller  au 
port  de  Baffa,  à  peu  de  distance  de  ce  gouffi*e.  Le  Saige  regret- 
ta alors  amèrement  de  n'avoir  pas  fait  garder  les  corps  de  Du- 
bos et  de  deux  autres  de  ses  compagnons  morts  récemment , 
poui*  les  faire  enterrer  dans  l'élise St.-Nicolas  ;  qiais  il  ne  pou- 
vait pas  deviner  qu'on  relâcherait  aussitôt. 

Débarqués  à  Zante  le  18  octobre,  nos  pèlerins  vont  loger 
chez  une  veuve  dont  le  mari  avait  été  tué  à  Modon,  dans  une 


rencontre  avec  les  Turcs.  Cette  pauvre  femme  raconta  comment 
elle-méine  avait  été  longtemps  esclave  chez  eux.  Elle  en  était 
enfin  revenue,  mais  avec  un  petit  Turc  dont  hélas  !  elle  était 
la  mère.  Ses  vainqueurs  l'avaient  sommée  de  se  rendre  à  dis- 
crétion dans  leurs  bras ,  ou  de  renier  sa  foi  ;  et  pour  ne  pas 
devenir  infidèle  elle  avait  pris  héroïquement  le  premier  parti. 
Tant  les  dames  ont  parfois  de  courage  ! 

Chez  cette  femme  venaient  souvent  deux  autres  jl^tiiM  vesveê 
(veuves)  pour  voir  Le  Saige  et  ses  compagnons  et  leur 
fairtfisie.  «c  Je  croy ,  dit-il ,  quelles  eussent  bien  vollus  avoir 
c  de  nos  ducas,  y>  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  séduire.  Seule- 
ment comme  il  faut  hurler  avec  les  loups ,  ils  chantèrent  et 
dansèrent  avec  elles.  Là^  malgré  le  diable  qui  visait  à  leur  faire 
perdre  le  fruit  d'un  si  saint  vojage ,  s'arrêtèrent  les  privautés. 
L'auteur  ajoute  de  bonne  foi  que  s'il  résista  aux  voix  de  ces  si- 
rènesy  ce  fut  par  la  crainte  de  Dieu  et  du  naufrage.  (cGremant 
le  grant  maistre  quy  les  eult  faict  noier.  » 

Grâce  à  sa  continence ,  il  ne  se  noya  pas  et  arriva  le  8  no- 
vembre à  Venise.  Le  18,  étant  à  Milan ,  ils  en  visitèrent  le 
diâteau.  L'homme  qui  le  leur  fit  voir ,  se  nommait  M.  de  la 
Catirèeiie  ,  il  était  des  environs  de  Douai  et  avait  été  gendarme. 
Il  leur  dit  qu'il  avait  fait  autrefois  partie  de  la  bande  de  M.  de 
EmerUy  quand  il  alla  en  Gueldre.  M.  de  la  G)urbette9  pous- 
sant, ainsi  que  son  nom  le  promettait,  la  politesse  jusqu'au 
bout,  offrit  à  ses  compatriotes  un  beau  banquet  et  oc  fit  quérir 
«c  de  le  bonne  bière  qu'on  brasse  au  chastéau,  d  mais  Le  Saige 
fidèle  à  ses  habitudes  se  tint  au  vin. 

Partis  de  Yeroeil  le  ai ,  ils  arrivent  le  même  jour  dans  une 
petite  yiHefrumie  (fermée)  comme  Orchie,aoii  vient  de  plu- 
9  seurs  lieux  gens  mors  (mordus)  de  chiens  esragies  (enragéi)  et 
9  sont  la  affranchy  {oêêurès)  quant  ils  ont  but  du  vin  et  qu'ils 
9  ont  esvoques  les  noms  de  pluseurs  saincts  dont  il  ont  les  osse 
9  (m).  »  Dû  vin  et  des  os  en  poussière  forment  un  singulier 
spécifique  contre  la  rage  ;  il  n'est  pas  bon  pour  tous  les  esto- 
macs ,  et  s^l  opère  ce  ne  sera  que  délayé  dans  une  forte  dose  de 
bonhomie.  Malheureusement  nous  ne  sommes  pas ,  sur  ce 


points  plus  avancés  aujourd'hui  qu'il  y  a  trois  siècles  ^  et ,  la 
cautérisation  exceptée^  quelques  saints  restent  toujours  en  pos- 
session de  fournir  les  meilleurs  remèdes  contre  cette  infernale 
maladie. 

Au  mont  Cénis,  Le  Saige  courut  un  grand  danger.  Le  temps 
était  affreux  y  ou  aurait  cru  que  le  monde  allait  finir  ;  le  vent 
soufflait  horriblement  et  une  neige  fine  et  abondante  aveuglait 
les  voyageurs.  INe  pouvant  plus  se  tenir  sur  pied ,  il  se  re- 
commanda à  Dieu  et  se  laissa  tomber  parterre.  Heureusement 
un  ramasseur  vint  qui,  Tayaut  fait  asseoir  dans  une  ramasse, 
l'entraîna  rapidement.  Le  Saige  allait  si  rad9  (jroiie)  qu'il  per- 
dit sens  et  .entendement.  Dans  son  trouble ,  il  lâcha  le  cordon 
auquel  il  se  tenait,  fut  jeté,  hors  de  la  ramasse,  de^gringuêla 
plus  de  dix  pieds  et  se  trouva  suspendu  au-dessus  d'un  abîme 
de  plus  de  six  cents  pieds  de  profondeur  ;  il  devait  périr,  et  dit 
lui-même  qu'il  ignore  comment  il  ne  morui  pas ,  mais  bien  lui 
avait  pris  de  s'cti-e  recommandé  dans  la  matinée  à  Madame 
sainte  Catherine.  A  quoi  cependant,  tient  souvent  notre  exis- 
tence ! 

Enfin  le  8  décembi*e,  il  découvre  Paris,  etsa  joie  est  au  com- 
ble. Il  y  Teste  quelques  jours,  pendant  lesquels  des  marchands 
de  sa  connaissance  lui  font  faire  bombance,  puis  il  se  met  en 
route  pour  Douai. 

Arrivé  à  Cambrai,  sonp  remier  soin  est  d'envoyer  une  lettre 
à  sa  femme  pour  lui  recommander  de  faire  bonne  provision  de 
vivres,  afin  de  fêter  convenablement  les  personnes  qui  l'avaient 
escorté  à  son  départ. 

Yoici  cette  letti^e  que  le  hasard  a  fait  conserver.  Elle  est 
écrite  sans  prétention ,  l'auteur  n'ayant  pu  supposer  qu'elle 
serait  un  jour  publiée.  J'y  ai  joint  des  accents  et  des  points 
pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile  : 

ce  Me  chiere  femme  , 

a  Je  suis  arrivé  en  santé,  j'en  remerchi  Dieu  et  tous  ses  saiDcts, 
»  surtout  monseur  saint  Morand  benoist  patron  de  noetre  ville. 


9  Je  ne  sarroîe  dire  combien  suis  joyeux  de  retouruez  de  lez 
9  {àeâtè  de)  vous  et  me  fille ,  et  si  n'a  voie  esté  bj  fort  recran 
^{fatigué) f  j'eusse  corru  roidement  pour  vous  embracher  plu- 
stôt,  mais  soies  seure  (a^^tfr^tf)^  ma  m  je,  que  n'y  perdrez  rien. 
9  Pendact  tout  le  voyaige,  quant  n'ay  point  pensé  à  Dieu , 

>  j'ai  pensé  à  vous,  (i)  Il  suffit ,  je  vous  en  dirai  plus  long  à 
9  demain.  J'ai  tout  plain  de  belles  coses  (ckoêet)  et  gram- 
9  noent  (  beaucoup  )  de  terribles  à  vous  raconter ,  plus  de 
D  qiiioze  jours  durant^  et  aussy  à  vous  montrer  :  j'ai  plus  de 
9  chinquante  coses  bénites  ;  des  chaintures^  des  cappelez  (eha-' 

>  f^ieti),  des  vierges  de  terre  et  aultres  trésors  dont  suis  hu- 
vreux. 

9  II  faut  faire  grand  festes  à  mes  amys  qui  m'ont  conduit  à 
»  Yallenchesnes  et  Gambray.  Faites  à  force  provision  de  char 
Ti {viande),  poissons  et  des  meilleurs,  en  beuf  ^  mouton^  bro- 
nches, soûl  mons  {saumoné)  ou  aultres.  Aprêtez  ma  cave, 
3>  je  voeult  boire  à  grant  voir  (verre)  avec  mes  amys  et  à  la 
9  louange  de  Dieu.  J'ai  assez  gaigné,  et  pourtant  j'ay  bien  des- 
1  pendu  {dèpeneè)  de  biaux  escus  au  soleil. 

9  Je  vais  me  couchier  pour  dormir  ung  petit  (peu) ,  mais  je 
9  crains  ne  sarroie  dormir  à  cause  que  vorroie  estre  soubit  au- 
9  près  de  me  saige  femme  y  comme  j'espère ,  que  je  aime  au  poe- 
9sible. 

Vostre  loyal  serviteur  et  baron  (mari), 

1  En  le  cité  de  Cambraj,  le  jourmon-  ^  ■!-**  S AIGE , 

c  Kor  sainct  Yves ,  a3  décembre.  9  3>  confrère  de  Hierusalem.  s> 

Le34dÀ%mbre  iSig,  à  neuf  heures,  il  quitta  Cambrai. 
EntreCantin  et  Douai,  il  apperçut  ces  mêmes  amis  qu'il  vou* 
lait  fêter ,  s'avançant  vers  lui  à  course  de  cheval.  Il  était  si  ému 
qu'il  ne  pouvait  plus  parler.  Tous  les  confrères  de  saint  Jac- 
ques, bannière  déployée,  vinrent  le  complimenter.  Plus  de 


(i)  ,Le  bm  apêtre  ne  parle  pas  dea  deux  josnee  veuves ,  près  desquelles 
•a  vertu  faillît  bire  naufrage.  Un  pèlerin ,  avoir  des  secrets  de  ce  genre 
pour  sa  fionme  !  H  n'aura  pas  porté  celui-U  en  paradis. 


deuxmillepersonnes  couvraient  la  route.  Toute  la  populatiou 
de  Douai  était  dans  l'agitation ,  à  tel  point  que  le  marché  aux 
grains,  qui  s'y  tenait  ce  jour-là,  en  fut  retardé,  k  doute  heu- 
res, le  grand  encheltur  de  boulêilUt  ttjiaeimt  fit  son  entrée 
triomphante  dans  Douai ,  en  gloriSant  le  seigneur.  Il  avait 
ixiahteat  pendant  neuf  mois  et  cinq  jours,  (i). 

Pour  prix  de  ce  voyage,  Le  Saige  revint  chai^  d'indul- 
gences ,  d^'amulettes ,  de  bénédictions ,  et  fort  avancé  dans  la 
voie  du  saint.  Quelque  temps  plus  tard,  malgré  la  dépense  oc- 
caBionnée  par  la  roule ,  ses  biens  temporels  se  trouvèrent ,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  augmentés  de  chinquanU  lieret  par  année. 
C'est  «qu'il  nous  apprenti  en  terminant, après  avoir  formé  le 
voeu  que  tous  ceux  qui  liront  son  livre  aillent  en  paradis.  J'en 
souhaiterais  autant  aux  pei'sonnes  qui  auront  lu  cette  analyse, 
n'est  la  crainte  qu'on  ne  dise  qu'elles  l'ont  par  là  suffisamment 
sas  né.  Aimé  Leroy. 


(l]  En  l5l3 ,  pour  ptipëtuFr  le  MiiTonir  de  ce  glorieni  pAerinage ,  on 
fit  gnif  r  lu-deuua  île  l'rntr^  de  la  dmeute  de  Le  Saige ,  (itn^  rue  de* 
GUanlu',  aujourd'hui  de*  Frocureure ,  l'inicriptioii  auiTaDte: 
lod6  «oit  DtBV,.  i'ev  snu  BXTzn. 


%t  39«  i|)tp(ttti%t«, 


]t  iirUni  pou  UA», 


Au  commencement  de  chaque  oeuvre,  tout  chr^en  doit  in- 
Toquer  le  nom  du  Seigneur,  aana  la  miséricorde  duquel  aucune 
ehoK  ne  saurait  âtre  amen&  à  bonne  &n. 

Et  comme  noiu  ne  pouvons,  humbles  pécheurs,  rien  ob- 
tnir  de  Dieu,  si  ce  n'est  par  l'intercession  et  les  mérites 
de  la  très-sainte  Vier^  Marie,  mère  immaculée  du  Sauveur 
du  monde,  j'entends  commencer  la  vérïdique  histoire  qu'on 
va  lire,  en  présentant  à  cette  reine  céleste  la  salutation  ange- 
lique  que  l'ange  Gabriel  lai  apporta  du  haut  des  cieux  :  ^v» 
Mmria;  priant  et  suppliant  tous  ceux  qui  verront  le  présent 
livre,  de  réciter  cette  prière,  afin  de  mieux  comprendre  les 
grands  enseignemens  et  bons  exemples  contenus  en  icelui< 

J'ai  nom  Raoul  Beaugenin  ;  à  présent  en  religion  ,  dana 
rordredMjb>iMM«,sousGeluidflpireBerthe.  Je  suis  fils  lé- 


gitime  de  Bartholomë  Beaugenin ,  vassal  et  éciiyer  de  haut  et 
puissant  seigneur  Ënguerrand  Le  Portier,  sire  de  Marigny, 
ai^entier  du  roi  de  France.  Ma  très-honorée  mère  y  Anne- 
Marguerite  Bonvouloir^  de  l'ancienne  famille  des  Bonvouloir, 
m'éleva  dans  la  craiate  du  péchë  et  dans  Tamour  de  Dieu ,  jus- 
qu'à devers  seize  ans. 

Or  y  par  un  soir  qu^après  avoir  riàié  les  ora^isons  de  mon 
«hapelet,  je  venois  lui  demander  à  geaoux  sa  bénédiction ,  elle 
se  prit  à  pleurer  avec  amertume  et  à  me  presser  longuement 
'Conti^  son  sein  agité  par  un  grand  émoi.  Enfin ,  à  travers 
force  sanglots  et  lamentations ,  elle  m'apprit  que  sire  Ënguer- 
rand, pour  l'amour  de  mon  père,  m envoyoit  en  qualité  de 
page  chez  monseigneur  son  frère ,  Philippe  de  Marigny ,  évè- 
<]ue  de  Cambi*ai ,  en  Cambresis.  C'est,  dit-elle,  un  prélat  vé- 
nérable :  et  vous  trouverez  chez  lui  édification  et  bons  exemples. 
Or  donc,  ajouta-t-elle ,  en  redoublant  de  larmes,  tenez-vous 
dispos  f  cher  enfantelet ,  tenez-vous  dispos ,  demain  après  avoir 
ouï  une  messe  en  l'honneur  de  saint  Julien ,  patron  des  voya- 
geurs, à  partir  sous  la  conduite  de  messire  Jacques  Ma rly , 
chanoine  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Grâce.  Ce  digne  prê- 
tre a  été  dépêché  à  notre  suzerain  par  le  prélat  de  Cambrai, 
et  s'en  retourne,  api^  avoir  terminé,  à  la  satisfaction  de  cha- 
cun ,  des  affaires  de  gi*ande  importance. 

• 

Pour  moi,  je  pleurois  aussi  ;  car  l'aspect  de  la  triatesse  de 
madame  ma  mère  m'avait  affligé.  Mais  une  liesse  enfantine 
m'apporta  bientôt  consolation.  Ce  néanmoins,  je  ne  dormois 
guère,  me  tournant  en  cent  façons  diverses  sur  mon  chevet. 
J'étois  tout  pantelant  dejoie ,  rien  qu'au  penser  de  faire  si  lon- 
gue route,  eu  chevauchant  aur  une  belle  haquenée. 

Aussi,  fut-ce  moi  le  prenûei*  debout ,  quand  tinta  l'heure 
de  la  messe ,  laquelle  fut  dite  à  mon  intention.  Après  quoi , 
Je  m'aperçus  bien  que  je  n'étois  pas  le  seul  ayant  passé  la  nuit 
sans  sommeil  ;  car  onc  n'ai  vu  femme  plus  pâle  et  plus  dolente 
que  madame  ma  mère.  Sans  proférer  une  parole,  tant  son 
cœur  était  navré,  elle  me  passa  au  col  une  belle  chaîne  d'or, 
«u  reliquaire  de  laquelle  étoit  enchâssé  un  morceau    de  la 


Vfaie  croix.  Et  puis  ellem'ëireîgnit  de  ses  bras  qui  trembloient^ 
et  toutnà-coup  elle  se  laissa  aller  sans  mouvement,  la  tête  sur 
mon  épaule. 

Enfin ,  monsieur  mon  père^  qui  ëtoit  là  debout,  tachant  de 
se  montrer  ferme ,  quoiqu*en  dépit  de  ses  efforts  de  grosses  lar- 
mes  tombassent  de  ses  joues  sur  sa  barbe,  me  recommanda 
d'une  voix  émue  d'être  bon  chrétien ,  dévotieux  à  la  sainte 
Yierge  et  foi-loyal  à  mon  nouveau  suzerain.  Après  quoi ,  il 
me  donna  sa  bénédiction  ,  et  il  fallut  m'arrachei  des  bras  de 
ma  mère.  Je  me  départis  dans  une  tristesse  et  une  amertume 
que  Ton  ne  sauroit  dire.  Las  !  une  angoisse  bien  autrement 
poignante  auroit  serré  mon  cœur,  s*il  m'eut  été  donné  d'avoir 
la  prévision  des  événemens  à  venir  :  si  j'eusse  su  que  monsei- 
gneur mon  pèi%  seroit  frappé  à  mort  en  défendant  son  maître, 
sire  Enguerrand ,  si  Ton  m'eut  dit  que  madame  ma  mère  en 
trépasseroit  subitement  de  douleur  ! 

Après  un  mois  de  voyage  chanceux ,  et  durant  lequel  bien 
nous  prit  d'avoir  douze  hommes  d'armes  du  i*oi  de  France  qui 
chevauchoient  avant  et  api^  la  litière  de  messire  Jacques  Mar* 
ly ,  nous  arrivâmes  au  châtel  épiscopal  de  monseigneur  Phi-^^ 
lippe  de  Marigny,  le  onzième  jour  du  mois  de  mai ,  en  l'année 
mil  trois  cent  douze  du  salut  du  monde. 

Monseigneur  Philippe  étoit  un  prélat  charitable#et  pacifia 
que,  ayant  à  cœur  de  rétablir  la  paix  entre  messieurs  les  cha- 
noines et  les  bourgeois  de  la  ville ,  ce  qui  n'étoit  pas,  à  vrai 
dire ,  chose  aisée.  Car  les  gens  de  Cambrai ,  fiers  et  jaloux  de 
leurs  franchises ,  s'ameutoient  à  tout  moment ,  sous  prétexte 
de  les  défendre;  et  de  leur  côté ,  les  chanoines  voyant  ces  fran- 
chises avec  envie ,  ne  se  lassoient  point  d'en  contester  les  droits 
et  les  privilèges. 

Tandis  que  dans  la  ville  on  voy oit  régner  ainsi  discorde  et 
contention,  paix  et  bonheur  s'étoient  réfugiés  au  châtel  épis- 
copal. Comment  n'y  auroient-ils  pas  été  amenés  par  l'ange  de 
bonté  et  de  grâce  qui  en  a  voit  fait  son  séjour;  par  la  belle  et 
pieuse  Berthe  de  Marigny ,  jeune  sœur  du  prélat.  Ua  manant 


grossier,  un  soudard  brutal  se  seroient  senti  désir  de  courtoi* 
aie  à  l'aspect  de  son  sourire  avenant  et  de  son  regard  rêveur. 
Mais ,  eusseot'ils  été  plus  durs  de  cœur  que  Tennemi  des  hom- 
mes (Dieu  me  préserve  de  ses  embûches ) ,  eussent-ils  été  pri* 
vés  de  la  lumière  du  ciel ,  il  leur  aurait  fallu  se  rendre  aux 
douces  paroles  de  sa  voix  suave. 

Pour  moi ,  quand  je  la  vis,  je  demeurai  sans  bouger  ,  et 
comme  ébloui  d'une  beauté  si  merveilleuse.  A  huit  jours  delà^ 
je  fis  vœu  à  la  sainte  Yiei^e  de  ne  jamais  aimer  autre  dame. 
Pouitant ,  je  ne  le  savois  que  trop  bien  y  jamais  il  ne  devolt 
m'étre  permis  d'avouer  ma  respectueuse  tendresse ,  et  encore 
moins  de  songer  à  en  obtenir  du  retour. 

Ainsi ,  trois  années  s'écoulèrent  rapidement  pour  moi ,  dans 
une  sorte  de  bonheur  triste  et  ineffable ,  car  madame  Berthe 
m 'a  voit  pris  en  affection.  Elle  se  plaisoit  à  louer  mon  zèle  ; 
elle  me  citoit  parfois  comme  exemple  aux  autres  pages.  Bien 
loin  elle  étoit  d'avoir  soupçon  du  motif  qui  me  faisoit  agir. 
Ce  néanmoins ,  une  parole  bienveillante  de  sa  bouche,  comme  : 
beau  page,  ou  fidèle  varlet,  me  faisoit  tressaillir  d'un  fris- 
son que  je  ne  saurots  exprimer  et  me  causoit  autant  de  joie 
que  de  peine.  Je  me  surprenois  à  la  répéter  à  voix  haute.  Du- 
rant que  j*ctois  en  prière,  elle  venoit  me  causer  un  pèche  de 
distraction.  Hélas  !  aujourd'hui  que  me  voilà  vieux  de  nouante 
et  un  ans  ,  ce  souvenir  m'émeut  encore  d'un  grand  trouble  , 
et  fait  couler  des  larmes  de  mes  yeux  desséchés. 

Du  temps  de  l'évéque  Guy  de  Gollemède,  il  s'étoit  élevé  en- 
tre lui  et  Robert,  comte  d'Artois,  un  différend  fort  grave ,  au 
sujet  d'une  juridiction  que  les  officiera  du  comte  s'arrogeoient 
sur  des  villages,  situés  entre  les  deux  villes  de  Cambrai  et 
d'Arras.  G)nvaincu  tardivement  de  l'injustice  de  ses  préten- 
tions ,  le  comte  d'Artois  y  avoit  renoncé.  Mais  quand  il  fut 
mort  f  sa  veuve ,  la  comtesse  Mahaud  ,  réveilla  cette  querelle 
inique,  et  fit  ravager  par  ses  hommes  d'armes^  les  terres  du 
Gambrésis  les  plus  à  portées  de  l'Artois.  Il  fallut  userfde  repré- 
sailles; delà,  des  guerres  à  n'en  plus|  finir,  et  qui  coûtèrent 
bien  du  sang« 


G)]nme  Tévéque  Philippe  s*afSigeoit  fort  d'un  pareil  état 
de  choses,  il  proposa  à  soq  en  Demie  de  8  en  rappoiter  à  l'ar- 
bitrage du  roi  de  France.  En  cela ,  il  faisoit  preuve  d'une  pru- 
dence rare.  Voici  pourquoi  :  la  comtesse  Mahaud,  étant  vas- 
sale du  monarque ,  ne  pou  voit  refuser  l'arbitrage  du  prince. 
Ensuite,  lorsqu'une  sentence  seroit  rendue,  force  lui  8e]t>it 
de  8 y  soumettre  ,  à  moioA  d'encourir  la  colère  d'un  puissant 
suzerain.  Or,  convaincu  de  Tévidence  de  son  bon  droit,  mon- 
seignear  Philippe  ne  mettoit  pas  en  doute  que  la  décision  du 
roi  de  France  ne  lui  fut  favorable  :  donc  la  guerre  seroit  in- 
iailliblement  terminée,  et  il  y  auroit  une  Cn  aux  prétentions 
injustes  de  la  comtesse  Artésienne. 

Ce  fut  son  propre  frère ,  le  prince  Charles  de  Valois ,  que 
le  roi  de  France  choisit  pour  arbitrer  dans  ce  diftérend.  Mon- 
seigneur Charles  de  Valois  arnva  donc  à  Cambrai ,  le  vingt-^ 
huitième  jour  du  mois  de  mai  de  Tan  mil  trois  cent  treize. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  en  festins  et  en  chasses. 
Mais  bientôt ,  le  prince  qu'on  avoit  vu  d'abord  si  aixlcnt  à  ces 
plaisirs,  se  mit  à  fkire  l'éloge  du  repos  et  de  la  retraite  qu'il 
prisoit  avant  tout,  s'il  falloit  l'en  croire.  Hommes  d'armea 
avoient  beau  sonner  de  la  trompe ,  chiens  aboyer ,  et  cors  de 
chasse  redire  fanfares,  il  ne  s'en  soucioit  en  aucune  façon. 

Dès  le  matin ,  on  le  Yoyoit  arriver  dans  l'oratoire  de  mada- 
me  Bcrthe,  et  toujours  avoit-ii  quelque  don  rare  à  lui  faire. 
Tantôt  c'étoitunpapegautquiddevisoit  et  rioitaux  éclats  com- 
me auroit  pu  le  faire  une  vieille  femme  :  tantôt  c*étoit  quel- 
que fleur  rare ,  achetée  à  grand  prix,  ou  de  ces  riches  babioles 
ouvrées  à  long  et  difficultueux  travail. 

De  œs  cadeaux ,  dont  madame  Berthe  ne  manquoit  pas  de 
s  émerveiller,  on  voyoit  s'ensuivre  des  propos  de  galanterie 
qui  se  proloogeoient  bien  avant. 

Gomme  ces  objets  venoient  de  France,  d'Italie  ou  d'Alle- 
magne, le  prince  de  Valois  en  prenoit  occasion  de  uarix^r  les 
voyages  qu'il  avoit  faits  en  ces  lointains  pays. 


Il  nedisoit  jamais  rien  des  hautes  destinées  qu'il  auroit  in- 
failliblement eu  dans  la  dernière  de  ces  contrées,  sans  les 
manigances  du  pape  Bon iface.  Car,  à  l'assassinat  de  l'empe- 
reur Albert ,  tué  près  de  Rinfeld  par  le  duc  de  Souabe ,  les 
électeurs  vouloient  donner  la  couronne  au  prince  de  Valois. 
Mais  le  pape  fît  si  bien  qu'il  n'en  fut  rien.  En  cela ,  il  suivoit 
sa  haine  contre  le  roi  de  France  ;  avec  lequel  il  avoit  eu  de 
graves  querelles. 

Mais  malgré  son  modeste  silence  à  Tcgard  de  ce  qu'on  vient 
de  lii*e,  le  nom  de  rAllemàgne,  prononcé  par  monseigneur 
Charles,  donnoit  suffisamment  à  penser  et  faisoit  reluire  sur 
sa  personne  un  reflet  d'illustres  infortunes  qui  émouvoit  ma- 
dame Bertbe  d'une  respectueuse  commisération. 

Oh  !  disoit-il ,  que  je  voudrois  à  présent  passer  ma  vie  en 
ces  pacifiques  et  plaisants  lieux,  loin  des  grandeurs  qui  sont 
lourdes  et  qui  tourmentent.  Ne  me  sera-t-il  jamais  donné  de 
n'avoir  autre  soin  que  d'obtenir  à  force  de  soumission  et  d'a- 
mour un  sourire  comme  vous  en  faites  parfois  ? 

Et  madame  Berthe  émue  faisoit  un  souri i*e  qui  me  remplis- 
soit  de  désespoir ,  et  elle  baissoit  de  longues  paupières  pour 
cacher  le  trouble  de  ses  regards. 

Peu-à-peu ,  quand  le  prince  advenoit ,  madame  Berthe  prit 
l'habitude  de  renvoyer  à  l'antichambre  ses  pages  et  ses  dames 
d'atours.  Elle  avoit,  selon  elle ,  au  sujet  de  la  paix ,  d'impor- 
tantes affaires  à  démêler  avec  le  prince  Charles.  Elle  demeu- 
roit  donc  seule  avec  lui,  et  mainte  et  mainte  fois,  quand 
l'heure  du  souper  sonna ,  il  fallut  les  avertir  que  monseigneur 
l'évéque  les  attendoit  pour  commencer  la  bénédiction  de  la 
table. 

Tandis  que  j'avois  la  mort  dans  le  cœur,  chacun  se  réjouis- 
soit  autour  de  moi.  Les  plus  discrets  hochoient  la  tête  avec 
•mystère  et  parloient  tout  bas  de  mariage.  D'autres ,  moins  ré- 
servés ,  disoient  hautement  que  la  sœur  du  riche  et  noble 
argentier  du  roi  de  France  pourroit  bien  devenir  comtesse  de 
Valois.  Car ,  selon  eux ,  rien  n'étoit  trop  digne  de  la  dame 
qui  réunissoit  haut  lignage,  beauté  merveilleuse,  vertus  ange* 
liques  et  trésors  immenses.  Enfin ,  il  s'en  trouvoit  répétant  à. 


tout  propos  :  la  comtesse  Mahaud  ,  à  coup  sûr^  ne  gagnera 
pas  soo  procès ,  et  monseigneur  Tévéque  est  bien  sûr  de  re- 
couvrer ses  bonnes  terre»  du  GambrÀîs. 

Ces  rumeurs ,  close»  d  abord  d;ios  le  ch&tel ,  fuient  bientôt 
sues  des  bourgeois^  et  arrivèrent  jusqu'à  Arras.  La  eomtesse 
Mahaud  qui,  pour  retarder  la  sentence ,  fei^oit  d'éti*e  gran- 
dement malade  y  prit  alors  un  parti  soudain.  Se  fiant  à  sa 
beauté  rare  et  à  son  astuce  diabolique ,.  car  tous  les  moyens 
loi  ëtoient  bons  pour  advenir  k  ses  fins  ,  on  la  vit  un  soir  ^ 
■ana  qu'on  s  y  attendit  en  aucune  façon  ,  arriver  au.  çhâtei 
èpiscopal  y  escortée  d'une  suite  riche  et  oomb>^iv3e«. 

Or  çà  !  Monseigneur  de  Valois,  fît-elle  avec  façon  traiti*ea- 
sèment  gentille  et  accorte,  me  voici  venir  suppliante  ^  et  prêta 
à  vous  demander  merci ,  pieds  nuds  et  la  corde  au,  cou  ;  car 
depuis  quatre  grands  mois  qu'une  fièvre  poignante  me  retient 
au  lit  de  douleur,  et  m'a  rendue  pauvrette  et  chëtive ,  ces  deux 
beaux  jeux  que  je  vois  ont  gagné  de  reste  le  procès  de  mcssire 
levéque.  lia  ont  aussi ,  j'en  suis  sûre,  plus  qu'il  n'étoit  néces- 
saire y  irrité  le  frère  du  roi  de  France  contre  une  humble  et 
triste  veuve. 

En  terminant  ces  hardis  propos ,  dont  rougit  grandement 
madame  Berthe ,  la  comtesse  d'Artois  fît  mine  de  s'agenouiller. 
Le  prince  ne  la  laissa  pas  faire  et  mit  à  la  relever  uu  empres- 
sement des  plus  gracieux. 

S'appuyant  ensuite  sur  la  main  du  prince ,  elle  se  mit  à  lui 
parier  bas  à  l'oreille^  tournant  en  ridicule  la  veHueuse  sim- 
plicité et  naïve  grâce  de  madame  Berthe  'y  si  bien  que  monsei- 
gneur de  Valois  >  circonvenu  par  ses  dires  perfides,  commença 
à  prendre  en  honte  ce  qui  l'a  voit  tant  charn\é  d'abord  à  juste 
droit. 

Dès  lors  y,  la  liesse  et  la  confiance  dans  tasquelles  on  aébat- 
toit  au  châtel  èpiscopal  devinrent  tristesse  et  découragement. 

Le  prince  Charles,  à  compter  de  ce  jour-là,  n'eut  plus 
d'autre  soin  que  de  complaire  à  la  comtesse  Mahaud ,  et  ne  son- 
gea guère  dorénavant  à  la  triste  madame  Berthe.  Au  détri^ 
ment  des  causeries  sans  fin  de  l'oratoire ,  ilucons  et  lances  re« 


prirent  faveur.  On  n'enteodoitque  destrier»  piaffer  et  Tenenri 
jouer  des  fanfares.  Chacun  ëmouloit  des  lances  pour  courir 
en  champ  clos.  Enfin  ^  à  la  demande  et  instances  de  la  comtesse 
d'Artois }  une  passe-d'armes  solennelle  fut  proclamée  pour  le 
neuf  du  mois  de  novembre.  Le  prince  Charles  remit  au  même 
jour  la  proclamation  de  la  sentence ,  relativement  à  la  discus- 
sion qu'il  I\ii  falloit  juger. 

Le  lendemain ,  deuxième  jour  du  mois  de  septembre  et  jour 
de  la  fête  de  Notre-Dame-des-Anges ,  monseigneur  Tévéque 
m'enjoignit  de  partir  avec  un  héraut  d'armes ,  pour  aller 
poiter  des  messages  aux  chevaliers  du  pays  et  lea  inviter  à  ve^ 
nir  prendre  part  aux  ébattemens  de  la  joute. 

Nous  ne  fumes  de  retour  que  la  veille  de  la  passe  d'armes , 
le  huit  du  mois  de  novembre. 

Malgré  le  grand  empressement  que  j'y  mis ,  il  ne  me  fut  pas 
octroyé  de  paraître  devant  ma  noble  maîtresse ,  ni  le  jour  de 
mon  arrivée  y  ni  même  dans  la  matinée  du  lendemain.  J'allai 
donc^  comme  me  Tenjoignoient  mes  devoirs  de  page,  me  tenir 
au  pied  de  la  tente  en  velours,  dressée  en  lieu  d'honneur  pour 
recevoir  les  plus  nobles  dames,  l'ëvêque^  les  juges  de  la  lice 
et  messieurs  les  chanoines. 

Combien  il  me  tardoit  de  voir  arriver  madame  Berthe,  elle 
dont  la  douce  vue  ne  m'avoit  point  été  permise  depuis  deux 
mois  et  sept  jours  !  Elle  parut  enfin  ,  conduite  par  messire  La 
Borgne  de  Mauny ,  et  marchant  derrière  Tévêque  qui  donnoit 
la  main  à  la  comtesse  Mahaud« 

Sainte  Yierge  !  l'état  piteux  de  ma  noble  et  malheureuse 
maîtresse  ne  m'apprit  que  trop  quels  affreux  chagrins  la  fai- 
soient  dépérir.  Elle  étoit  devenue  pâle  et  chétive;  déjà ,  il  y 
avoit  je  ne  sais  quoi  d'une  tête  de  mort  dans  ses  traits  amaigris 
et  pourtant  beaux  encore;  une  nuance  imperceptible  d'un 
rose  indécis  et  bleuâtre  entouroitses  paupières;  et  par  là  ses 
yeuxsembloient  aggrandis.  Enfin,  à  chaque  instant,  une  toux 
sèche  s'échappoit  de  sa  poitrine  en  sifiOant. 

A  cette  Vue ,  il  me  devint  impossible  de  retenir  un  cri  de 
surprise  et  de  désespoir.  Elle  l'ouït ,  elle  le  comprit ,  oar  elle 
jeta  sur  moi  un  regurd  !  oh  !  il  me  navra  l'âme. 


Après  quelques  momens  d'attente ,  les  trompettes  jouèrent 
deB  fanfares ,  et  les  chevaliers  entrèrent  dans  la  lice.  Le  prince 
de  Valois  portoit  les  couleurs  de  la  comtesse  Mahaud. 

Je  ne  saurois  conter  ici  toutes  les  prouesses  de  cette  journée; 
mes  regai*ds  n'étoient  guère  tournés  vero  le  champ  clos.  Un 
objet  plus  cher  et  plus  douloureux  les  fixoit.  Je  vais  donc  briè- 
vement dire  que  monseigneur  Charles ,  prince  de  Talois  ,  fut 
le  mieux  faisant  de  la  journée. 

Cétoit  madame  Berthe ,  comme  sœur  de  monseigneur  t'ëvè- 
que  Philippe  de  Marigny  ,  qui  devoit  remettre  au  vainqueur 
le  prix  du  tournoi  ;  à  savoir  :  une  chaîne  d'or  avec  une  pierre 
d'une  grande  valeur  à  chaque  maille ,  et  puis  une  épée  de 
bonne  trempe,  dans  le  pommeau  de  laquelle  on  avoit  enchâssé 
une  relique  du  bienheureux  saint  Gëry. 

Le  prince  vint  donc  s'agenouiller  devant  madame  Berthe  : 
mais  en  s'avançant ,  le  cœur  faillit  à  ma  maîtresse,  et  elle 
tomba  sans  connaissance.  Tandis  que  toutes  les  dames  s'em- 
preasoient  autour  d'elle  y  la  secourant  en  grand  émoi ,  et  sans 
avoir  souci  d'autre  chose ,  la  comtesse  d'Artois  (du  moins  on 
me  Ta  conté  depuis ,  car  j'étois  en  transes  par  trop  doulou- 
reuses pour  le  voir) ,  la  comtesse  d* Artois  ramassa  la  chaîne , 
et  la  passa  gracieusement  au  cou  de  son  amant.  Car  elle  ne  se 
cachoit  plus  ,  elle  tiroit  même  vanité  d'octroyer  au  prince  le 
don  d'amoureuse  merci. 

Croiroit-on  que  c'est  au  milieu  du  trouble  d'un  pareil  acci- 
dent que  le  prince  Charles  de  Valois  fît  proclamer  son  arrêt 
sur  les  différends  du  Cambi^is  et  de  l'Artois? 

Cet  arrêt  condamnoit  ce  la  cité  de  Cambrai,  envers  la  corn- 
»  tesse  ,  à  une  amende  de  trente-deux  mille  livres  parisis  de 
]>  forte  monnoie,  quatre  mille  chaque  semestre  jusqu'à  l'en- 
9  tier  payement*  3> 

Il  enjoignoit  seulement  à  la  comtesse  ce  de  restituer  les  choses 
3>  enlevées  dans  les  villages  appartenant  au  chapitre  et  dans 
n  les  lieux  contestés ,  lesquels  lieux  étoient  évidemment  du 
V  ressort  du  Cambrésis.  )> 

Comment  déaire  la  nuit  qui  suivit?  Les  bourgeois  de  Cam^ 


brai  y  outrés  de  rinjiistîce  de  cet  arrêta  étoient  ameutés  çà  et 
là  dans  la  ville,  vociférant  et  prêts  à  assaillir  le  quartier  du 
châtel  oii  logeoit  monseigneur  Charles.  Les  gens  d*armes  du 
prince  veilloient  la  lance  au  poing,  dans  la  crainte  d*une  at- 
taque ,  et  les  varlets  faisoient  en  hâte  les  préparatifs  du  départ. 
Leur  maître  avoit  annoncé  à  1  evêque  qu'il  s'en  iroit  du  châ- 
tel le  lendemain  à  Taurore.  Il  étoit  aisé  de  reconnaîti'e  dans 
un  semblable  manque  de  courtoisie  les  conseils  de  la  comtesse 
d'Artois.  On  Ta  du  moins  raconté,  le  prince  ne  s'étoit  résolu 
à  ce  parti  grossier  qu'après  mainte  et  mainte  hésitation.  Voyant 
cela ,  la  méchante  femme  qu'il  aimoit  avoit  déclaré  quelle 
alloit  partir  seule ,  et  ne  le  reverroit  de  sa  vie  s'il  ne  consen- 
toit  point  à  Tescoii^r  le  lendemain.  Tel  étoit  le  pouvoir  exercé 
sur  lui  par  elle ,  qu'il  lui  fallut  céder. 

Au  point  du  jour,  on  entendit  donc  un  grand  bruit  de 
chevaux.  Madame  Berthe  s'enquit  d'où  il  provenoit.  Mon- 
seigneur Philippe  qui  avoit  passé  la  nuit  au  chevet  de  sa  sœur, 
lui  répliqua  bonnement  :  C'est  le  prince  de  Valois  et  la  com- 
tesse Mahaud  qui  se  départissent  du  châtel ,  sans  dira  gare. 
Us  s'en  vont  ensemble,  comme  mari  et  femme,  à  la  cour  du 
roi  Philippe. 

Madame  Berthe  joignit  les  mains  avec  émoi ,  voulut  pit>fé- 
rer  quelques  paroles ,  et  ne  put  que  murmui^er  un  faible  cri... 
Ce  fut  le  dernier. 

Depuis  plus  de  sept  semaines,  j'étois  gisant,  ardé  de  fièvre 
et  de  délire ,  appelant  madame  Berthe  à  grands  cris  et  n'ayant 
pu  verser  encore  une  seule  larme.  Chacun  s  emerveilloit  autour 
de  moi  de  ce  mal  soudain,  et  l'on  m'a  raconté  depuis  que 
monseigneur  l'évêque  s'étoit  un  jour  écrié  :  Par  saint  Philip- 
pe !  (c'étoit  son  bienheureux  patron)  je  donnei*ois  mille  li- 
vres parisis  de  monnoie  forte  à  qui  pourix)it  guérir  ce  pauvre 
page  en  si  grand  péril  de  trépasser ,  par  regret  de  sa  maîtresse. 
Au  temps  d'à-présent  il  n'est  point  par  douzaine  de  varlets  si 
fidèles.  Il  aui*oit  dû  dire  d'amans  si  navrés. 

Par  une  nuit  que  j'a vois  pu  m'assoupir,  contre  l'ordinaire, 
je  m'entendis  soudainement  appellcr  de  mon  nom  !  Raoul! 
page  Raoul  !  Jésus  mon  sauveur  l  C'étoit  la  douce  voix  de  ma- 


dame  Bertbe.  Elle  ëtoit  là ,  Tinfoi-tunée  ;  debout  auprès  de 
moi,  pâle,  dolente,  comine  au  dernier  jour  où  il  me  fut  don- 
né de  la  voir.  Je  me  sentis,  à  son  aspect,  devenir  triste  jus- 
qu'à la  mort,  comme  notre  seigneur  Jësu&4!lhrist  au  jardin 
des  Olives.  Depuis  ce  temps  ,  nul  chëtien  ne  m'a  vu  sourire 
une  seule  fois. 

9  Raoul ,  page  Raoul ,  dit-elle ,  je  viens  requérir  de  vous  la 
]»  En  de  mes  peines,  de  vous  à  qui  j'en  ai  tant  causées,  sans  le 
9  savoir  néanmoins  ;  car  vous  cachiez  bien  soigneusement  vo« 
^  tre  fervente  etdouloureuse  tendresse.  Raoul  !  (  et  ici  je  crus 

>  voir  une  rougeui*  imperceptible  colorer  légèrement  les  pâles 

9  joues  de  Fâme  :  )  Raoul  !  j'ai  failli Le  prince  de  Va- 

9  lois En  châtiment  de  cette  faute ,  je  suis  retenue  dans 

9  le  purgatoire,  jusqu'à  l'heure  où  celui  qui  m'a  fait  pécher 
1»  ait  récité  à  mon  intention  un  de  profundU. 

D  Hélas  !  il  n'a  pas  eu  encore  une  pensée  pour  moi  !  pour 
9  moi,  qui  suis  morte  à  cause  de  lui  ;  et  qui  souffre  tant  en 
»  pui^atoire  parceque  je  l'ai  trop  aimé. 

»  Et  cependant,  Raoul,  Dieu  et  la  sainte  Vierge  me  sont 

>  témoins  que  j'aurois  consenti  volontiers  à  rester  mille  ans 
9  encore  dans  ces  lieux  de  ténèbres  et  de  larmes  ,  pour  qu'il 
Ti  eut  dit  seulement,  à  la  nouvelle  que  j'étois  trépassée  :  pau- 
9  vre  Berthe  ! 

a  Allez  donc,  Raoul,  devant  messîre  de  Yalois;  dites-lui 
9  que  lame  de  Berthe  est  en  peine  dans  le  purgatoire,  et  que 
9  s'il  veut  tant  seulement  réciter  un  de  prefundis ,  les  anges 
»  la  conduiront  en  paradis.  Il  ne  vous  refusera  pas ,  Raoul , 
»  il  faut  l'espérer  du  moins.  Car  est-il  un  chrétien  assez  dur 
»  pour  refuser  un  de  profundiil  quand  bien  même  il  s'agiroit 
Ti  de  sauver  l'âme  d'un  juif.  y> 

Cette  apparition  me  rendit  à  la  vie  comme  par  miracle.  Dès 
ce  moment  là ,  fièvre  et  transports  délirants  s'en  départii'ent  ; 
et  avant  deux  mois,  je  fus,  par  la  grâce  de  Dieu ,  en  état  d'en- 
treprendre le  voyage  dont  m'a  voit  requis  madame  Berthe. 

Pour  amener  ce  voyagé  à  bonne  fin  ,  il  me  fallait  obtenir 
congé  de  monseigneur  î'évéque  Philippe.  Je  me  rendis  donc 


auprès  de  lui ,  le  priant  de  m  ouïr  en  confeBsion  ;  à  quoi  il  con- 
sentit. La  merveilleuse  yision  que  j'avoiseue,  et  le  devoir  que 
m'avoit  commandé  madame  Bertbe  furent  oontés  fidèlement 
par  moi.  Seulement  je  me  laissai  aller  à  la  honte  de  n'oser 
avouer  Tamour  sans  espoir  que  j'avois  nourri  pour  la  trépas- 
sée. En  cela  néanmoins ,  je  ne  fis  pas  mauvaise  confession  ; 
car  amour  si  chaste  et  si  secret  ne  sauroit  être  péché. 

I 

Monseigneur  Philippe  m'écouta  en  silence.  Enfin ,  il  dit  : 
ce  sont-là  choses  surnaturelles ,  et  il  ne  faut  point  en  faire 
trop  aisément  croyance.  Peut-être  est-ce  songe  creux  de  ma- 
ladie et  de  transports  fiévreux.  D'ailleurs,  mon  fils,  il  y  a  par 
cent  et  cent  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de 
votre  pieux  dessein.  Il  est  survenu  de  grands  et  tristes  événe- 
mens  dans  notre  maison . 

Alors  il  se  mit  à  conter  comment  étoit  défunt  le  ixti  de 
France,  Philippe  dit  U  Sel.  Son  fils,  le  ^i  Louis,  dixième 
de  nom ,  lui  avoit  succédé.  Le  prince  de  Y^oîs ,  devenu ,  soas 
le  nouveau  Roi ,  tout-puissant  à  la  cour ,  et  poussé  par  la 
méchante  comtesse  Mahaud ,  avoit  desservi  monseigneur  En- 
guerrand ,  et  Tavoit  accusé ,  en  plein  conseil ,  de  dissiper  les 
trésors  de  1  état ,  le  requerrant  de  dire  à  quoi  avoient  été  em- 
ployées les  gi'osses  contributions  levées  sur  la  Flandre.  Or , 
elles  avoient  été  versées  par  le  grand  aident ier  entre  les  mains 
du  prince  de  Valois  lui-même. 

Messire  Enguerrand  répondit  donc  avec  franchise  :  je  vous 
en  ai  remis  bonne  paît,  Monseigneur,  comme  le  prouveront 
parchemins  en  règle  et  scellés  de  votre  sceau.  —  Parchemins 
en  ont  menti ,  s'écria  le  prince.  — Monseigneur,  s'il  est  mcutî, 
ce  n'est  point  par  les  parchemins ,  mais  bien  par  vous ,  inter- 
rompit le  grand  argentier,  indigné  à  juste  droit  de  pareil  ou- 
trage. Le  prince  de  Valois  tira  son  épée.  Il  en  auroit  féri  mes- 
sire Enguerrand  ;  mais  les  prud'hommes  du  conseil  y  miix>nt 
opposition.  Il  sortit  alors ,  jurant  par  le  Dieu  vivant  qu'il  ne 
i'eviendix)it  au  Louvre  qu'api*ès  avoir  tiré  vengeance  san- 
glante du  grand  ai'gcntier. 

Depuis  le  temps  que  mon  frère  m'a  Iui*mème  fait  mander 


ces  nouvelles  par  un  estaffier  fidèle^  continua  l*évêque  ^  je  suis 
en  grande  inquiétude  et  pëniblc  doute  de  ce  qui  s'est  passe.  Le 
comte  de  Valois  ne  se  tiendra  en  repos  qu'après  avoir  perdu 
Enguerrand.  Jugez ,  mon  fils ,  s*il  est  en  disposition  de  prier 
pour  Tâme  de  Berthe. 

Allez  donc  en  paix,  Raoul.  Nous  célébrerons  une  messe  so- 
lennelle, demain ,  à  l'intention  de  la  maîtresse  dont  vous  vous 
montrez  si  fidèle  sei*viteur.  Quant  à  votre  dessein,  il  faut  j 
renoncer  comme  has^ixleux  et  témérairement  conçu. 

Il  me  fallut  obéir.  Mais  la  nuit  même  qui  suivit  cet  entre- 
tien ,  je  fus  réveillé  par  un  gémissement  plaintif.  Madame  Ber- 
the étoit  encore  là ,  joignant  les  mains  en  signe  de  détresse  et 
de  prière.  Je  i^ésolus  d'aller  de  nouveau  trouver  monseigneur 
Tévéque ,  et  comme  je  me  préparois  à  m'y  rendre ,  un  varlet 
8  en  vint  me  mander  de  sa  part. 

«Raoul  y  me  dit  Monseigneur^  l'âme  de  ma  sœur  m'est  appa- 
rue cette  nuit,  dolente  et  souf&eteuse.  Plus  de  doute  que  j'ai 
eu  tort  de  vous  détourner  de  votre  pieux  dessein.  Allez  donc, 
mon  fils,  et  que  la  bénédiction  de  notre  Sauveur  et  celle  d'un 
vieillard  vous  accompagnent.  » 

Disant  ces  mots,  il  étendit  sur  mon  front  ses  mains  vénéra- 
bles, me  remit  une  bourse  pleine  d'écus  d'or,  et  m'annonça 
que  le  prévôt  de  sa  maison  avoit  ordre  de  me  laisser  choisir  le 
meilleur  (festrier  qui  fut  aux  écuries  du  châtel. 

Je  me  mis  en  route  le  lendemain ,  dixième  jour  du  mois  de 
mars ,  Fan  de  grâce  mil  trois  cent  quatorze ,  l'Eglise  célébrant 
la  fête  des  quarante  bienheureux  martyrs. 

J'arrivai  dans  la  ville  de  Paris,  après  huit  jours  d'un  voyage 
sans  malencontre.  Mon  premier  soin  fut  de  me  rendre  au  pa- 
lais du  grand  argentier.  Que  mon  cœur  battoit  vite ,  quand 
je  iris  ses  hautes  tourelles,  ses  murs  sculptés,  ses  vitraux  aux 
cent  couleurs  !  Tit>is  fois ,  je  fis  résonner  d'une  main  trem- 
blante le  marteau  de  fer  de  l'énorme  porte ,  pour  appeler  un 
huissier.  Mais  le  marteau  eut  beau  retentir  d'un  grand  bruit, 
nul  ne  vint  pour  m'ouvrir. 

Alors  seulement  j'eus  la  presciedoe  des  funestes  nouvelles 
qui  m'alloient  être  apprises. 


Tandis  que  je  me  tenois  là ,  portant  autour  de  moi  des 
gards d'incertitude  et  de  douleur,  un  vieillard ,  avec  mystère, 
me  fit  signe  de  le  suivre ,  et  m'emmena  dans  la  rue  solitaire 
où  il  a  voit  son  logis. 

Lorsqu'il  eut  regardé  çà  et  là ,  dans  la  crainte  qu'on  ne  fut 
à  l'écouter  :  avez-vous  tellement  envie  de  la  hart,  me  deman- 
da-t-il ,  que  vous  marchiez  dans  Paris,  vêtu  aux  couleurs  de 
l'évêque  de  Gimbrai?  Ne  savez-vous  pas  que  messire  de  Mari' 
gny  est  en  disgrâce  ?  qu'il  est  prisonnier  dans  la  tour  du  Lou- 
vre, comme  prévenu  de  maléfices  envers'  la  personne  du  Roi. 

En  outre ,  on  l'accuse  d'avoir  traitreusement  dissipé  les  tré- 
sors royaux. 

Le  palais  de  Marigny  a  été  clos  des  sceaux  du  Roi.  On  a 
chassé  ignominieusement  varlets,  pages,  écuyew;  ceux  du 
moins  qui ,  de  même  que  moi ,  n'ont  point  eu  Theur  d'être 
occis  en  défendant  notre  maître. 

—  Et  mon  père?  au  nom  du  ciel ,  mon  père  sire  Bartho- 
mé  Beaugenin  ?  dites  m'en  des  nouvelles. 

—  Bequteêcat  inpace  ,  répondit  le  vieillard.  Il  est  dans  un 
meilleur  monde  que  celui-ci ,  de  même  que  la  vénérable  dame, 
sa  légitime  épouse.  L'un  est  mort  d\in  coup  de  dague  ;  l'autre 
de  saisissement  et  de  douleur. 

Prenant  en  pitié  mon  tix)uble  et  mon  désespoir',  le  vieillard 
qui  était  un  écuyer  du  grand  argentier,  et  l'ami  de  mon  père, 
me  gaixla  en  son  logis,  et  me  réconforta  par  de  pieuses  exhor- 
tations. 

Durant  les  trois  jours  que  je  demeurai  chez  lui.  Dieu  et  la 
sainte  Vierge  me  firent  la  grâce  de  reveiller  en  mon  âme  un 
pieux  dessein  qu'ils  y  a  voient  déjà  mis  plusieurs  fois-;  mais  je 
l'en  avois  toujoura  écaité ,  car  il  auroit  fallu ,  pour  l'accom- 
plir, me  séparer  à  tout  jamais  de  madame  Bei*the.  Ce  dessein 
étoit  d'entrer  en  i^ligion  et  de  me  consacrer  au  service  de  Dieu 
pour  le  restant  de  ma  vie. 

Et  qu'aurois-je  pu  faire  au  monde,  quand  ceux-là  qui  y 
faisoient  ma  joie ,  étoient  trépassés?  Quel  amour,  excepté  l'a- 


nour  divin  y  pouvoit  remplir  le  vide  qu'avoit  laisse  dans  moti 
fime  la  mort  de  madame  Berthe  ? 

Mais  avant  que  d'entrer  au  cloître  ^  il  me  falloit  accomplir 
UD  grand  et  saint  devoir.  J'allois  donc  devers  le  Louvre ,  oii 
demeuroit  le  prince  de  Valois. 

Le  sénéchal  y  duquel  je  m'enquis  comment  avoir  une  au- 
dieDoedeson  seigneur,  me  demanda  mes  noms  et  qualités? 

—  Raoul  de  Beaugenin,  page  de  messire  Philippe^de  Mari- 
goj,  ëvéque  de  Cambrai. 

Il  mei^egarda  d'un  air  de  surprise,  s'en  fut^  et  revint  quel- 
qties  instans  après  pour  m'introduire. 

Quand  je  me  vis  seul,  devant  l'oncle  du  Roi ,  je  sentis  mon 
oœar  battre  vitement  :  mes  genoux  plioient  sous  moi. 

Enfin,  tâchant  de  me  remettre  de  mon  mieux,  je  lui  racon- 
tai  la  vision  que  j'avois  eu  :  comment  j'avois  entrepris  un  tant 
loDget  tant  pénible  voyage,  afin  de  tirer  de  purgatoire  l'âme 
de  madame  Berthe  :  pour  quoi  il  ne  falloit  qu'un  àe  prih- 
funiit  récité  par  monseigneur  Charles  de  Yalois. 

Le  prince^  tandis  que  je  faisois  mon  récit  avec  componction 
et  de  sorte  à  émouvoir  un  cœur  de  rocher ,  tournait  à  tout 
moment  ses  regai*ds  v«rs  un  rideau  cramoisi  qui  fermoit  une 
grande  fenêtre.  Tout-à-coup ,  un  grand  éclat  de  rire  partit  de 
derrière  ce  rideau.  La  comtesse  d'Artois  parut  et  m'entraîna 
vers  le  balcon  :  tiens ,  s'écria-t-elle ,  tiens  voilà  les  oraisons 
<pie  Ton  récite  pour  les  Marigny  ! 

Sainte  Vierge  !  le  grand  argentier ,  la  corde  au  cou ,  étoit 
conduit  de  la  tour  du  Louvre  au  gibet  de  Montfaucon  ! 


A  deux   ans  de  là ,  je  venois  d'aller  aider  à  sa  dernière 

heure  un  pauvre  malade  qui  demeurait  dans  les  environs  du 

i         Louvre.  Je  m'en  retournois  en  mon  couvent  des  Minimes , 

l        quand  voici  venir  deux  varlets  qui  me  disent  :  Révérend  père, 

au  nom  de  Jésus- Ch rist ,  venez;  notre  maître  va  trépasser 

sans  confession ,  s'il  n'est  ouï  de  suite  par  vous.  On  ne  sait 


oii  trouver  son  aumônier.  Et  ils  m'entratnirent  sans  me  dire 
en  quel  endroit  iU  me  conduisoient. 

Jugez  de  ma  surprise ,  quand  je  me  vis  mener  dans  le  palais 
de  Valois  et  près  du  Ut  de  monseigneur  Charles  ! 

A  ma  vue ,  il  poussa  un  cri  terrible,  a  Dieu  est  juste,  Raoul  ! 
]»  Mes  crimes  me  sont  bien  lourds ,  à  cette  heure  de  châtiment. 
3>  Jésus- Christ  me  pardonnera-t-il  y  moi  qui  ai  fait  périr  l'in- 
»  nocent  Marigny  par  vengeance?  La  sainte  Vierge  intercède- 
D  ra-t-elle  pour  moi  ?  quand  j'ai  laisse  en  purgatoire  une  in- 
y>  fortunée  dont  j'avois  causé  la  mort  ;  et  quand  il  ne  falloit 
»  qu'un  de  profuniU  pour  la  tirer  de  peine  !  Oh  !  désespoir  ! 
3>  O  courroux  terrible  !  je  suis  damné  ! . . 

Je  m'efforçai  de  ramener  ce  pêcheur  à  quelque  confiance  en 
la  miséricorde  divine  ;  mais  rien  ne  put  lui  donner  espérance 
de  salut,  et  il  rendit  Tâme  enti*e  mes  bras,  répétant  :  je  suis 
damné  ! 

Cette  nuit  même ,  l  ame  de  madame  Berthe  m'apparut  avec 
une  couronne  de  lumière  sur  le  front.  Deux  anges  de  beauté 
meiTeilleuse  l'emmenoient  en  paradis. 

Ainsi  fut  délivrée  de  purgatoire  Tâme  de  madame  Berthe , 
laquelle  étoit  eu  souffrance,  pour  avoir  péché  par  amour. 

Elle  est  maintenant  au  séjour  des  Bienheureux^  glorifilant 
à  jamais  le  Seigneur. 

Qu'il  nous  soit  donné  ,  par  la  miséricorde  infinie  de  Dieu, 
et  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  source  unique  de  tous 
biens,  de  vivre  saintement;  afin  qu'à  l'heure  de  notre  mort, 
nous  puissions  par  le  moyen  de  nos  bonnes  œuvres  et  de  nos 
sincères  actions ,  nous  trouver  avec  madame  Berthe  et  les  élus 
dans  la  gloire  étemelle.  Ainsi-soit-il. 

S.  Henry  Berthoud. 


m-i^ 


LETTRES  INÉDITES 


1  ARMi  les  {)îèoes  inédites  qui  sont  de  nature  à  être  insérëes 
dans  les  Archives  et  susceptibles  d'y  être  accueillies  avec  fa- 
Teur,  nous  mettons  au  premier  rang  les  lettres  écrites  par  des 
penoDDages  célèbres ,  pourvu  qu'elles  se  rattachent  au  pays 
d'une  manière  plus  ovl  moins  dii^ecte.  G^està  ce  titre  que  nous 
offit)Dsà  nos  lect^rs  cinq  lettres  de  Yauban  qui  n'ont  jamais 
TU  le  jour.  On  sait  combien  ce  grand  homme  contribua  à 
améliorer  le  système  de  défense  de  nos  places  de  guerre  qui 
presque  toutes  peuvent  montrer  encore  aujourd'hui  quel- 
qu'ouvrage  de  Vauban.  Aussi,  espérons-nous  que  ces  lettres 
intéresseront  non  seulement  les  amis  de  notre  histoire  locale^ 
mail  encore  les  hommes  qui  par  état  s'occupent  de  stratégie  et 
de  fortifications.  Elles  proviennent  de  la  collection  d'autogra- 
phes qui  existe  à  la  bibliothèque  de  Cambrai  y  et  sont  adressées 
au  baron  Michel-Ange  deYuoerden,  diplomate  xlistingué,  qui 
n'était  pas  assez  connu  avant  que  la  Biographie  univereelU  lui 
eût  consacré  un  article.  L.  G. 


A  Dunherque,  le  a5  décembre  1680. 

A  mon  arrivée  en  ce  lieu  j'ay  trouvé,  Monsieur,  celle  que 
vous  ave«  pris  la  peine  de  m'escrire  du  13  de  ce  mois,  j'estois 
desjà  informé  des  raisons  qui  vous  ont  obligé  de  ne  pas  venir 
iMenin,  et  vous  avez  esté  justifié  sur  l'heure.  A  l'esgard  du 
pays  de  l'Angle ,  j'escris  au  bailly  de  se  trouver  icy  dans  qua- 


tre  ou  cinq  joars ,  qui  est  à  peu  près  le  temps  que  j'en  pard- 
ray  pour  m'en  allerà  Calais  ;  cheminfaisant  je  visiteray  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  d'Haa,  et  Tescluse  de  Gravelines;  en- 
suitte  de  quoi  j'en  rendray  compte  à  la  cour,  et  c'est  là  où 
j'employeray  toute  mon  éloquence  pour  tascher  d'obtenir  da 
Roy  quelque  ordre  favorable  pour  ce  pays,  en  cela  j'y  feray 
tout  comme  si  c'estoit  pour  moi ,  et  ne  manqueray  pas  de  leur 
bien  dire  que  c'est  en  vostre  considération  ,•  et  je  diray  vray 
puisque  je  suis  de  tout  mon  cœur.  Monsieur,  vostre  très  hum* 
ble  et  très  obéissant  serviteur.  Yaubàn. 

SSUXIjftHS  LETTRS* 

A  Calaiê,  le  ^janvier  1681. 

Pour  réponse  à  celle  que  vous  m'avez  fait  4'honneur  de  m'es- 
<;rire  du  24  du  passe,  je  vous  envoyé  copie  de  ce  que  j'escrîs  à 
-monseigneur  de  Louvois  sur  le  pays  de  l'Angle,  par  laquelle 
vous  verrez  qu'on  ne  peut  guères  plus  le  pi*es8er  que  je  fais 
sur  cela. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  l'écluse  ne  remette  le  pays  de  l'An- 
gle à  secq  x^omme  il  estoit  auparavant ,  Tannée  où  nous  allons 
"entrer  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  bien  dessécher  le  pays ,  il 
faut  de  nécessité  restablir  les  anciens  fascinages  qui  condui- 
soient  le  courant  de  la  rivière  jusqu'à  la  mer  ;  car  c*est  ce  qui 
entitïtenoit  sa  profondeur,  et  qui  lui,  donnoit  assez  de  force 
pour  cnipescher  la  mer  d'ensabler  son  embouschure,  comme 
elle  a  fait  depuis  que  l'entretien  de  ces  fascinages  a  esté  négli- 
gé. Comme  ce  mal  s'estend  beaucoup  plus  loing  que  le  pays  de 
l'Angle,  ne  doutez  pas  qu'on  n'y  mette  remède  dans  peu.  Je 
vous  diray  aussy  que  le  pays  conquis  est  infecté  de  la  mesme 
maladie ,  et  que  faute  des  fascinages  il  ne  se  vide  plus  qu'à 
demy  ;  et  c'est  de  quoi  mesme  je  pretends  d'escrire  un  peu  for- 
tement à  monsieur  de  Seignelay  par  extraordinaire.  J'emporte 
avec  moi  l'inscription  que  vous  m'avez  envoyée  sur  Dunker- 
que  ou  le  Rixban,  {*)  pour  la  faire  voir  à  messieurs  les  nxinistres. 


^)  Le  BarOD  de  Vuoerden  arait  un  talent  particulier  pour  les  inscriptiooi 
latmes.  Ou  lui  doit  toutes  celles  qui  ont  Aé  graTé«8,à  U  gloire  de  Louis 
XIY,  «ur  les  monumeos  publics  des  Pays-Bas 


G>mine  ledit  Rixban  eet  un  ouvrage  extraordinaire^  bastj  plus 
de  5oo  toises  avant  dans  la  mer  sur  un  banc  de  sable  mouvant, 
qu'il  a  fallu,  pour  ainsy  dire,  fixer  ;  qu'il  ne  sert  pas  moins  à 
la  défense  de  la  ville  et  citadelle  qu'à  la  protection  du  havre; 
et  que  d'ailleurs  il  est  situé  et  basty  d'une  manière  qui  le  rend 
presque  imprenable,  quand  mesme  la  ville  et  citadelle  seroient 
prises  ;  et  qu'enfin  c'est  une  manière  d'ouvrage  qui  ne  me  pa- 
rott  pas  avoir  été  entrepris  par  les  Romains  ni  par  aucune 
antre  nation,  il  me  semble  qu'il  y  a  belle  matière  à  faire 
quelque  jolie  inscription;  si  vous  pouvez  vous  dérober  quel- 
que moment,  travaillez- y  avec  tout  le  loisir  que  vous  vou- 
drez, et  ne  manquez  pas  de  me  l'envoyer  en  quelque  lieu  que 
je  puisse  estre(^).  Il  n'y  a  rien  icy  de  nouveau  touchant  les  aCËai- 
res  d'angleterre  que  la  condamnation  du  mi  lord   que    vous 
•Gavez9(*^)si  ce  n'est  que  les  Anglois  ontrefusé  franc  et  net  de 
l'argent  au  Roy  pour  le  secoure  de  Tanger,  s'il  ne  signoit  l'ex- 
clusion du  duc  dTorck.  Je  pars  demain  de  celieu-cy  pour  le 
Havre.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre  très-hum- 
ble et  très-obéissant  serviteur. 

Vauban. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  une  bonne  et  heureuse 
année. 


(*)  Voici  l'ÎDfcription  do  Ricban  :  elle  est  belle  et  riche  et  plaira  sans 
doute  anx  amateun  de  ce  genre  de  littérature. 

Qnod  olim  apad  BataToa  stmctâ  aroe  Britannica 
iBJioere  Oceano  claustram» 

CoBtAB.  AuOVfTVS 

Terramm  orbe  perdomito  frustrii  tentavît, 
LUDOVICUS  MAGNUS 
Terramm  orbe  recèos  per  se  pacato 
Arte  naturam  superante  confecit» 
In  maritlmi  imperli  pignus  et  auspicium 
JEteroam  banc  in  Tolubili  solo  saloque  molem 
Subjiigato  mari, 
PropognaDdo  portui,  summovendo  hostiy 
Rex  nil  nisi  raagai  nomiDls  dig'oum  meditans 
Imposuit  MDCLXXXI» 

(**)  11  ne  peut  être  ici  question  que  du  vicomte  William  Siaffbrd^wm^ 
wÂ  de  paraître  à  la  barre  des  Pairs ,  le  lo  décembre  précédent  et  exécuté 
dans  la  toor  de  Londres ,  le  8  janTier  i68l ,  quatre  jours  aprit  la  Asie  de  la 
pcéscnte  lettre. 


T&OISltltB  LETTBB. 

A  Luxembourg,  i^^  Juillet  i684- 

J'ai  reça ,  Monsieur,  les  deux  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'escrireet  une  partie  du  journal  que  vous  faites  imprimer 
(*)  qui  est  si  fort  de  mon  goût  que  j'aj  fait  vœu  de  vous  per- 
sécuter, quand  je  seray  à  Lille,  pour  vous  obliger  non  seule- 
ment à  étendre  un  peu  plus  les  matières  à  la  seconde  édition 
que  vous  en  fei*ez,  mais  aussy  à  i*emonter  jusqu'aux  temps  fa- 
buleux ,  s'il  se  peut.  Qu'importe  que  la  chose  soit  un  peu 
doubteuse,  pourveu  que  vous  ayez  un  Hérodote ,  un  Homère 
ou  un  Josephe  pour  garand.  Qui  diable  oseroit  vous  contre- 
dire? Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  en  particulier  du 
témoignage  que  vous  m'y  rendez  qui  surpasse  de  bien  loing 
mon  peu  de  mérite.  11  n'est  pas  vray  que  je  sois  lieutenant- 
<général ,  bien  que  j'aye  payé  le  poii:  de  plus  de  cent  lettres  et 
compliments  qu'on  m'a  faits  là-dessus.  Mais  ceux  qui  le  doi- 
vent mieux  scavoir  et  qui  m'écrivent  tous  les  jours  ne  m'en 
ayant  riçn  mandé,  je  dois  croire  que  c'est  une  erreur.  Je  joins 

icy  copie  d'un  agenda  des  {**) et  pertes  qui  se  sont 

faites  tant  de  la  part  des  ennemis  que  des  nôtres  à  ce  si^e  et 
•que  je  n'ay  fait  que  pour  moy,  pour  me  servir  d'un  pied 
pour  un  autre  si^e.  Gomme  il  ne  contient  que  des  véri- 
tés pures  et  ingénues ,  vous  aurez  sujet  de  vous  moquer  de  la 
«otte  bavarderie  des  Hollandois ,  qui  ont  imprimé  des  choses 
dans  leur  gazette ,  qui  n'ont  pas  la  moindre  apparence  de  vé- 
rité, comme  tous  les  assauts  dont  il  ne  s'est  pas  parlé  icy, 
bien  loing  den  avoir  donné  aucun  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  faire  passer  l'attaque  de  la  corne  qui  ne  dura  quune 

(*)  Le  journal  dont  parle  ici  Vaubau  est  U  seul  ouyragc  de  Vuoerden 
qui  ait  éié  imprima.  C'est  une  espace  de  livre  d'éphëmérides  où  l'on  trooTe 
k  la  date  de  chaque  jour  une  série  d'évéuemens  remarquables  qui  se  ter- 
minent toujours  par  un  trait  militaire  de  la  Tie  de  Louis  XIV.  Il  ot 
intitulé  :  Journal  historique  des  événements  les  plus  mémorcblet  de 
r histoire  sacrée  et  profane  et  des  faits  principaux  qui  peuvent  servir 
de  mémoires  pour  l'histoire  de  LouiS'le-Grand,  Lille,  fialthazar  Lefruicq. 
1684 ,  2  Tol.  in-S". 

(**)  Il  7  a  U  un  mot  illisible  ;  récitture  de  Vaubaa  est  ptffeis  in* 
déchiffirable. 


demi-heure  pour  un  assaut.  G)mment  diable  en  aaroit-oi» 
doDDé  puisqu'ils  n'ont  pas  attendu  que  leur  place  fût  investie;, 
caria  brèche  par  où  ils  ont  sorty  n'estoit  qu'ëcorchée^  et  il  a 
iàllu  travailler  je  ne  sçais  combien  de  temps  pour  les  y  faire 
passer,  après  que  la  capitulation  fut  faite.  Adieu  ,  Mon- 
«ieur,  je  suis  si  fort  en  colère  contre  tous  ces  marauts-là  de 
leur  peu  de  sincérité^  que  je  voudix>i8  le&  tenir  tous  assises  dans 
la  ;nême  place.  Je  vous  assure  que  si  j'en  estois  cru ,  ils  n'en 
sortiraient  que  pour  aller  à  Yincennes.  Je  suis  de  tout  mon 
cœur,  Monsieur,  votre  très-humble  et  trè»obéissant  serviteur. 

Vauban. 

Jen'ay  peu  vous  escrire  plutost,  parceque  depuis  la  prise 
de  Luxembourg  y  les  réparations  de  cette  place  m'ont  donné 
des  affaires  qui  ne  m'ont -pas  moins  fatigué  que  le  siège  même. 

^ATBIÉUS  LSTTRS. 

jâ  ParU  ,  h  2Q Janvier  i6S8» 

J*aj  receUy  Monsieur ,  la  belle  et  docte  lettre  que  vous  m'a- 
vez escrite  du  2<5®  de  ce  mois^  par  laquelle  j'apprends  la  peine 
que  vous  avez  de  renoncer  à  la  sollicitation  en  faveur  de  ma* 
dame  de  Messines,  et  le  sacrifice  que  vous  m'en  faites.  De  ma 
put,  je  vous  promets  de  ne  pas  solliciter  en  faveur  du  major  ,et 
délaisser  aller  le  cours  de  la  justice;  et  entre  nous  c'est  ainsy 
qu'il  eu  faut  user;,  car  quand  it  n'y  aura  point  de  faveur  nj 
départ  ny  d'autre^  si  madame  de  Messines  a  bon  droit ,  elle 
gagnera  infailliblement  son  procès;  et  cela  d'une  manière  juste 
et  exempte  des  iniquités  et  remords  que  doivent  causer  à  tou» 
gens  de  bien  le  gain  d'une  mauvaise  cause.  Au  reste  je  seroi» 
ravj  (supposé  que  ce  fust  chose  qui  se  puisse  accommoder  )  que 
vous  voulussiez  bien  vous  enmesler.  Comme  vostre  lettre  ne 
dit  rien  quedebienetde  fort  honneste^  je  lenvoyeàM.  de  la 
Motte  avec  la  copie  de  celle-cy ,  afin  qu'il  scache  de  quelle  ma- 
nière vous  en  usez^  et  aussi  quels  sont  mes  sentimens  à  Tesgard 
de  cette  affaire  pour  laquelle  jusqu'icy  je  n'ay  pas  fait  un  pas 
en  sa  faveur  ny  par  moy  ny  par  mes  amis.  Je  suis  ti'ès-asseu- 
i^ment  et  de  tout  mon  cœur^  Monsieur^  vostre  ti^ès-hurable 
et  obéissant  serviteur.  Yàuban. 


ClSQiriillB  LÏTTBB* 

Au  Quêtnoy  j  l§  38  may  i6g3. 

Ce  mot  y  Monsieur ,  est  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
trouver  bon  que  notre  petit  amy  8*employe  à  rechercher  dans 
l'histoire  de  Boesme  l'endroit  qui  traite  de  la  guerre  de  Zisca, 
chef  des  Hussites.  Sa  façon  de  guerix)yer  en  Tabore  a  quelque 
chose  de  singulier  et  qui  a  raport  aux  camps  retrancliez,  hors 
que  les  siens  esloient  ambulant.  Il  s'en  trouva  très-bien.  Je 
8çay  que  les  cozaques  s'en  sont  beaucoup  scrvy  dans  leur  com- 
mencement ;  les  Polonois  se  sont  aussy  quelque  fois  servy  de 
camps  retranchez  contre  les  Turcs  ^  comme  Sigismont ,  Au- 
guste et  Yladislas  contre  Mahomest  lU.  Il  me  paroist  que  les 
Turcs  s'en  sont  servy  aussjycar,  si  je  ne  me  titimpe,  Sélim  P', 
qui  donna  la  bataille  de  Zalderame  contre  Ismael,  Sophyde 
Perse,  avoit  un  retranchement  de  charriots  alentour  de  luy 
d'où  les  Jannissaires  avoient  beaucoup  de  peine  à  sortir. 

Il  me  semble  que  Yallestiu;  estant  retranché  sous  Nurem- 
berg, donna  un  grand  eschec  à  Gustave  Adolphe,  et  qu'en 
dernier  lieu  les  Turcs  estoient  retranchez  à  Chozin  ,  quand  le 
roy  de  Pologne,  pour  lors  grand  mareschal,  les  bastil.  Jesçay 
que  depuis  peu  le  P.  de  Bade  les  a  aussy  ^  bastu  à  dcmy 
retranchez;  ce  sont  des  fragmens  hisloriques  que  je  voudrois 
avoir,  où  les  lieux,  les  temps  et  les  pci^onnes  fussent  mar- 
quez ,  et  les  choses  un  peu  circonstantiéos.  Je  vous  demande 
donc  par  charité  de  vouloir  m'assister  de  ceux  que  vous  pou- 
rez  découvrir  tant  des  anciens  que  mcklernes  ;  car  quoy  que  je 
oonnoisse  très-bien  le  mérite  des  camps  retranchez,  j'ay  besoing 
de  l'autorité  de  tous  les  grands  hommes,  pour  les  persuadera 
notre  follette  nation  qui  cix)it  qu'il  faut  toujoura  se  battre 
comme  on  se  trouve ,  et  ne  se  donner  d'auti*e  inquiétude  là- 
dessus  que  de  bien  frapper.  Je  suis  tr&s-seurement  et  de  tout 
mon  cœur ,  Monsieur ,  vostre  ti^humble  et  trèsp-obëiasant 
serviteur. 

Vauban. 


t5i 


LETTRE 


' £_      _  »_t. 


▲  UN  MBIIBRS  DS  lâA.   SOCIETE    D  EMULATION   DE  CAMBEAI  >v 

ftCR  LE  MOT  MULQUINIER. 


Cambrai,  le  au  Dovembre  1829» 
Monsieur  $ieher  Canfrhre, 

Faut-il  dire  Muêquinier  ou  Mulquinier?  telle  e&t  la  ques-^ 
tion  que  oous  agitâmes  hier  en  revenant  de  notre  excursion 
champêtre.  Tous  vous  souvenez  qu'après  m'étre  prononcé- 
fOVLT  Mulqulnier  y  je  me  suis  engagé  à  voua  développer  par 
écrit  les  motifs  qui  me  déterminent  à  admettre  cette  locution 
de  préférence  à  celle  qu'emploient  le  dictionnaire  de  TVévoux 
et  la  plupart  des  feuilles  publiques  de  ce  p^ys. 

Si  l'Académie  avait  placé  ce  mot  dans  son  dictionnaire ,  le 
procès  serait  terminé  ;car^  sous  le  rapport  du  langage,  je  l'egar- 
de  l'Académie  française  comme  un  tribunal  suprême  dont  il 
faut  respecter  les  décisions,  ainsi  qu'en  matière  de  jurispru- 
dence^ on  respecte  la  chosç  jugée.  Mais  puisque  l'aréopage  lit- 
téraire n'a  pas  encore  donné  le  droit  de  cité  à  un  mot  si  usité 
parmi  nous ,  il  est  permis  à  chacun  de  plaider  la  cause  qui  lui 
parait  la  meilleure. 

Dans  une  discussion  de  cette  nature^  les  seules  autorités 
qu'on  puisse  raisonnablement  invoquer ^  ce  sont  Tétymologie 
et  l'usage.  Or,  quelle  étjmologie  vraisemblable  assignerait-on 
à  Muwquinier  7  C'est  en  vain  que  j'ai  recours  à  notre  ancienne 
langue  l'omane,  ou  si  l'on  veut^  à  cette  prétendue  langue  Cel- 
tique y  qui  y  au  dire  de  quelques  savans^  est  la  mère  des  idio- 
mes modernes.  Je  n'y  trouve  rien  qui  favorise  cette  manière 
d'écrire.  Je  ne  suis  pas  plus  heureux  ^près  avoir  compulsé  Ica 


lexiques  latins^  ou  paix»uru  le  Jardin  des  Racineê  Grecques. 
Si  au  contraire  je  m'attache  à  rechercher  Toriginede  Mulqui- 
nier,  je  tit)uve  dans  notre  ancien  langage  une  jSliation  sinon 
évidente,  du  moins  très  probable. 

Il  existait  chez  nos  ancêtres,  une  sorte  d'éto£fe  précieuse 
qui  se  nommait  tantôt  molequin,  meuîekerin  ^  moleehiny  et 
tantôt  molûkin ,  tnoloquin ,  mulehin.  Ces  mots  servaient  aussi 
par  extension,  à  désigner  un  voile,  un  manteau,  une  robe , 
un  vêtement. 

Voici  un  passage  du  fabliau  de  le  Court  de  Parodie  ou  ilfe- 
lequine  veut  dire  robe  ou  autre  vêtement  de  femme. 

Chatcune  at  veslu  chainsse  blanche  , 
Plut  blaDf  que  ne  soit  noU  «or  branche , 
Et  molequins  moult  avenant. 
Li  une  allait  l'autre  tenant , 
Et  chantoicnt  de  cuer  joli  : 
Enti' doit  dame  aler  à  son  ami. 

Ifous  lisons  aussi  dans  le  Roman  de  la  Roee. 

Puis  le  reTcst  en  m?instet  guises , 

Robes  fiiitcs  par  grant  mestrises 

Cendax ,  moloquins,  galebruas 
Indes ,  vcrmens ,  jaunes  et  bruns. 

On  appelait  molîpquiniere  ou  mulekiniere  les  tisserands  qui 
fabriquaient  le  molequin  et  )cs  marchands  qui  le  vendaient. 
N'est-il  pas  permis  de  croire  que  les  ouvriers  qui  tissaient  le 
molequin  auront  laissé  leur  nom  aux  fabricants  de  ces  tissus 
plus  délicats  dont  l'invention  a  eu  lieu  parmi  nous,  et  qui  ti- 
rent leur  nom  de  Baptiete  Cambrai  y  né  au  village  de  Can^' 
iaing  ? 

A  ces  conjectures  que  je  livre ,  monsieur  et  cher  confrère , 
à  votre  sagacité,  je  vais  joindre  quelque  chose  de  plus  décisif. 
Ce  sont  des  exemples  extraits,  non  pas  d'auteure  renommés, 
mais  des  ai*chives  de  cette  ville  où,  pour  ainsi  dire,  la  mal- 
quinerie  est  indigène. 


On  trouve  dans  un  registre  intitulé  :  Livre  aux  remontrant 
ceêy  folio  38 ,  au  verio,  une  ordonnance  de  i56o  qui  ^l'escrit 
aux  courtiers  de  toilettes  de  ne  porter  à  vendre  aucunes  toilet- 
/tf#(2e  meulquinerie,  eoit  marchandée ,  ou  baneee  ei  elles  ne  sont 
pliêt  en  leur  seize  ployes  sans  escaillonsystc. 

Je  lis  encore  dans  un  vieux  r^istre  des  lettres  de  police  fo- 
lio 129  ,  au  versoy  une  décision  sur  l'ordre  et  le  rang  que  doi- 
vent tenir  les  meulquiniersà  la  procession. 

Enfin  leRèperloire  des  privilèges,  droits  et  franchises,  rédi- 
gé par  Ladislas  de  Baralle ,  contient ,  folio  558 ,  au  recto  y  un 
mandement  de  Louis  XIY^  daté  de  Marly  ^  le  lâ  novembre 
1713,  et  commençant  par  ces  mots  : 

3>  L'intention  du  roy  est  que  les  marchands  de  toiles  et  le 
j»  corps  des  fabricants  en  toiles  communément  dits  mulqui-^ 
9  niers ,  des  villes  de  Yalenciennes  et  de  Cambrai  continuent 
»  de  jouir^  comme  ils  ont  fait  jusqu'à  présent^  de  l'exemption 
9  des  droits  de  sortie  du  tarif  de  1671.  » 

Au  surplus ,  ce  n'est  pas  seulement  dans  nos  Archives  lo- 
cales que  nous  pouvons  puiser  des  autorités.  Le  Glossaire  de 
dom  Carpentier  au  mot  Melocineus ,  en  cite  plusieurs  qui  sont 
d'un  grand  poids.  On  lit  dans  le  livre  noir  de  St-Pierre,  d'Ab- 
beville,  folio  27^  Jehan Ratel,  tellier  de  toiles..., Mathieu PViet, 
meulequiniet  ;  dans  des  lettres  de  remission  de  1369  :  Jehan.de 
Paniers,  moliequinier.,,  qui  est  un  bon  marcheant..*  et  Nicaise 
Noël,  mollequinier  ;  dans  d'autres  lettres  rémissoires de  139a  : 
Larin  Bretoul,  mullequinier  de  Queuvre^Chiefs,nez  du  Chas  tel 
de  Cambresis ,  etc. 

Yoilà ,  monsieul*  et  cher  confrère ,  les  principales  autorîtés 
sur  lesquelles  je  fonde  mon  opinion ,  je  désire  qu'elles  puissent 
aussi  servir  à  fixer  la  vôtre;  ce  sera  seulement  lorsque  votre 
Iwn  goût  les  aura  admises/  que  mes  doutes  seront  tout-à-fait 
dissipés,  et  que  les  mulquiniers  l'emporteront  décidément  sur 

les  musquiniers. 

J'ai  rhonneur  d'être ,  etc. 

A.  Le  Gla.y. 


(l«18) 

Ce  n*est  pas  à  Tauentore  sans  raison ,  qne  Dons  attribnou 
k  stmplesse  et  ignorance ,  la  fecililë  de  croire  et  de  se  laisser 
persuader  i  car  il  ne  semble  auoir  appris  autrefois,  que  la 
créance  esloit  comme  voe  impression  qui  se  faisoit  en  nostra 
ame ,  et  à  mesure  qu'elle  xe  Irouuoit  plus  molle  et  de  mois* 
dre  résistance ,  il  esloit  plus  aise  k  y  eropraindre  quelque 
chose....  Voila  pourquoy  les  enfans  ,  le  vulgaire  ,  les  femmes 
et  les  malades  sont  plus  suiets  k  estre  menés  par  les  oreilles. 

MOHTAIOSE. 

jNous  sommes  heureusement  arrivés  i  un  point  de  civilisation 
oii  la  sorcellerie  n'existe  plus ,  pour  ainsi  dire^  que  dans  les 
anciens  livres  et  dans  les  souvenirs  des  vieilles  femmes  ;  à  peine 
l'este-t-il  quelques  villages^  isolés  des  grandes  villes  et  des  routes 
fréquentées ,  quelques  hameaux  enclavés  dans  des  foi-éls ,  qui 
renferment  encora  un  petit  nombre  de  sorciers  honteux ,  exer- 
çant dans  l'ombre ,  non  sans  péril  et  presque  toujours  sans 
profit.  C'est  aujourd'hui  un  sot  métier ,  il  ne  nourrit  pas  son 
maître  :  bien  plus  ^  il  l'entraîne  souvent  sur  les  bancs  de  la 
police  correctionnelle^  et  la  magie  même  d'un  éloquent  défen- 
seur  ne  suffit  pas  toujours  pour  lui  faire  éviter  le  juste  châti- 
ment que  nos  lois  lui  réservent. 

La  génération  nouvelle  de  nos  villages  où  la  bienfesante 
instruction  se  fait  déjà  sentir^  ne  craint  plus  de  nos  jours  de 
rencontrer  sur  son  chemin,  après  le  soleil  couché^  ou  la  vieille 
édentée  au  regard  louche^  ou  le  berger  à  cheveux  blancs  qui 
prétend  lire  dans  les  astres;  tous  les  jours  les  traditions  de 
sorcellerie  s'éteignent  autour  de  nous  ;  d'après  cela,  nous  avons 
pensé  qu'il  serait  peut-être  curieux  xie  retracer  les  faits  sui- 
vans,  arrivés  il  y  a  un  peu  plus  de  deux  siècles  :  leur  étran- 
geté  empêchera  sans  doute  quelques  lecteurs  d'y  ajouter  une 
foi  entière  ;  ils  sont  pourtant,  quoiqu'adoucis  et  abrégés  ,  ex- 


traits 9  pour  la  plus  grande  partie  ^  de  mémoires  authentiques 
contenus  dans  un  de  ces  livres  très-recherchés  et  toujours  bien 
payés  par  les  bibliophiles  (  i).  Ce  qui  étonnera  le  plus  aujour- 
d'hui ,  c'est  de  voir  jusqu'où  des  hommes  respectables ,  des  re- 
hgieux^  des  prélats^  des  généraux,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  souverains  même,  portèrent  la  crédulité  sur  ces 
matières;  on  ne  peut,  on  ne  doit  pas  leur  supposer  d'intentions 
CTuelles;  dès  lors,  il  faut  penser  qu'ils  se  repaissaient  d'illu- 
sions, et  que  la  créance  des  récits  merveilleux  trouvait  bien  fa- 
cilement accès  dans  leur  esprit.  Ces  faits  au  l'esté  ne  touchent 
en  rien  à  la  sainteté  de  noli^  Religion  ;  ce  sont  des  souvenirs 
historiques  dont  la  divulgation  ne  peut  qu'être  utile ,  en  fesant 
faire  la  comparaison  de  ces  jours  de  ténèbres  avec  le  siècle 
édauré  dans  lequel  nous  vivons. 

Jadis,  si  Ion  voyait  un  couvent  où  déjeunes  nonnes  per- 
daient leur  fraîcheur ,  languissaient,  se  consumaient  lente- 
ment et  finissaient  par  descendre  l'une  après  l'autre  dans  le 
caveau  du  monastère,  ce  qui  n'était  souvent  pour  elles  que 
changer  de  tombeau;  on  ne  pensait  pas,  qu'enfermées  sans 
vocation  ,  laissant  peut-être  derrière  leur  triste  grille  un 
objet  de  leur  affeclion  sur  lequel  elles  concentraient  toutes 
leurs  pensées,  ces  jeunes  vierges,  en  fesant  leurs  adieux  au 
monde  ,  avaient  dit  aussi  adieu  au  bonheur  :  cette  idée,  ai 
naturelle,  mais  contraire  à  l'esprit  du  siècle,  n'était  point 
admise.  On  mêlait  le  merveilleux  à  ces  événemens  ordinal- 


(i)  Ce  lirre  rare  et  siogulier  est  iotital^  :  Histoire  véritable  et  mémo^ 
rable  de  es  qvi  c'est  f^icj  passé  sovs  l'exorcisme  de  trois  filles  possédies 
^ pays  de  Flandres,,,.  Extraictdes  mémoires  de  Nie,  Momorenci,  de 
oèb.  Michaèlis ,  mis  en  lumière  par  J,  Le  Normant ,  Sr,  de  Chiremont, 
etc.  Pari» ,  Oliy.  de  Yareanes ,  iGaS ,  a  toI.  ïq-S".  —  Nous  «tods  eu  •oin 
de  lupprimer  les  détails  grossiers  donnes  par  le  R.  P.  Séh,  Michaèlis  (*)  ; 
ils  eussent  effarouché  les  oieilles  cfaatoaillcuses  du  XIX*  siècle ,  bien  quHs 
Tinssent  du  premier  réformateur  de  Tordre  des  FF.  Pr^beurs  en  France. 

(*)  Sébastien  Uicluélis,  né  en  i543  dantU  diocëse  de  MxrMille,  éuit  an  pieux 
dominicain,  mais  si  crédule,  qu'il  croyait  i  tontes  les  histoires  de  sorciers;  il 
«laissé  des  ourrages  sor  cette  matière,  qui  ont  contribué  a  conduire  plusieurs 
in^ridus  sur  le  bûcher. 


■ 

res";  oo  supposait^  on  répëtait^et  l'on  finissait  peut-être  par 
croira  de  bonne  foi,  qu'un  mauvais  esprit  s'était  glissé  dans  le 
couvent^  que  Belzébuth^  le  prince  des  démons ^  y  avait  établi 
son  domicile^  et  que  le  calme  et  la  paix  ne  rentreraient  dans 
le  cloître  que  lorsqu'un  exorciste  famé  l'aurait  contraint  à 
quitter  la  place ,  par  la  puissance  de  ses  prières  et  de  ses  con- 
jurations. 

C'est  ainsi  qu'il  en  advint;  au  printems  de  l'année  16 iB, 
dans  le  monastère  des  Brigifiineê ,  de  Lille  y  que  Nicolas  de 
Montmorency  ;  comte  d'Estaire  et  prince  de  Robeck,  avait 
fondé  en  16049  de  ses  propres  deniers  ^  tandis  qu'il  était  pre- 
mier chef  des  finances  des  archiducs  Albert  et  Igabelle ,  souve- 
rains des  Pays-Bas.  L'agitation  et  le  désordre  du  couvent  étaient 
tels  depuis  quelque  tems,  que  les  évéques  de  Tournai  (1)  et 
de  Bqis-le-Duc  crurent  devoir  engager  le  père  Françoiê  Dooms 
(a) ,  dominicain  fort  expérimenté  dans  l'art  de  découvrir  les 
maléfices  et  d'exorciser  les  démons,  à  venir  mettre  ordre  à 
cette  invasion  des  esprits  immondes.  Le  prince  de  Montmo- 
rency, craignant  de  voir  ci'ouler  la  pieuse  fondation,  fruit  des 
économies  de  sa  place,  joignit  ses  instances  à  celles  des  deux 
prélats^  et  l'exorciste,  assisté  du  révérend  père  Sébastien  Mi- 
chaèliey  commença  ses  opérations. 

Par  suite  d'un  premier  aperçu  du  monastère  et  d'une  seule 
visite,  les  sœurs  Catherine  Fournièfe,  Françoiee  Boulonnoie  et 
Pèronne  Imberl  furent  considéi'ées  comme  entièrement  possé- 
dées du  démon  ;  il  fut  décidé  que  Marie  Delannoy  et  Marie 
^a»(29n7i0//tf  n'étaient  pas  encore  tout-à-fait  au  pouvoir  de 
Satan. 

Cette  reconnaissance  faite,  le  couvent  n'en  parut  pas  moins 


(1]  L'évéque  de  Tournai  ëtait  alors  Michel  ctEsne ,  seigneur  de  Bettan' 
court ,  qui  a?ait  été  page  de  Philippe  II,  et  dont  la  vie  fut  écrite  en  Ters 
par  Nicolas  Dieulot ,  curé  de  Rongy. 

(1)  François  Doome  (en  latin  Domptius),  né  à  Angers  en  1770,  entra  cliei 
les  Dominicains  de  Lille  en  i587  et  en  fut  prieur  en  1601  ;  il  devint  célèbre 
par  ses  exorcismes.  En  1610 ,  il  conjura  ,  à  la  sainte  Baume  ^  les  démons 
qui  possédaitnt  les  religieuses  d'Âix«  Il  mourut  à  Lyon  en  i635. 


en  désarroi  :  les  nonnes  avaient  Tesprit  troublé;  les  unes  pre- 
naient la  confession  en  horreur  ;  les  autres ,  impatientes  et 
colères,  se  livraient  au  désespoir  ;  toutes,  languissaient  dans 
Fintérieur  du  cloître  et  n'éprouvaient  d'allégement  qu'en  sor- 
tant de  son  enceinte  :  plusieurs  même  j  moururent. 

Un  tel  état  de  choses  causait  bien  du  scandale  à  Lille ,  et 
eut  fini  par  rendre  aussi  la  proie  du  démon  celles  des  religieu- 
ses qui  étaient  encore  intactes,  quand ,  par  la, grâce  de  Dieu  , 
OD  découvrit  la  source  du  mal.  Il  pernût  que  la  magicienne, 
jusqu'alors  inconnue,  vint  d'elle-même  confesser  et  déclarer 
le  tout.  C'était  Marie  de  Saine  qui  jouissait  dans  le  couvent 
d'une  telle  réputation  de  prudence  et  de  sainteté,  que  les  plus 
sages  ne  parlaient  d'elle  qu'avec  vénération  et  respect.  A  la 
suite  de  cette  confession  ,que  les  filles  possédées  confirmèrent 
par  leurs  dépositions ,'  l'Official  de  Tournai  la  séquestra  de  la 
communauté  et  la  fit  plonger  dans  un  étroit  cachot  où  elle 
resta  plusieurs  mois  ;  après  quoi ,  à  l'aide  de  force  pénitences 
et  interrogatoires ,  elle  donna  des  détails  très-circonstanciés 
sur  tous   les  maléfices  qu'elle  avait  jettes.   Elle  avoua  qu'à 
l'aide  de  ses  sorcelleries,  elle  avait  fait  mourir  Mme.  Dogniez , 
gouvernante  de  Bapaume,  et  empêché  la  vicomtesse  Dair  d'a- 
voir des  héritiers;  quelle  avait  occasionné  une  pesanteur  de 
tète  au  père  Michaélis  et  rempli  le  père  Dooms  de  vermine  (i); 
qu'elle  avait  incité  les  religieuses  à  la  luxure  au  moyen  de 
cendres  d'ossemens  d'hommes  et  de  bouc ,  et  de  petites  figures 
de  cire;  enfin  ,  que  par  suite  des  eorte  jettes  par  elle  sur  ses 
compagnes,  plusieurs  devenaient  muettes  au  tribunal  de  la 
pénitence  et  prenaient  en  aversion  leurs  pieux  directeurs.  Elle 
raconta  aussi  comme  quoi  elle  avait  dérobé,  à  Lille  et  aux  en- 
virons, de  jeunes  enfans  qu'elle  tuait  pour  les  porter  au  sab- 
bat, oii  elle  avait  eu  des  rapports  intimes  avec  Belzébuth ,  As- 
taroth,  Lucifer,  Gaufridy,  prince  des  magiciens  (2),  et  avec 


(1)  Au  dire  de  MichaAis ,  ce  maléfice  déiagr^ble  aurait  aussi  atteint  le 
père  Raphaël  Baillet,  compagnou  du  Rév.  P.  Dooms ,  ce  qui  parait  assez 
vraisemblable  et  le  serait  encore  plus ,  si  les  deux  RR.  PP.  eussent  appai^ 
tenu  à  l'ordre  des  Capucins. 

fa)  Loui»  Gaufndi ,  curé  de  la  paroisse  des  Accoulet ,  à  Marseille ,  Gat 


des  Turcs  et  des  payens.  ËDfin ,  le  3o  mai  16 13 ,  elle  confessa 
avoir  renouvelle  dans  la  nuit  précédente  le  pacte  de  la  dona- 
tion de  son  âme  au  démon  y  en  cette  façon  : 

«  Je ,  Marie  de  Saint ,  promets  à  toj  Belzebub  que  ie  vous 

>  serviraj  toute  ma  vie,  et  vous  donne  mon  cœur  et  mon  ame, 
D  toutes  les  facultés  de  mon  ame ,  tous  les  sens  de  mon  corps , 
"»  toutes  mes  œuvres  y  tous  mes  désirs  et  souspirs ,  toutes  tes 

>  affections  de  mon  cœur  ;  toutes  mes  oraisons  et  toutes  mes 
n  pensées.  le  vous  donne  toutes  les  parties  de  mon  corps ,  tou- 
i>  tes  les  gouttes  de  mon  sang ,  tous  mes  nerfs ,  tous  mes  osse> 
D  mens  ,  et  toutes  mes  veines  et  tout  ce  qui  est  dans  mon 
y>  corps ,  et  ce  que  créature  vous  pourroit  offrir.  le  vous 
yt  donne  ma  vie  pour  vostre  service  :  voire  mesme,  si  i'avois  les 
»  mille  vies  ie  vous  les  devouerois  toutes  de  tout  mon  cœur, 
1»  parceque  vous  le  mériter ,  et  que  vous  le  voulez  et  parceque 
»  ie  vous  aime.  Auisy  ie  renouuelle  et  ratifie  toutes  les  pro- 
»  messes  que  iamaisie  vous  ay  faictes  et  promets  que  tousiours 
w  ie  perseuereray  en  vostre  scruice  pour  receuoir  vos  com- 
»  mandemens  et  les  accompliray  de  toute  ma  voulontc;  en  con- 
»  flrmation  de  quoy  i'ay  écrit  et  signé  la  présente  de  mott 
*  propre  .ang.  »  j^aji^  j,^  jggi„j^ 


Les  maléfices  qu'elle  énuméra  étaient  tellement  nombreux 
et  énormes  ,  que  l'archevêque  de  Malines  ,  prélat  de  70  ans , 
déclara  en  pr^ence  des  personnes  notables  assemblées  par  or- 
dre des  archiducs  Albert  et  Isabelle  pour  instruire  cette  af- 
faire :  (C  qu'il  n*avoit  jamais  rien  ouï  ni  entendu  de  semblable 
»  et  que  les  péchez  et  abominations  de  Marie  de  Sains  estoient 
»  au  delà  de  toute  imagination  (1).  »  Il  n'est  sans  doute  pas 


brûlé  comme  sorcier  en  1611;  les  ^reê  Mickailis  et  Dooms  ne  tutent 
pas  étrangers  à  son  procès.  Ils  prétendirent  rattacher  la  possession  des 
Brigittines  de  Lille  k  l'affaire  de  Gaufridi ,  dont  le  nom  figure  souvent  dans 
les  interrogatoires  de  ces  malheureuses  filles.  Gaufridi  n'était  coupable  que 
d'avoir  pour  le  sexe  plus  de  goût  que  son  état  ne  le  lui  permettait  ,*  on  pré* 
tendit  qu'il  avait  rei^u  du  diable  le  don  de  se  faire  aimer  des  dames  en  souf* 
fiant  dessus.  On  assure  même  qu'il  soui&a  beaucoup. 

(i)  a  Outre  ce,  a  déposé,  dit  le  Rév*  F.  Blichaélif ,  pluiienn  impiétés 


i»ib9«l 

un  lecteur  aujourd'hui  qui  ne  soit  de  l'avis  du  respectable 
archevêque  de  Malines. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu,  en  réalité ,  d'une  part,  que  de 
jeunes  imaginations  malades  par  suite  d'une  séquestration , 
probablement  foi'cée,  et  d'une  oisiveté  continue;  et  de  l'autre, 
Marié  de  Sains ,  qu'une  piété  trop  austère ,  des  jeûnes  plus 
que  sévères  et  une  exaltation  excessive ,  avaient  probablement 
fait  tomber  en  démence.  Qui  n'a  pas  connu  de  pauvres  insen- 
sés se  croyant  opuleos,  monarques ,  Dieux  même  ;  se  figurant 
être  sur  un  trône  ou  dans  l'Olympe?  La  folie  de  la  Brigittine 
de  Lille  fut  de  s'imaginer  êli-e  initiée  aux  seci*etsde  la  magie, 
du  sabbat  et  de  l'enfer.  Malheureusement,  il  se  trouva  en  mê- 
me tems  des  hommes,  élevés  par  leur  position  sociale,  des  reli- 
gieux, distingués  pour  l'époque  et  le  pays  où  ils  vivaient,  qui, 
peut-être  sans  mauvaises  intentions  (i),  poussèrent  la  crédulité 
jusqu'à  adopter  comme  articlcb  de  foi ,  les  rêves  de  la  faiblesse 
et  de  la  déraison.  Tout  cela  peut  faire  pitié ,  et  du  moins  l'hu- 
manité n'a  pas  encore  à  gémir  sur  des  victimes.  Mais  la  scène 
change  bientôt  ;  une  personne  sur  laquelle  l'intérêt  va  natu- 
rellement se  porter,  se  présente  au  milieu  de  ces  visionnaires 
extatiques  qui  ne  font  naître  que  le  sourire  :  c'est  Simone  Dour- 
Jeiy  jeune  et  jolie  novice  de  ce  même  couvent  de  Brigittines 
où  le  mauvais  esprit  fesait  de  ses  actes.  Absente  depuis  quelque 
tems,  sans  que  ses  compagnes  sussent  où  elle  avait  porté  ses 
pas ,  elle  dut  sans  doute  à  cette  circonstance  d'être  accusée  de 


9  jamais  oiiiet,et  plutieun  exécrablef  abominations  commisei  par  ceux  du 
>  ubbat  et  par  elle ,  lesquelles  si  on  sca?oit  en  particulier,  on  pleureroit 
9  àe»  larmes  de  sang....  9 

(i)  Mal^  tout  ce  qui  a  été  dit  et  imprimé  jusqu'ici ,  j'aime  à  croire  que 
le  zèle  seul,  iocoosidérë  il  est  Trai,  entraîna  les  ecclésiastiques  de  nos 
proYÎnces  dans  les  écarts  de  ce  genre.  On  a  rarement  vu  l'Lntërét 
Ott  des  passions  honteuses  figurer  dans  les  afiàires  de  sorcellerie  des 
Pays-Bas;  mais  ici  ,  pour  prouTer  tonte  la  bonne  foi  du  père  Micbaélis,  je 
ne  citerai  que  les  mots  suivans  qu'il  trace  à  la  suite  d'une  aërie  d'absur- 
dités :  a  Mous  avons  trouvé  bon  de  mestre  tout  oecy  pour  ûiire  cognoistie 
9  que  ce  sont  asseurez  véritex,  et  non  des  songes  comme  quelques-uns 
9  disent ,  non  sans  apparence  de  malice*  9  ' 


sorcellerie  par  les  trois  religieuses  possédées.  Marie  de  Sains  se 
joignit  à  elles  et  la  chargea  y  comme  étant  sa  complice^  de 
mille  honneurs  que  la  plume  se  refuse  à  tracer.  C'est  alors  que 
le  père  Dooms  déploya  toute  son  activité  ;  ce  pieux  mais  into- 
lérant dominicain  y  était  à  la  piste  de  tout  ce  qui  tenait  à  la 
magie;  il  avait  déjà  recueilli  beaucoup  de  gloire  delà  condam- 
nation et  du  supplice  de  plusieurs  sorciers  tombés  sous  ses 
conjurations  ;  il  tenait  à  honneur  de  soutenir  sa  réputation 
dans  les  Pays-Bas.  Croyant  servir  Dieu  en  quittant  sa  cellule 
pour  allumer  des  bûchers^  il  mit  une  ardeur  incroyable  à 
poursuivre  cette  nouvelle  proie  que  des  énergumènes  lui  mon- 
traient de  loin.  Mais  avant  d'indiquer  le  résultat  de  ses  re- 
cherches, il  est  bon  de  faire  faire  aux  lecteurs  une  plus  intime 
connaissance  avec  celle  qui  y  dans  le  même  tems ,  mettait  tous 
ses  efforts  à  ne  pas  tomber  dans  ses  mains. 

Simone  DouHet  y  née  à  Lille  à  la  fin  du  XYI*  siècle ,  était 
entrée  trop  jeune  dans  le  monastère  de  Ste. -Brigitte  y  de  cette 
ville,  pour  savoir  ce  qu'elle  fesait;  jolie  comme  les  amours  , 
Simone  n'avait  pas  plus  qu'eux  le  goût  de  la  retraite.  Aussi  y 
n'étant  encore  que  novice,  elle  fut  accusée  par  ses  supérieures 
et  les  mères  discrettes,  d'avoir  de  mauvais  desseins  à  l'instance 
et  persuasion  du  Diable,  L'Official  de  Tournai ,  personnage  im- 
portant ,  prit  la  chose  ti'ès  au  sérieux  ;  il  se  transporta  à  Lille 
près  de  la  rebelle  novice  et  la  questionna  sur  celui  qui  l'avait 
séduite.  La  gentille  nonne  qui  n'éprouvait  encore  d'amour 
pour  pei'sonne,  qui  ne  connaissait  que  sa  répugnance  invin— 
cible  pour  le  cloître  et  se  trouvait  subjuguée  par  des  désirs  va- 
gues et  incertains  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer  à  elle-même  , 
ne  put  donner  de  réponse  satisfesante  à  cette  grave  interpella- 
tion ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  la  dépouilla  de  l'habit  de  son  or- 
dre ,  et  qu'on  la  conduisit  à  Tournai  dans  la  prison  de  l'évê- 
ché,  où  elle  gémit  durant  l'espace  entier  d'une  des  plus  belles 
années  de  sa  vie ,  sans  qu'on  en  put  tirer  aucune  confession 
qui  convint  à  M.  TOfficial. 

Au  bout  de  ce  tems ,  la  jeune  captive  fut  inopinément  ren- 
due au  jour  et  à  la  liberjté  ;  l'évêque  de  Tournai ,  ayant  ^ard 
aux  pressantes  sollicitations  de  sa  famille *qui  n'était  pas  sans 


crédit,  la  rehxa,  à  la  seule  condition  qu'elle  ne  paraîtrait 
pui>Iiqaement  ni  à  Lille,  ni  à  Tournai.  Pour  cette  fois  du  moins 
le  prélat  fut  fidèle  à  sa  devise  :  virtutenon  sanguine .  Simone  ac- 
eeptaavec  joie  cette  capitulation  qui  se  trouvait  selon  le  vœu  de 
ion  coeur.  Ses  parens  l'engagèrent  alors  à  se  retii^r  à  Valencien- 
nei,  ville  oii  l'on  avait  toujours  joui  d'une  certaine  liberté  ;  elle 
kar  fit  de  tendres  adieux,  reçut  d'eux  quelques  secours  pécu- 
maires  et  beaucoup  de  sages  avis,  et  suivit  secrètement  l'in- 
dication  qu'on  lui  donnait.  Arrivée  à  Yalencieunes ,  elle  j 
lécnt  obscurément  et  sous  un  nom  supposé;  sa  retraite  fut  si 
bien  cachée,  que  ceux  du  nunuuière  ne  purent  onequee  eavoir 
iê  f  My  eUe  eetoit  devenue. 

§ 
Cependant  Simone,  gente  de  corps  et  riche  de  taille,  était 
piavre  de  florins  et  de  ducats;  ses  ressources  s'épuisèrent 
bientôt:  elle  en  était  aux  ea^pédiens,  quand  l'occasion  se  pré* 
lenta  d'entrer  dans  une  maison  de  commerce  de  la  ville ,  en 
qualité  de  fille  de  boutique. 

Hais  il  en  était  de  ce  tems-là  comme  d'aujourd^hui ,  les  ma- 
pnns  cil  il  y  avait  de  jolis  minois  attiraient  la  foule  et  sur- 
tout les  jouvenceaux.  Or,  il  advint  qu'un  jeune  homme  de 
lille,  qoi  étudiait  en  philosophie  au  collège  de  Yalencieunes, 
vit  Simone  et  la  raconnut,  car  elle  avait  une  de  ces  figures 
qn'on  n'oublie  jamais  alors  qu'on  les  a  vues  une  fois.  Il  était 
tout  naturel  que  le  jeune  bachelier  entrât  en  conversation  avee 
•a  joliepay#«;  l'amour  se  mit  bientôt  en  tiers  dans  leurs  en- 
tretiens, ce  qui  était  plus  naturel  encore;  puis  le  jeune  homme 
parla  de  mariage,  ce  qui  prouve  en  faveur  des  mœurs  de  l'épo- 
que. Simone  résista  quelque  tems ,  à  cause  de  l'embarras  de 
sa  position  ;  le  Lillois  devint  pressant ,  le  cœur  de  la  jeune 
fille  parlait  pour  lui ,  elle  consentit  enfin  à  unir  son  sort  au 
Aen,  mais  en  lui  fesant  jurer ,  sur  les'  saints  évangiles  et  la 
damnation  de  son  âme,  de  ne  révéler  à  qui  que  ce  soit  au 
monde  l'endroit  où  elle  était. 

Les  flambeaux  de  l'hyménée  s'allumèrent;  et  les  deux  jeu- 
nes époux  jouirent  des  prémices  de  leur  union ,  sans  song^e^  i 
l'avenir  et  comme  s'ils  eussent  formé  l'univers  à  eux  seuls. 
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Chose  rare ,  le  jeune  philosophe  garda ,  pendant  assez  long- 
teins ,  le  secret  de  son  bonheur;  sa  famille  n'ignorait  pas  qu'il 
fut  marié,  mais  elle  ne  pouvait  obtenir  de  lui  de  savoir  en 
quel  lieu  et  avec  qui.  Cependant  une  sienne  tante,  religieuse 
cQn verse  au  cloître  de  TAbbiette,  à  Lille,  plus  curieuse  que 
les  autres,  le  poursuivait  à  outrance  pour  apprendre  le  nom 
de  sa  nouvelle  nièce.  Ce  neveu  avait  été  élevé  par  elle,  il  lui 
était  fort  attaché,  et  lui  avait  des  obligations  infinies;  pensant 
d*ailleurs  que  sa  tendresse  seule  la  faisait  agir,  il  succomba  en- 
fin, et,  toujours  sous  le  sceau  des  mêmes  sermens  de  n'en 
point  parler,  il  lui  déclara  Jes  circonstances  de  son  union. 

Yoilà  la  sœur  converse  de  l'Abbiette  possédant  ce  fatal  se- 
cret ;  elle  n'en  est  pas  plutôt  dépositaire,  qu'il  lui  pèse  ;  agi- 
tée, emban^assée ,  il  semble. qu'elle  soit  sous  le  coup  d'une  ac- 
cusation capitale;  elle  ne  retrouve  à  la  fin  un  peu  de  repos 
qu'après  l'avoir  raconté  à  une  de  ses  compagnes,  sa  confidente 
intime.  Celle-ci  pense  également  qu'une  charge  partagée  de- 
vient moins  pesante  ;  comme  elle  n'a  rien  de  caché  pour  son 
confesseur,  elle  lui  confie  le  tout.  Quel  est  ce  confesseur? 
C'est  justement  le  terrible  père  Dooms,  qui  précisément  cher- 
chait la  trace  de  cette  praie  dont  on  vient  de  lui  découvrir  le 
gîte! 

Le  dominicain  en  écrit  de  suite  et  secrètement  au  prince  de 
Robeck,  qui  se  trouvait  près  des  archiducs;  celui-ci,  sans 
perdre  de  tems,  dépêche  maitre  Pierre  Dufre»ne  à  Yalen- 
ciennes,  avec  les  pouvoiro  nécessaires  pour  s'assurer  de  la  per- 
sonne de  l'infortunée  Simone  ;  et  le  3.5  juin  i6i3  ,  l'abhesse 
des  Brigittines  reçut  la  nouvelle  (qui  répandit  une  grande  joie 
dans  le  couvent  !  )  que  Pierre  Dufresne  avait  heureusement 
exécuté  sa  mission  et  que  l'ex-novice,  arrachée  aux  joies  du 
mariage,  gémissait  dans  les  prisons  de  Yalenciennes. 

•  Peu  de  jours  après  ,  le  prince  de  Robeck,  prenant  un 
intérêt  plus  qu'ordinaire  à  tout  ceci ,  partit  du  château  de 
Marimont ,  pour  en  aller  conférer  avec  leurs  Altesses  qui  lui 
donnèrent  ordre  de  faire  venir  le  P.  Dooms  afin  de  l'eutendre. 


• 

Cette  pnërile  affiiire  était  devenue  une  afbira  d'état  ;  le  5 
juillet^  par  ordre  des  archiducs ,  une  conférence  eut  lieu  ches 
le  nonce  apostolique ,  archevêque  de  Rhodes  ^  depuis  cardinal 
de  BentÎTOglio ,  pour  écouter  les  dii*es  du  P.  Dooms  ;  on  j  re- 
auuquait  Tarchevéque  de  Malines ,  le  confesseur  de  l'Infante  ; 
k  Provincial  des  FF.  Prêcheurs  ;  le  P.  Thomoê  à  Jesu  y  prieur 
(la  Cannes  déchaussés  ;  le  docteur  Linireruh ,  de  ^Académie 
de  Douai ,  letemel  prince  de  Râàeek,  et  le  conseiller  Maziu»  , 
du  Conaeil  privé  de  leurs  Altesses.  Pauvre  Simone ,  voilà  une 
diamhre  d'instruction  qui  ne  t'épai^era  guères  ! 

Le  résultat  de  cette  assemblée  fut  que  le  nonce  nommerait 
une  commission  chargée  d'instruire  et  de  poursuivre  en  son 
nom.  Dixjou»  après,  l'affaire  £uf.  rapportée  devant  les  archi- 
ducs; leurs  Altesses  s'en  entretinrent  en  présence  de  toute  la 
ODor  et  le  P.  D«K>ms  j  fut  invité  à  débiter  sa  relation.  Il  parait 
que  le  père  dominicain  fut  éloquent  et  même  romantique , 
car  la  comtesse  de  la  Fer 9  dit  au  prince  de  Robeck,  que  Uê 
êbominations  0t  impiètet  y  rapporUe»  lui  firent  dreeeer  lee  chê* 
nux  en  teeU.  Il  ne  fit  pas  autant  d'effet  sur  l'infante  Isabelle  ; 
cette  princesse  »  que  certes  on  n'accusera  pas  de  manquer  de 
piété,  ne  voyait  rien  à  l'avantage  de  la  religion  dans  ces  exor- 
cismes  et  ces  recherches  de  sorciers.  Mais  on  fit  agir  les  intri* 
pu  de  cour 9  et  le  19  juillet,  le  prince  de  Montmorency  ,  à 
force  d'instances,  arracha ,  plutôt  qu'il  n'obtint  de  l'Infante , 
h  permission  de  prendre  les  voies  de  rigueur. 

Le  93  juillet,  le  P.  Dooms  reçut  une  lettre  du  nonce  qui  le 
nommait  commissaire  pour  l'enquête,  avec  son  propre  audi- 
teur et  rO£Blcial  de  Malines  ;  on  lui  octroyait,  en  outre,  pou- 
^ir  de  chasser  tous  les  esprits  immondes  dans  les  pays  de  par 
de^,  pourvu  qu*il  suivit  en  cela  les  rites  de  l'Eglise  romaine. 
I«  lendemain ,  il  l'eçut  une  autre  missive  du  prince  de  Robeck 
ûnsi  conçue  :  a  Rostre  maistre,  ie  vous  envoyé  par  le  porteur 
)  de  oeste-cy ,  lettres  pour  M.  le  comte  d'ELanappes ,  et  pour 

>  le  magistrat  de  Tlsle ,  de  Yalencennes  et  de  Toumay ,  afin 

>  de  prester  le  bras  séculier  aux  commissaires  de  M.  le  nonce 

>  aussi  toet  qu'ils  en  seront  requis.  La  lettre  pour  ceux  de  Ya- 

>  ienoennes  est  à  cette  fin  qu'ils  laissent  suivre  Simone  à  l'Isle, 


9  ou  en  tel  lieu  que  irojaveront  convenir  les  commiaBaireB. 
»  Yous  la  pourreE  envoyer  lorsque  vous  verres  que  M^*  de 
»  Tournay  pennettront  Marie  ê$  Saine  aller  à  llsle  :  car  en 
»  cas  qu'ils  ne  voulussent  aucunement  le  permettre ,  il  fau- 
D  droit  alors  faire  amener  Simooe  à  Tpurnay.  S'il  m'est  posr 
»  sible  je  vous  suivraj  et  >  en  tout  événement  i  je  vous  recom- 
»  mande  en  la  grâce  de  Dieu ,  et  soubs  sa  protection  me  recom* 
»  mandant  à  vos  prières.  » 

Munis  de  ces  pouvoirs  spirituels  et  temporels ,  pouvoirs  qui 
n*avaieDt  presque  pas  de  bornes ,  les  commissaires  partirent 
de  Bruxelles  le  a6  juillet  et  passèrent  par  Tournai  oii  Tévéque 
leur  apprit  que  Marie  de  Sains  contiouait  ses  aveux  ;  après  ua 
jour  passe  en  int€rrogatoireS|.ils  se  mirent  en  route  pour  Ya- 
lencieones  et  présentèrent^  le  s^uillet,  leurs  lettres  à  M.  Ah 
pteM  de  Baeeeeeuri,  seigneur  d^Hamaing,  prévôt  de  la  ville, 
qui  leur  pi*omit  toute  assistance. 

Le  même  jour,  les  commissaires^  croyant  imposer  à  la  jeune 
et  simple  Simone  et  enlever,  pour  ainsi  dire,  sa  confession 
d'assaut,  se  transportèrent  à  sa  prison  ,  avec  grand  appareil, 
et  procédèrent  À  un  commencement  d'interrogatoire  que  noua 
rapporteront  textuellement. 

<c  —  N'estes^vous  pas  servante  de  Satan  ?  —  Tadore  le  Dieu 
3>  crucifié ,  cestuy-là ,  dit  Simone  en  montrant  un  crucifix 
»  qui  avec  un  peu  de  paille  formait  tout  le  mobilier  de  son 
'»  triste  séjour.  — Faictes  confession,  Simone,  des  maléficeit 
»  par  vous  donnés.  —  Oncques  ne  fis  mal  à  aulcuns  par  ma 
•»  voulonté.  —  Yous  avez  n'aguère  donné  vostre  ame  au  dé- 
))  mon?  —  Si  i'avois  donné  mon  consentement  à  telle  chose 
•»  le  saurois  bien  et  ne  le  scay  point.  —  N'estes-vous  pas  sor- 
9  cière  et  magicienne  ?  —  Si  i'estois  ce  que  vous  imagines,  se- 
y>  ray-je  icy  piisonnière?  —  N'estes-vous  pas  allée  au  sabbat? 
3>  —  le  ne  scay  rien  de  ce  que  vous  demandes,  ce  sont  tous- 
-»  songes  que  cela.  —  Ravises-vous ,  et  répondes  vrayement. 
a>  —  le  suis  aussy  certaine  de  n'estre  point  ce  qu'on  medict, 
»  comme  il  me  fiMit  une  fois  mourir.  —  Cependant  quatre 


»  complices  de  vos  œuvres  sataniques  ont  tout  déclare  devant 
»  gçns  de  bien.  —  Quand  ik  auront  tout  dit ,  ils  se  tairont.  — 
»  Gomment  cependant  annihiler  leurs  confessions?  —  J'at- 
s  tens  que  Dieu  monstre  la  vérité.  —  Encore  une  fois  y  avouez  ^ 
1  avouez,  Simone,  que  vous  estes  sorcière.  — Ne  le  suis ,  vous 
»  di»-je,  ie  n'ay  aulcun  pouvoir  diabolique  ny  aultrement, 
>  dnon  auprès  d'un  aultre  que  vous  à  ceste  heure  ie  serois.  — 
1  Voos  persistez  à  le  dire  ?  —  le  le  soutiendraj  iusques  à  la 
1  mort  !  D 

Ces  réponses  naïves ,  mais  fermes ,  d'une  jeune  femme  émer- 
vnllèrent  beaucoup  les  commissaires  qui  restèrent  quelque 
tenu  en  suspens  ;  plusieurs  étaient  même  d'avis  d'abandonner 
Tafiaire  et  peu  s'en  fallut  que  Simone  ne  redevint  tout-à-la-fois 
libre  et  heureuse.  Mais  quel  est  celui  sur  la  tei*re  qui  n'a  pas 
rencontré  un  être,  né  pour  son  malheur,  venant  à  la  ti^averse 
de  tout  ce  qui  pourrait  améliorer  son  sort  ?  Cet  être  ,  par 
rapport  à  Simone ,  était  le  P.  Dooms  :  ayant  intérêt  à  met- 
tre cette  entreprise  à  fin,  il  remonta  si  bien  l'esprit  des  com- 
missaires que  l'enlèvement  et  le  départ  de  la  prisonnière  fu- 
rent décidés  pour  le  lendemain ,  et  sa  dénégation  fut  jointe 
tutaedê  son  proeex. 

Le  bruit  s*en  répandit  aussitôt  dans  Yalenciennes  et  parvînt 
aux  oreilles  du  mari  de  Simone  ;  il  chercha  alors  les  moyens 
de  suivre,  au  moins  de  loin,  celle  qui  lui  était  si  chère,  et 
dont  il  avait,  par  son  indiscrétion,  provoqué  le  malheur. 
Pour  ôter  tout  soupçon ,  il  se  revêtit  d'un  costume  de  militaire 
espagnol ,  couvrit  sa  tête  d'un  grand  chapeau  ombragé  d'une 
luige  plume  rouge,  et,  sous  ce  vêtement,  véritable  sauve-garde 
dans  tous  les  Pays-Bas  soumis  à  la  domination  de  la  Pénin- 
lule,  il  ne  perdit  pas  de  vue  le  chariot  où  était  Simone ,  qui 
prit  la  route  de  Tournai ,  puis  enfin  celle  de  Lille,  après  avoir 
recruté  Marie  de  Sains  dans  les  piisons  de  Tévêché  de  la  pre- 
mière de  ces  villes. 

Depuis  le  3 1  juillet ,  jour  de  leur  arrivée  à  Lille ,  les  com- 
missaires procédaient  chaque  matin  à  l'interrogatoire  de  Si- 
mone et  n'en  obtenaient  rien  ;  elle  se  défendait  avec  prudence 


et  raison ,  et  par  suite  ses  réponses  ne  ressemblaient  gu&res  i 
leurs  demandes.  Seule  y  sans  défenseurs ,  à  peine  âgée  de  vingt 
ans,  elle  résistait  à  des  docteurs  en  théologie ,  et  à  ses  quatre 
prétendues  complices  auxquelles  sa  supérieure  s'était  jointe 
pour  Taccabler. 

Les  commissaires  voulurent  enfin  voir,  comme  pièces  de 
conviction ,  les  marques  que  Satan  avait  déposées  sur  le  beau 
corps  de  Simone  (i).  L'official  de  Tournai  avait  fait  venir  le  no- 
taire Fandêrbeeque ,  trois  docteurs  en  médecine  et  la  sœur  Jm- 
beauSêêJle,  qui  firent  quelques  expériences  sur  la  poitrine, 
le  dos  et  le  genou  de  Taccusée ,  en  y  enfonçant  des  aiguilles. 
Le  sang  n'en  sortit  pas  toujours ,  mais  quand  Simone  se  ser- 
vait elle-même  de  ses  propres  aiguilles  et  aux  endroits  indi- 
qués ,  le  sang  jaillissait  avec  force  et  elle  ressentait  une  vive 
douleur. 

Les  jours  se  passaient  ainsi  en  supplices  de  tous  les  genres. 
On  croit  peut-être  que  la  malheureuse  captive  retrouvait  un 
peu  de  repos,  quand  la  nuit  venait  en  donner  le  signal  à  toute 
la  nature?  Loin  de  là ,  on  la  fesait  veiller  pour  voir  l'heure 
où  elle  partirait  pour  le  sabbat  ;  puis  on  l'éveillait  en  sursaut 
pour  lui  faire  avouer  ce  qu'elle  y  avait  vu. 

• 

Après  une  foule  d'interrogatoires,  de  tourmens,  de  discus- 


(i)  Poar  comprendre  ce  passage,  il  faut  saToir  que  les  démonographet 
prétendaient  que  le  Diable  marquait  les  personnes  qui  s'enrôlaient  à  son 
service  ;  il  les  touchait  sur  les  parties  principales  du  corps ,  et  dès  lors,  il 
s'y  imprimait  en  couleur  livide ,  des  figures  de  crapauds ,  lièvres ,  liibous . 
chats,  chauve-souris  y  et  quelquefois  des  petits  chiens  noirs.  La  première 
cérémonie  du  sabbat  consistait  à  regarder  si  tous  les  membres  présens  por- 
taient leurs  marques.  Les  endroits  ainsi  stigmatisés  devenaient  insensibles; 
on  pouvait  y  enfoncer  des  aiguilles  ou  tout  autre  instrument,  il  n'en  sortait 
point  de  sang,  et  la  personne  marquée  ne  souffrait  aucune  dovleur  ;  elle 
avait  encore  un  autre  privilège ,  c'était  de  ne  pouvoir  faire  aucune  révélation 
aux  juges.  Quand  le  Diable  voulait  perdre  un  de  ses  serviteurs ,  qui  se 
trouvait  accusé  de  magie ,  il  effaçait  ses  marques  ;  voilà  pourquoi  elles 
n'ont  pas  été  retrouvées  sur  plusieurs  individus  qui  s'étaient  d'eux-mêmes 
déclarés  sorciers. 


«MM  avec  ses  trois  accusatrices  et  sa  prëtendtie  complice  Marie 
de  Sains  (  qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  un^e  monomane 
acharnée);  le  physique  affaibli  par  une  dure  détention ,  le 
jeûne  et  les  tortures  qu'on  lui  fesait  subir;  le  moral ,  anéanti 
par  les  persécutions  et  les  instances  des  commissaires ,  Simone 
Dourlety  éveillée  le  6  août  à  minuit ,  se  confessa  enfin  d  avoir 
humecté  la  sainte  Hostie  avec  ses  lèvres  et  d'avoir  joué  au  jeu 
deirieirae,  Encore,  n'obtint-on  cet  aveu  quen  apposant  le 
saint  Sacrement  sur  sa  tête ,  pour  que  le  diable  ne  répondit 
point  par  sa  bouche,  a— Yoilà  qui  est  avoué ,  s'écria- t-on  au- 
V  tour  d'elle;  tu  ne  dii*as  plus  que  tu  n'es  pas  sorcière ,  ce  se- 
B  Toit  pécher  maintenant  que  de  dira  que  tu  ne  l'es  pas  :  tu 
9  ne  diluas  plus  non?  y>  La  pauvre  Simone ,  véritablement  en- 
sonselée  cette  fois  par  tous  ces  cris ,  répéta  comme  un  écho , 
d'une  voix  faible  et  éteinte  :  •^Jenê  diraypluê  non!  j%  n»  di" 
raypluê  non  ! 

Cen  est  assez  ;  on  la  regaixle  comme  atteinte  et  convaincue. 
Elle  a  beau  assurer ,  les  jours  su i vans ,  qu'elle  ignorait  ce 
qu'elle  avait  dit,  que  tout  cela  lui  paraissait  un  rêve,  que 
sa  tête  était  vide  et  son  corps  défaillant ,  rien  n'est  écouté  ; 
elle  est  imputée  soreière  à  jamais.  Ce  fut  alors ,  dit-on  ,  qu'elle 
apostropha  vigoureusement  le  père  Michaélis,  en  lui  disant  : 
a  Puisque  vous  me  faictes  êoreière  malgré  Dieu  et  ma  voii- 

>  lonté,  en  cejourd'hui  j*en  veux  faire  acte;  je  pi^édis  les 

>  restes  de  vostre  vie  ten^estre  seront  partroublés  de  vifs  re- 
]>  mords ,  pour  les  tourmens  qu'endure  icy  bas  par  vous  une 
9  innocente  et  paouvre  fille  ;  plus  ne  trouverez  de  repos  le 
»  jour,  nj  de  sommeil  la  nuict,  et  avant  cincq  ans  écoulés, 
9  serez  es  griffes  de  ce  Diable  vous  distes  estime  mon  mattre  (i  ). 

Les  8  et  9  du  mois  d'août  i6i3,  le  père  Dooms  procéda  à 


(i)  Soit  effet  du  hasard ,  soit  celui  d'une  imagination  frappée ,  le  p^re 
Uicbaclia  mourut  dans  dea  tout  mena  inexprimablea,  h  Paria,  (  au  couvent  dra 
frères  Pri^cheurs ,  fonde  par  le  cardinal  de  Gondi  )  le  5  mai  1618  ,  ci  q  ans , 
jour  pour  jour ,  après  le  comme nccmenl^e  l'etorcismc  tks  rvliôicusca  IM- 
giUiiirs  de  I.4lle. 


reKorcismis  des  trois  sœurs  Fnmp&iêê,  (kihêrktê^  Phrmtmê, 
ce  qui  réussit  à  merveille  :  le  diable  Ait  doux  oomne  un  mou- 
ton  ;  il  ne  tint  pas  une  seconde  contre  les  conjurations  du  do- 
minicain ,  qui  sortit  triomphant  de  œlts  lutte  toute  glorieuse 
pour  lui. 

Peu  k  peu  le  calme  rentra  dans  le  monastère  des  BiMgittines, 
où  depuis,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  on  mêla 
parfois  celles  des  pères  Dooms  et  Michaélis.  Marie  de  Sains, 
dont  la  tète  était  affaiblie  par  tant  de  secousses,  tomba  dans 
un  état  complet  d'imbécillité  ;.  même  après  l'exorcisme , 
elle  se  prétendit  toujours  enceinte  d'un  incube;  ce  qui  fit 
qu'on  la  retint  encore  quelque  tems  dans  les  prisons  de  Tévé- 
ché  de  Tournai ,  où  peut-être  elle  mourut,  car  on  n'entendit 
plus  parler  d'elle.  Quant  à  Simone  Dourlet,  qui  avait  montré 
dans  sa  défense  une  sagesse  et  une  fermeté  dignes  d'un  siècle 
plus  éclairé,  et  qui  ne  crut  pas  devoir  se  repentir  de  crimes 
qu'elle  n'avait  pas  commis ,  on  la  l'eplongea  dans  les  cachots , 
comme  destinée  à  une  nouvelle  et  dernière  épreuve ! 

....A  quelque  tems  de  là ,  s'il  faut  en  croire  un  de  nos  chro- 
niqueurs ,  le  peuple  de  Tournai  fut  effrayé  par  les  apprêts 
d'un  genre  de  supplice  qui  commençait  à  devenir  de  jour  en 
jour  plus  rare  dans  ces  contrées  (i).  Les  familiers  de  la  haute 
justice  élevèrent  un  vaste  bûcher  sur  la  place  publique,  en 
face  du  beffroy.  Vers  midi ,  un  triste  coiiège ,  parti  de  la  pri- 
son de  l'évêché,  se  mit  en  route  procession  nellement  et  à  pas 


(i]  DaDS  le  XVII'' siècle,  les  exécutions  pour  £aLt  de  sorcellerie,  si  fx<é-> 
queutes  daas  le  siècle  prccédent ,  dimiauèrent  beaucoup  dans  les  Pays-Bas. 
Iif^nmoins,  uous  voyons  dans  les  annales  du  pa}8,  que  le  i*'  décembre 
1607,  Marie  Margot,  native  de  Forez ,  est  étrauglée  sur  le  marché  de  Va- 
lencieunes,  puis  bi-ûLée,  pour  s'être  donnée  au  diable  comme  sorcière , 
avoir  cinq  fois  retire  l'hostie  de  sa  bouche  pour  Ten terrer  dans  son  jardin, 
et  de  plus  ,  jette  un  sort  sur  un  enfaut ,  un  cheval  et  un  poulain  qui  en 
moururent.  Mous  trouvons  aussi  que  raâme  en  'i6di ,  lorsque  déjà  depais 
neuf  ans ,  Louis  XIV  avait  rendu  un  édit  qui  défendait  à  tous  les  tribunaux 
de  son  royaume  de  s'occuper  des  affaires  de  corcellerie;  lorsque  dèe  le  16 
décembre  1676  ^  la  cour  souveraine  de  Liège ,  saisie  d'i>n  pioeèi  de  ce  gf  ou 


Imti.  A.  la  suite  de  l'Oflicial ,  qui  tenait  à  la  main  la  fatale 
seotenoe,  marchait  une  fonme  jeune  et  belle,  la  tête  et  les 
pieds  nus,  la  hari  au  eol^  et  tenant  de  la  main  droite  un  cierge 
ardent  :  c'était  Simone  Dourlet  !  La  pâleur  de  son  visage ,  son 
air  calme  et  résigne,  la  rendaient  encore  plus  intéressante 
dans  ce  moment  solennel  qu'avant  son  malheur.  A  ses  côtés , 
on  apercevait  en  première  ligne  les  pères  Dooms  et  Mioliaelis, 
un  crucifix  en  main,  qu'ils  lui  fesaient  baiser  de  tems  à  autre , 
tout  en  la  prêchant.  Mourir  êi  jeune  !  Telle  était  la  seule  ré- 
ponse que  la  victime  adressait  de  tems  en  tems ,  en  soupirant, 
aux  deux  dominicains.  Un  nombreux  clergé,  une  escorte  plus 
nombreuse  encore  et  fournie  par  le  pouvoir  séculier,  fermaient 
cette  marche  funèbre.  La  premièi^e  station  eut  lieu  devant  le 
grand  portail  de  la  cathédrale,  pour  la  cérémonie  de  l'amende 
honorable  et  la  demande  de  pardon  à  Dieu ,  aus  Archiducs 
et  à  Justice;  puis  le  cortège  reprit  le  chemin  de  la  grande  place. 

Au  détour  d'une  rue,  on  aperçut  dans  renfoncement  d'une 
de  ces  sombi«s  et  antiques  maisons  de  bois  qu'on  voit  encore 
aujouitl'hui,  un  jeune  militaire  espagnol ,  qui  cherchait  à  se 
précipiter  vers  le  cortège,  mais  que  plusieurs  personnes  rete- 
naient avec  force.  Simone  tourne  la  tête ,  voit  cette  scène ,  et 
alors,  n'écoutant  plus  les  discoura  de  ses  deux  confesseurs, 
elle  appuyé  sur  son  cœur  la  main  qui  soutenait  le  flambeau , 
et  pose  un  doigt  de  l'autre  sur  ses  lèvres  décolorées,  comme  si 
elle  eut  voulu  indiquer  à  quelqu'un  de  garder  le  silence; 
puis,  levant  au  ciel  ses  beaux  jeux,  qui  seulement  alors  se 
remplissent  de  larmes,  elle  continue  à  s'avancer  d'un  pas  plus 
rapide  vers  le  terme  assigné  à  sa  marche  et  à  sa  vie.  Heureu- 


ooDtre  Suipice  Silieux ,  nattf  de  Suniêge  et  arrêta  à  Puy ,  comme  magi- 
cien f*] ,  avait  déclaré  a  libérer  l'accusé  et  ne  plus  vouloir  à  tarenir 
9  recevoir  de  ces  sortes  de  causes  ;ï>  nous  trouTont,  dis-je,  que  même 
CQ  1681 ,  deux  sorci^s  de  Mélin^V Bpique ,  Yillage  près  d'^th,  furent 
ezéculéf  dans  cette  TÎUe,  saToir  :  Isaheau  Dubois  le  i5  janvier,  et  Jac* 
queline  Birmanne  le  aa  septembre. 

(*)  Ce  prétendu  magicien  exerçait  tout  simplement  dan*  les  iMmrgs  et  irillages^  la 
profeuion  de  ehmrlatm^  \  il  avait  été  dénonoé  par  des  médecins  dont  il  arail  gaéri 
fnelqaes  malades. 
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sèment  pour  celui  qui  venait  de  recevoir  ce  dernier  signal 
d'adieu  et  d'amour ,  les  «asistans  ne  virent,  dans  ces  démons- 
trations ,  que  l'exercice  d'une  pratique  religieuse ,  devant  une 
sainte  madone  placée  contre  la  maison  de  bois. 

La  victime  est  devant  le  bûcher  ;  l'Official  Ut  une  sentence 
que  les  sanglots  du  peuple  qui  l'entoure  empêchent  d'enten-- 
dre  ;  de  ce  peuple,  insensible  peu  d'années  auparavant  à  l'exé- 
cution de  plusieurs  centaines  d'hommes  qui  ne  partageaient 
pas  ses  croyances  !  Le  clergé  entonne  des  cantiques  :  l'impas- 
sible bourreau ,  une  torche  à  la  main  y  attend  le  signal  ;  Si- 
mone prie ,  et  quelquefois  se  retourne  vers  la  route  qu'elle 
vient  de  parcourir,  en  j  jettant  un  regard  inquiet  ou  se  pei- 
gnent à  la  fois  la  crainte  et  l'espérance....  Bientôt,  la  flamme 
brille ,  s'élève  en  tourbillons  dans  les  airs ,  la  victime  ne  se 
retourne  plus ,  c'en  est  &it. ...  ! 

Les  cendres  du  bûcher  fumaient  encore ,  et  le  bourreau 
s'apprêtait  déjà  à  les  jetter  au  vent,  ainsi  que  l'exigeait  une 
sentence  cruelle ,  quand  on  vît  accourir  sur  la  place  un  jeune 
homme  égaré ,  que  ses  vêtemens ,  malgré  leur  désordre ,  font 
reconnaître  pour  un  guerrier  espagnol  ;  ses  traits  décomposés, 
des  yeux  hagards,  un  teint  hâve ,  sa  démarche  chancelante , 
tout  annonce  qu'il  supporte  en  ce  moment  un  immense  mal- 
heur. Soutenant  dans  ses  bras  une  espèce  d'urne  funéraire, 
il  s'avance  vers  l'endroit  du  supplice,  il  la  remplit  vivement 
de  cendres  encore  brûlantes,  mais  bien  moins  que  la  main  qui 
les  touche ,  car  elle  ne  parait  pas  s'en  apercevoir.  Muni  de  ce 
dépôt  sacré  qu'il  presse  sur  son  cœur  comme  si  c'eut  été  un 
tréior,  avant  qu'on  ait  pu  s'opposer  à  son  dessein ,  il  s'éloigne 
à  grands  pas  de  ce  théâtre  d'horreur ,  et ,  gagnant  la  soi-tie  la 
plus  prochaine  de  la  ville,  il  fuit,  sans  tourner  une  seule  fois 
la  tète  dans  sa  course  rapide. 

Arthur  Dinaux. 


Xl^lklILÀVlIttl  lBlIb1^1< 


(I"  ARTICLE.) 


BEAULIEU. 

JsAX-PiERRB  y  Baron  ds  BE AULIEIJ  naquit  le  a6  octabre 
1735^  au  village  de  LaMuy  en  Brabant,  d'une  famille  peu 
fortunée  quoique  d'origine  noble.  Après  une  éducation  diri- 
gée particulièrement  vers  l'étude  des  mathématiques^  il  entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  i743 ,  et  il  se  trouvait  déjà  capi- 
taine d'infanterie  en  174?-  Aide-de-camp  du  maréchal  Daun, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  il  saisit  avec  avidité  toutes  les 
occasions  de  signaler  son  courage  ^  et  mérita ,  par  l'importance 
de  ses  services  aux  batailles  de  Collin  ^  de  Breslau,  de  Leutken, 
de  Hockirchen ,  etc.  ^  les  grades  de  major ,  de  lieutenant-colo- 
nel y  la  croix  de  Marie-Thérèse  et  un  diplôme  de  Baron.  La 
paix,  en  1763,  vint  changer  la  nature  de  ses  occupations. 
Son  goût  pour  les  arts  lui  fit  obtenir  la  commission  de  don- 
ner des  plans  pour  embellir  les  palais  impériaux  ;  presque  tous 
furent  exécutés  sous  ses  jeux ,  et  en  1768 ,  il  fut  attaché,  avec 
le  titre  de  colonel  d'état-major,  au  gouvernement  militaire 
des  Pays-Bas.  Cet  emploi  lui  laissait  le  loisir  de  vivre  presque 
constamment  à  la  campagne,  occupé  de  soins  agricoles  et  de 
l'éducation  de  son  fils. 

L'année  1789,  qui  vitéclore  la  révolution  Brabançonne, 
lui  rouvrit  la  carrière  de  la  gloire  :  nommé  général-major,  il 
prit  le  commandement  d'un  corps  de  l'armée  Autrichienne, 
(si  l'on  peut  appeler  armée  les  débris  de  quelques  régimçns  ré- 
duits par  la  désertion  à  3  ou  4  mille  hommes);  il  attaqua  les 
insurgés ,  les  dispersa  sur  tous  les  points,  et,  par  une  activité 


qui  ne  se  rallentissait  jamais  y  contribua  plus  que  personne  à 
terminer  cette  guerre  en  peu  de  temps.  C'est  au  milieu  d'un 
de  ces  combats ,  qu'apprenant  la  mort  de  son  fils  unique  qui 
venait  d'être  atteint  d'une  balle,  il  dit  avec  un  stoïcisme  digne 
des  Romains  :  <i  Mes  amis,  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  pieu- 
3>  rer ,  il  faut  vaincre.  »  Le  collier  de  commandeur  de  Marie- 
Thérèse  lui  fut  envoyé  le  3i  mai ,  et  le  brevet  de  lieutenant- 
général  le  3  octobre  1790.  En  1791 9  Tempereur  Léopold  lui 
donna  le  régiment  que  la  moi*t  du  général  d'Orosz  laissait  va- 
cant ;   il  est  le  premier  officier  Belge  que  ait  été  propriétaire 
d'un  régiment  hongrois.  Placé  sur  les  frontières  des  Pays-Bas 
Autrichiens ,  à  la  tête  d'un  corps  peu  considérable ,  il  fut  at- 
taqué par  le  général  Biron  ,  le  39  mai  1792.  Il  parvint  à  se 
maintenir  sur  la  défensive,  et,  le  lendemain^  ayant  reçu 
quelques  renforts ,  il  sortit  de  ses  retranchemens ,  battit  les 
Finançais  et  les  poussa  jusqucs  sous  le  canon  de  Yalenciennes. 
Tel  fut  le  premier  fait  d'armes  d'une  guerre  qui  devait  être  si 
désastreuse  pour  l'Autriche.  Beaulieu  ,  l'année  suivante  ,  eut 
des  succès  en  Flandre ,  sauva  Furnes  et  reprjf  Menin  dont 
les  Français  s'étaient  emparés.  Il  servit  dans  la  province  de 
Luxembourg  en  1794  et  gagna  ^  le  3o  avril ,  la  bataille  d'Ar- 
lon,  et  le   19  mai  se  rendit  maître  de  Bouillon,  ce  qui  lui 
valut  la  grande  croix  de  Marie-Thérèse.  Il  remplit,  en  1795  , 
les  fonctions  de  quartier-maiti*e-général  de  l'armée  de  Clerfait 
sur  le  Rhin ,  mais  ce  rôle  secondaire  lui  plaisait  peu.  Au  mois 
de  mars  1796,  lui  fut  confié  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  avec  le  grade  de  général  d'artillerie  (feidreng- 
meister),   mais  sa  réputation  militaire  ne  servit  qua  faire 
mieux  éclater  la  supériorité  du  vainqueur  de  Montenotte ,  de 
Millésimo,  de  Montezemo,  de  Mondovi ,  etc.  Beaulieu  voulut 
vainement  défendra  l'Adda,  le  général  Bonaparte  le  contrai- 
gnit à  se  retirer  derrière  le  Mincio.  Il  remit,  le  a5  juin  ,  le 
commandement  au  général  Wuripser  que  la*  fortune  traita 
plus  mal  encore.  Agé  de  71  ans,  Beaulieu  se  retira  dans  un 
château  près  de  Lintz  en  Autriche  ;  il  y  passa  vingt-deux  an- 
nées et  s'éteignit,  pour  ainsi  dire,  satis  agonie,  le  22  décembre 
1819.  On  assure  qu'il  a  rédigé  des  mémoires  (en  français)  sur 
ses  campagnes  ;  mais  il  est  douteux  qu'ils  voient  jamais  le  jour* 
Beaulieu ,  malgré  ses  i*evers  en  Italie ,  doit  être  r^ardé  comme 


nn  géoëral  estimable  ;  s'il  n'était  pas  doué  de  oe  vaste  coup- 
d'œil  et  de  cette,  réuaion  de  qualité  différentes  si  nécessaires 
pour  la  conduite  d'une  grande  année,  il  savait  faire  manœu- 
TieruD  corps  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  avec  une  habi> 
kté  peu  commune  et  possédait  surtout  l'art  d'ëlectriser  le 
soldat. 

Le  baron  db  Stusart. 


MOi^ouiiFMx  Bl]PiiiiLVii&isnrii)ibi< 


(a*  ABTICLB.) 


DUMÉES. 

DUMEES  ÂNToiNB-FRANçoiaJosEFHy  avocat  au  parlement 
de  Flandre ,  conseiller  du  Roi  subdélegué  de  l'intendance  du 
Hainautà  Avesues^  procureur  du  Roi  syndic  de  Thotel  de  cette 
yille,  prévôt  et  lieutenant  bailli  de  la  terre  et  pairie  du  même 
nom  9  naquit  le  37  juillet  1733  à  Eclaibes,  village  situé  entre 
Aveenes  et  Maubeuge^  et  mourut  à  Avesnes,  le  37  février  1766. 
Son  père  était  bailli  de  la  seigneurie  d'Eclaibes;  un  de  ses  an- 
cêtres avait  été  conseiller  au  présidial  de  Montargis  en  i65o; 
sa  famille  était  alliée  à  celle  de  MM.  de  Bougainville  y  si  juste- 
ment célèbres  y  l'un  par  ses  travaux  académiques  ^  l'autre  par 
sa  valeur  et  ses  voyages.  Dumées  avait  une  physionomie  agré- 
able ,  la  taille  belle  ^  la  figure  douce  et  gracieuse,  l'aboixl  grave, 
mais  les  manières  pleines  de  prévenance  ;  il  possédait  les  plus 
aimables  qualités  du  cœur  avec  celles  d'un  esprit  solide  et  cul- 
tivé. Malgré  la  multiplicité  de  ses  devoirs,  dont  il  s'acquitta 
toujours  avec  une  exactitude  scrupuleuse  ,  il  consacra  beau- 
coup de  tems  à  l'étude.  Il  n'avait  que  28  ans ,  lorsqu'il  publia 
sa  JurUprudence  du  Hainaut  Pranpoiê,  La  législation  de  cette 
petite  province  était  alors  une  sorte  de  labyrinthe  où  ,  s'en- 
gageant  sans  fil  et  sans  guide,  il  essaya  de  porter  la  lumière. 
Son  commentaire  qui  suppose  autant  de  patience  que  d'éru- 
dition ,  se  distingue  par  la  méthode  ;  mais  il  renferme  des  er- 
reurs ,  des  aperçus  peu  justes ,  et  quelques  autres  défauts  que 
plusieurs  de  ses  contemporains  lui  reprochèrent  avec  aigreur, 
sans  considérer  ni  le  mérite  ni  les  difficultés  de  l'entreprise. 


Dumées  en  fut  afEigé  et  s'en  plaignit ,  dans  une  de  ses  préfaces, 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  ménagement.  On  Ta  mieux 
apprécié  depuis ,  et  quoique  par  l'effet  du  changement  qui 
l'est  opéré  dans  nos  lois ,  et  dans  le  mode  d'administration  de 
la  justice ,  la  plupart  des  règles  qu'il  a  réunies  en  corps  de  doc- 
trine y  sont  maintenant  sans  application ,  on  le  cite  encore  au 
barreau,  comme  une  autorité,  dans  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  à  nos  anciens  usages.  La  JurUjprudence  du  Haynaut 
François,  vol.  in-4^  ,  est  le  plup  considérable  des  ouvrages  de 
Damées  ;  il  est  dédié  à  Messieurs  les  docteurs  r^ns  des  facul- 
tés de  droit,  en  l'université  de  Douai,  et  a  été  imprimé  dans 
cette  ville,  en  1750.  L'auteur  en  préparait  une  nouvelle  édi* 
tien ,  que  de  nombreuses  corrections  et  des  additions  impor- 
tantes devaient  rendre  fort  supérieure  à  la  première;  mais 
d'autres  soins,  des  occupations  plus  urgentes,  et  peut-être  les 
avant-coureurs  d'une  mort  prématurée ,  l'empêchèrent  de  li- 
vrer ce  travail  à  l'impression.  La  création  d'une  chaire  de 
droit  français  à  l'université  de  Douai ,  en  i'j52,  excita  Dumées, 
qui  ambitionnait  cette  chaire  et  voulut  s'en  montrer  digne ,  à 
publier  un  nouvel  ouvrage  qu'il  intitula  :  Hiêtoire  et  èlèmenê 
du  droit  FranpoU ,  principalement  pour  îee  provifusee  du  ree^ 
eert  du  Parlement  de  Flandree ,  quoiqu'il  n'y  ait  d'historique 
dans  ce  livre  que  le  préambule  :  la  suite  n'est  qu'une  sorte  de 
conférence  des  dispositions  coûtumières  alors  en  pratique  dans 
les  différentes  contrées  des  Pays-Bas  incorporées  à  la  France. 
Le  tout  est  renfermé  dans  un  in-i  a,  imprimé  à  Douai  en  1753, 
avec  une  épitre  dédicatoire  à  M.  Blondel,  procureur-général 
au  parlement  de  Flandre.  Le  Traité  dee  juridictione  et  de  Vof^ 
dre  judiciaire  pour  les  provincee  du  reeeort  du  Parlement  de 
Flandre  j  principalement  peur  le  Haynaut  ^  autre  production 
du  même  auteur,  parut  en  176s.  Ce  traité ,  imprimé  aussi  à 
Douai ,  in-ia ,  n'est  plus  aujourd'hui  d'aucun  usage,  et  n'of- 
fre d'autre  intérêt,  même  aux  légistes,que  celui  qu'ils  peuvent 
attacher  aux  monumens  de  notre  ancienne  jurisprudence. 
Dumées  avait  donné  précédemment  une  preuve  de  la  variété 
de  ses  connaissances,  en  s'essajant  dans  l'histoire.  Ses  Annales 
Bilgiquee,  vol.  in-i  a  de  5oo  pages,  furent  imprimées  à  Douai, 
en  1761.  On  a  dit  quelque  part  de  cet  ouvrage,  qu'il  était  #«», 
frée-^ee,  maisfirt  «#•,  critique  mordante,  qui  ne  manque  pas 


moiiu  de  justease  que  de  convenance.  Le  plan  et  l'ei^cution 
des  jinnalê»  se  rapprochent  trop  peut-être  de  la  manière  des 
chroniques  du  moyen  £^  ;  le  style  n'en  est  pas  toujours  ex- 
empt d'enflure,  ni  même  d'incorrection  ;  mais  outre  la  fidé- 
lité quelquefois  minutieuse,  du  récit ,  une  certaine  élévation 
dans  les  idées,  ud  grand  respect  pour  la  juitice  et  la  vérité,  on 
y  remarque  des  anecdotes  intéressantes,  et  quelques  détails  cu- 
rieux. Dumées  a  laissé  un  petit  nombre  d'écrits  inédita,  la  plu- 
part d'un  intérêt  purement  local.  Les  principaux  sont  les  frag- 
meos  destinés  à  compléter  la  Juritpmdenetdtt  Haittaut  Fnm 
fiBi«,et  uu  mémoire  sur  tes  aic^  royaux  de  cette  [Mxmnoe. 
LLeb£&ij. 


1^  ■  ■■     I  ■ 


H»  Climat  ïft  ^«tùftat* 
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JJans  ud  siècle  tel  que  celui-ci ,  ou  les  facultés  de  l'esprit 
sont  presque  toutes  dirigées  vers  le  commerce ,  où  ce  qui  n'é- 
tait régardé  par  les  aDcieus  que  comme  un  mode  d'échanges 
foodé  sur  des  besoins  mutuels  est  devenu  la  base  de  la  poli- 
tique et  la  force  des  états ,  on  doit  attacher  un  double  intérêt 
à  la  connaissance  de  certains  usages ,  de  certaines  institutions 
qui ,  danj  des  temps  reculés  se  rapportaient  au  commerce  et  à 
rindustrie  des  habitans  de  nos  contrées.  De  ce  nombi^  est  l'as- 
sociation nommée  Hame  de  Londrts ,  association  à-peu-pi^ 
iocoonue  aujouixl'hui ,  et  dont  aucun  auteur ,  que  je  sache , 
n'a  fait  mention  jusqu'à  ce  j^ur^  bien  qu'elle  fut  autrefois  ré- 
pandue dans  les  principales  villes  de  Flandres  et  de  Hainaut, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  les  détails  suivans. 

L  origine  de  la  Hanse  de  Londres  parait  remonter  au  dou- 
zième siècle.  A  cette  époque ,  l'Europe  entière ,  si  Ion  en  ex*- 
œpte  les  restes  dégénérés  de  l'empire  des  Çonstantins ,  était 
plongée  dans  une  ignorance  barbare.  Les  enfans  du  noixi 
avaient  depuis  longtemps  courbé  les  nations  sous  la  loi  du 
glaive  et  s*étaient  soumis  eux-mêmes  à  celle  de  l'Evangile; 
mais  leurs  dçsccndans  portaient  encore  le  signe  caractéristique 
de  leur  origine,  et  le  temps  devait  engloutie*  bien  des  généra- 
tions avant  que  la  civilisation  y  apéantie  par  la  conquête  ,*  put 
donner  fes  premiers  indices  de  sa  renaissance.  Le  commerce, 
méprisé  dos  grands  qui  ne  connaissaient  d'autre  profess ionique 
celle  des  armes ^  e%  inaccessible  à  la  race  vaincue  qui  gémissait 
dans  une  dure  servitude;  le  commerce  devint  le  partie  exclu- 
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sif  de  quelques  populations  partielles  qui  avaient  conservé  on 
obtenu  assez  de  lB)erté  pour  développer  et  étendre  leur  indus- 
trie.  Tetiise  avait  rendu  Torient  et  le  midi  tributaires  de  son 
commerce;  Gènes ^  moins  ))ui8sante,  opposait  pourtant  à  sa 
rivale  une  concuri*ence  redoutable  dans  Toccident.  Le  noixi 
était  exploité  par  les  villes  libres  d'Allemagne.  Enfin  ,  les  com- 
munes de  Flandres ,  rendues  florissantes  par  leurs  privilèges , 
entretenaient  des  relations  fréquentes  avec  tous  ces  peuples  et 
offraient  pour  aliment  à  leur^  opérations  les  produits  d'in- 
nombrables manufactures. 

La  difficulté  des  communications,  les  guerres  continuelles, 
les  exactions  de  quelques  possesseurs  de  châteaux ,  ne  permet- 
tant que  tràs-rarement  des  rapports  suivis  et  assurés,  la  plu- 
part des  affaires  se  traitaient  dans  des  foires  dont  quelques 
villes  de  France  et  d'Allemagne  nous  offrent  encore  le  modèle. 
Kaîs  parmi  tant  d'individus  de  mœurs  et  d#  langage  diffërens, 
il  devait  survenir  bien  des  désordres,  et  la  justice  avait  si  peu 
de  pouvoir  que  Ton  vit  se  former  des  associations  entre  plu- 
sieurs villes,  dont  le  but  était  d'assurer  à  leurs  citojens  une 
protection  qu'ils  ne  pouvaient  guères  attendre  des  voies  l^ales 
ordinaires. 

La  plus  fameuse  de  ces  associations  est  la  ligue  anséatique 
(ou,  suivant  l'orthographe  du  temps,  ^aM^^a/i^u^)  dont  le 
nom  dérive ,  selon  quelques  uns ,  des  mots  aan-zéê  (  proche  de 
la  mer)  ou,  plus  probablement  encore,'  du  mot  han^0  qui 
signifie  alliaiiee.  On  trouve  dans  Morèri  que  ce  fut  la  ville  de 
Bremen  qui  forma, cette  alliance  en  1164;  et  que  bientôt  les 
places  de  commerce  les  plus  célèbres  de  l'Europe  vini^nt  s'y 
affilier.  La  ligue  anséatique  changea  alora  d'objet.  Réunissant 
à  elle  seule  les  richesses  de  plusieurs  royaumes,  elle  leva  des 
troupes,  entreprit  des  guerres  et  devint  assez  puissante  pour 
causer  de  Fombragé  à  plusieurs  souverains.  Ceux-ci  forcèrent 
les  villes  situées  dans  leurs  états  à  se  retirer  de  la  ligue,  qui  , 
avec  le  temps ,  se  trouva  réduite  aux  trois  ports  de  Lubeck , 
Hamboui^g  et  Qremen. 

Londres,  qui  avait  aussi  fait  partie  de  l'association ,  ne  tar- 


da  pas  à  en  former  une  nouvelle  dont  elle  devint  le  centre , 
mais  qui,  étrangère  aux  débats  politiques,  rentra  absolument 
dans  les  limites  primitives  assignées  à  la  première.  On  lui  don- 
na le  nom  de  Hanse  de  Lpndres,  Les  marchands.Flamauds 
étaient  étroitement  liés  avec  les  Anglais  dont  ils  recevaient  les 
laines  indispensables  à  leui-s  manufactures  ;  ils  s'agrégèrent  en 
grand  nombi'e  à  la  h  anse ,  ot  Bruges  devint ,  en  quelque  sorte,  t 
la  succursale  de  Londres  dans  la  supi'éaiatie  de  ralliance.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  d'un  document  existant  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Lille  et  que  je  rapporterai  textuellement 
ci-après. 

Les  villes  qui ,  après  Bruges ,  entretient  dans  cette  nouvelle 
ligue,  furent  Ypres,  Rodembourg,  Oudembourg  ,  Dixmude, 
Tournai ,  Lille ,  Orchies ,  Furnes  ,  Ostbourg  et  Isendicke. 
Plus  tard  elle  s'étendit  même  à  l'Artois,  à  la  Picardie  et  à'ia 
Champagne,  car  I0  manuscrit  de  Rûiâin  sur  les  lois  et  coutu- 
mes de  Lille  contient  une  listé'  des  villes  de  la  hanse  f  dans 
laquelle  on  remarque,  outi^  celles  déjà  nommées,  celles  de 
Cliâlods,  Rneims,  St.-Qu|ntin,  Cambrai ,  Douai ,  Arras  , 
Péronne,  Huy,  Provins,  Yalenciennes,  Gand  ,  St.-Om^  , 
Montreuil,  Ai>heville,  Amiens,  Beauvais ,  Bailleul  et  Pope^ 
riogue. 

Toutefois,  les  commercans  de  ces  différentes  villes  n'avaient 
'  pas  indistinctement  le  droit 'd'appai*tenir  à  la  hanse.  C'était 
un  privilège  qu'il  fallait  acquérir,  ou  plutôt  une  espèce  de 
société  maçonnique  à  laquelle  il  fallait  être  agrégé.  C'est  ce 
qu'on  appelait  ^a^n^r  ta  hante.  Il  en  coûtait  cinq  soie  et  troie 
deniers  sterling  pour  son  admission  à  celui  dont  le  père  avait 
appartenu  à  la  hanse;  mais  ceux  qui  n'a\aient  pas  cet  avan- 
tage devaient  payer  trente  sols  trois  deniers  sterling ,  somme 
considérable  pour  le  temps.  Les  commerçant 'ainsi  reçus  dans, 
l'association  se  traitaient  entr'eux  àe  frères)  et  reconnaissaient 
un  chef  à  qui  ils  donnaient  le  titi*e  de  comte  et  qui  devait  né-, 
oessairement  être  de  Bruges.  Indépendamment  de  ce  comte  ils^ 
avaient  encore  un  autre  officier  revêtu  du  titre  de  Scildruhe^ 
dont  les  fonctions  ne  sont  pas  spécifiées  dans  les  titres  qui 
nous  restent.  Le  comte  était  élu  par  ceus^de  Bruges  et  le  seil- 


drahê  par  ceux  (TYpres.  Lorsqu'une  affaire  importante  Béces-*' 
sitait  un  jugement ,  ces  deux  officiers  réunissaient,  autant  que 
possible  y  le  nombre  déterminé  d'arbitres  (  inventores  )  appar- 
tenant aux  différentes  villes  de  Talliance^  et  pix>nonçaicnt  de 
plein  droit  sur  toutes  les  contestations  relatives  au  commettre. 

D*aprà  le  règlement  qui  suit  y  on  pouvait  i9nir  /«  han^e , 
c'est-à-dii:e  assembler  une  partie  des  membres  de  l'associa tion 
en  quelquQ  lieu  que  ce  fut ,  pourvu  qu'il  s'y  trouvât  un  bru-» 
geois  représentant  le  comte  ^- un  êcildrake  d'Ypres,  ou  à  dé- 
faut d'une  des  villes  les  plus  proches ,  et  deux  arbitres  mem- 
bres de  la  hanse.  Il  résultait  de  cette  faculté  que ,  dans  toutes 
les  foires  où  les  attirait  leur  commerce,  les  marchands  Fia- 
mands  trouvaient  aide  et  assistance ,  et  se  préservaient  mutuel- 
lement du  tort*  que  les  étrangers  auraient  pu  leur  faire. 

■ 

Entr  autres  dispositions  remarquables  y  le  même  l'églement 
interdit  formellement  l'entrée  de  la  han^e  à  tous  ouvriers  tels 
que  foulons  ,  toiliers  ,  tondeurs  ,  charpentiers  j^  faiseurs  de 
souliers,  teinturiers  qui  Uignentde  leurg  mains  mémss  et  qui 
ont  Ut  ongles  blêus ,  batteurs  de  laine  et  chaudronniers  qui 
vont  criant  dans  Iss  russ.  Nul  individu  appartenant  à  l'une 
de  ces  professions  ne  pouvait  être  admis  à  la  hanss,  à  moins 
qu'il  n'eut  abandonné  son  métier  depuis  iin  an  ,  avec  promesse 
de  ne  plus  le  reprendre,  sauf  le  cas  d'un  extrême  besoin. 

Mais  une  rigueur  plus  inconcevable  était  exercée  à  l'égard 
de  ceux  de  ces  mêmes  ouvriers  qui  se  hazaixlaiertt  à  passer  en 
AngUteiTB.  Dès  que  l'un  d'eux  était  reconnu  dans  cette  nou- 
velle Tauridc,  les  frères  du  pays  le  dépouillaient  de  t«ut  co 
qu'il  avait  d'argent  ou  de  marchandises  et  le  bannissaient  à 
perpétuité  du  royaume,  hormis  qu'il  y  fut  allé  en  pèlerinage^ 
en  sergenterïe  y  ou.  pour  la  hanse  gaignier  avec  les  formalités 
d'usage.  D'un  autre  côté ,  s'il  advenait  que  Messieui^  les  An- 
glais ,  usant  tix>p  largement  de  leur  privilège,  voulussent  por- 
ter atteinte  à  la  propriété  d'un  membre  de  la  hanse ,  non  seu- 
lement celui-ci  avait  le  droit  de  se  défendre ,  mais  encore  il 
pouvait  requérir  l'assistance  de  ses  confrères,  et  ceux  à  qui  il 


Mrenait  étaient  tenus  de  le  secourir  et  même  de  le  caution- 
ner au  liesoin ,  sous  peine  de  perdre  leui:  hanêe  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  dédomma^  du  pri^udice  qu'il  avait  souffert. 

n  y  avait  encore  peine  d'exclusion  de  la  hanêe  ^  pour  ceux 
lèses  membres  qui  devenaient  tailleurs  y  peaussiers  y  courtiers 
ou  débita ns  d'objets  qui  se  poiseni  par  livrée.  Toutefois  on 
kur  accordait  la  acuité  de  racheter  leur  dpoit  au  mojcn  d'une 
amende  de  douze  sols  sterling  et  d'un  voyage  en  Angleteri^. 
On  voit  que  tousies  avantages  de  cette  institution  étaient  ré- 
servés pour  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui  hégocians  , 
et  que  dans  ces  temps  reculés  il  y  av^t  déjà  une  démarcation 
trè^«ensible  entre  le  haut  et  le  bas  commerce.  Messieurs  le& 
tailleurs  s'offenseront  peut-être  de  se  voir  plac&  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  cathégories;  mais ,  en  vérité  y  ils  ne  doivent 
pas  prendre  cela  pour  eu»^  car  entre  un  tailleur  d'à-présent  et 
un  tailleur  d'autrefois  il  n'y  a  pas  la  moindre  ressemblance... 
excepté  pourtant  le  chapitré  de  la  conscience  sur  lequel  ils 
n'ont  pas  dégénéré. 

Cette  union  entre  les  villes  de  Flandres  parait  avoir  duré 
un  sspaoe  de  tenips  assez  long,  car  au  mois  de  mais  i349>  ^ 
éâievins  dTpi*es  et  ceux  de  Lille  confirmèrent  l'accord  de  la 
ianee  par  un  traité  dont  l'onginal  est  encore  existant  dans  les 
archives  de  cette  dernière  ville ,  où  ao  trouvent  ausai  plusieurs 
résolutions  du  ma^ieirat  reiatiyes  à  l'exécution  des  clauses  eh 

Mais  toutes  les  institutions  humaines  ont  leur  terme  ,  et 
selle-ci  tomba  peu-a-peu  d'elle-même,  à  mesure  que  la  justice 
prit  uu  cours, plus r^lé  dans  les  pfincipaux  états  de  l'Europe. 
Le  dernier  titi^  que  je  connaisse  6ù  il  en  seit  fait  mention  y 
so»t  des  lettres  adr^iées  le  17  juin  i4»6  par  les  échevins  dé 
JBruges  à  ceux  de  Lrlle,  par  lesquelles  les  premiers  déclarent 
que  l'ami  ta  de  la  hanêe  n'étant  plus  entretenue  depuis  quel- 
que «temps,  ils  jugent  à-propos  de  la  rompre  toutrà>fait,  et 
eni  intentiot^  de  n  loue  eomparane  pardevant  eulx  faire  droici  et 
jMêiiee  tant  au  regard  dee'  bcufgeeie  de  Lille  que  auliree;  etc. 


Ainsi  ç'é teignit  tout-à-fait  une  aasociation  qui,,  D'étanl  pKis 
CD  harmonie  avec  les  moeui'9  nouvelles,  n'avait  plus  au  fond 
aucun  but  utile.  Elk  ne  paraîtra  plus  aujourd'hui  que  bisarj^e 
pour  ceux  qui  la  considéreront  d'une  manière  superficielle  ; 
mais,  compai*ée  à  Tétat  de  la  civilisation  à  l'époque  oii  elle 
fut  introduite  dans  ces  contrées ,  on  peut  à  beaucoup  d'égards 
fa  iTgardor  cu/nme  un  monument  de  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
et  du  soin  qu'ils  appoiiaient  à  remédier,  du  moins  temporai- 
rement, aux  abiis  qu'il  n  était  pas  en  leur  pouvoir  de  déra- 
ciuer. 

'    .  ,  Brun-La VAiNNB. 
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RÈGLEMENT. 


(vota.)  Gn  lîlre,qiii  se  trouve  dans  les  archives  de  Lille  ^  n'est 
selon  toute  apparence,  qu'uneicopie  ou  une  traduction;  mais  Té- 
èriture est  celle  du  treizième  siècle:  elle  est  tracée  sur  une  longue 
bandede  parchemin  assez  endommagé ,  au  bas  de  laquelle  est  cousa 
un  autre  règlement  9n  latin  ,  portant  le  titre  d'Ypres,  et  offrant  i 
peu  de  chose  pi-ès  la  répétition  des  mêmes  articles.  Ce  dernier  com- 
mence i>ar  ces  mots  :  Notu^n  sii  omnibus  preseniihus  etfuturU^uod 
secundum  quod  ratio  videtur  illis  de  Yppra  Iiansa  Flandrens  :  Bm^ 
gen  :  scilicet  et  Uloruru  qui  adhcnsam  illam  pertinent  store  débet  hoc 
modo,  etc. 

Cest  il  ordenancê  de  tenir  la  hànee  con  apiele  hanse  de  Londres 

et  entre  ceux  de  Bruges. 

5  Au  premier  doit-on  savoir  con  doit  par  droictœste  hanse 
waegner  en  Kngeltierc  ou  à  B/uges  et  con  ne  puet  en  nul  lin 
sir  a  la  hanse  sil  ni  a  home  Me  Bruges  ki  soit  quens  de  la  hanse 
et  ki  nait  la  hanse  de  Londres  gaaigoé. 

• 

5  Li  scildrtke  doit -estre  dypi-e .  et  se  il  ni  avoit  nul  dypre 
ou  on  hanscroit  on  devroit  prendre  un  scildrake  de  Dikcmue. 
Sil  nen  j  avoit  nul  deDrkemue  si  en  prendix)it  on  un  de  Re- 
don bore.  Se  il  nen  j  avoit  nul  de  Rpdenbore  si  prendroit  un 
Datidenborc,  Se  il  avenoit  cose  ke  nus  de  ciaus  ni  fussent  on 


De dèyroit  mie lassier  ponrcou  a  hanser par  ensi  ke  il  ieùst I 
de  Bruges,  et  on  devroit  prendre  a  Escildrake  celui  ki  plus 
procains  en  fust,  et  ki  seroit  sciidrake  il  devroit  avoir  sa 
hanse  de  Londres. 
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5  En  tous  lius  ou  on  siet  droite  hanse  doivent  cil  dypre 
avoir  4  arbitres.  Cil  de  Tornay  I.  Cil  de  Lille  L  Cil  dorcies  I. 
Cil  de  Fumes  I.  Cil  de  Dikemue  II.  Cil  de  Rodenbore  III.  Cil 
Dandenbore  II.  Cil  Dostebore  I.  Cil>Disendike  I.  Cil  de  Lâmue 
LCîl  de  Bruges  autant  com.  tout  li  autres,  et  se  ce  fust  éose  ke 
tout  dl  ni  faussent  mie  on  ne  devroit  pour  cou  mie  lassier  a 
Iianser  parensi  quil  ieust  Ide  Bruges  et  I  escildrake.  et  arbi- 
tres de  II  viles. 

% 

m 

J  Nus  ne  puet  avoir  la  hanse  francement  se  ses  pères  ne  la 
eue.  et  se  ce  fust  cose  ke  ses  pères  Ieust  eue  et  il  le  volsist  waai- 
gnieril  devroit  donner  "V  sols  et  III  '  deniers  d^trelins.  de 
ces  deniers  devra  avoir  li  communs  de  la  hanse  Y  sols^  li  as- 
cildrakell  deniei-s,  li  clers  I  denier^  et  tout  cil  li  que!/  père 
neussent  mie  eut  la  hanse  ne  sont  mie  franc,  si  doivent  wae- 
gnier  la  hanse  XXX  sols  et  III  deniers  destrelins. 

J  On  doit  savoir  ke  ciaussunt  ovremarke,  cest  a  dire  ki 
suot  de  tel  mestier  corne  il  ia  chi  desous  escrit^  comment  il 
puet  g^aignier  la  hanse.  Si  come  foulons^  teliers,  tordeur^ 
carpentier^   faiseur  de  soUers^  tinturier  ki  tignent  de  leur 
mains  meismes  et  ki  ont  les  ongles  bleus ^  et  bateurs  de  laines^ 
et  ciaus  ki  afaitent  lescaudières  et  les  chaudix)ns  ki  vont  criant 
aval  les  riios.  Nus  de  ciaus  ne  puet  avoir  sa  hanse  se  il  na  gaai- 
gnie  sa  conflarie  en  la  vile  ou  il  est  manans  I  marc  dor  ou  X 
mars  destrelins  sans  riens  laissier.  et  si  doitccss^*  un  an  de  son 
mestier  devant  ke  il  puisse  venir  a  la  hanse,  et  si  doit  fourju- 
rer  a  tous  jours  son  mestier  se  besoigné  ou  povretes  ne  li  fait 
faire.  Et  quant  il  aura  cou  fait  puet  il  gaaignier  sa  hanse  de 
XXX  sols  et  III  deniei-s  destrelins.  Et  sil  avenoit  cose  ke  au- 
cuns de  li  fais  vcnist  en  Angletiera  ki  neust  gaaignie  sa  hanse 
on  li  prendroit  tout  cou  quil  auroit  sans  meffait.  Et  cius 
devroit  fourjurer  la  tei%  a  tous  jours  se  il  ni  venoit  eo  peleri- 


nage  ou  eu  serjauterie  ou  pour  sa  hanse  waengnier.  et  sil  ave- 
noit  cose  ke  aucuns  de  la  hanse  aportast  ou  amenast  li  fait 
avoir  de  gens  de  li  fais  cnestiers  come  il  i  a  chi  devaot  nomes 
on  li  prenchx)it  quanke  il  auroit  de  li  fait  avoir  sans  nieffait. 
Par  cou  doit  on  entendre  ke  nus  nest  ovremarke  se  il  na  fait 
mestiers  ke  il  i  a  nomet  chi  devant  de  ses  mains  meismes. 

J  Se  il  avenoit  ke  aucus  dengletiere  detenist  a  aucun  de  la 
hanse  le  sien,  ou  ke  il  IL  vendist  faus  avoir,  ou  ke  il  li  fesist 
en  aucune  manière  tort,  par  ensi  ke  cius  sen  plainsist  as  frères 
de  la  hanse,  et  ke  il  conçussent  ke  ce fust  voirs  se  il  i  eust  nul 
de  la  hanse  ki  eust  a  lui  compaignie  si  corn  dacater  u  de  ven- 
dra, et  il  en  fust  venaus  il  aiiroit  perdue  sa  hanse  duskes  a 
cou  quil  lauroit  amende. 

5  Saucuns  a  perdu  sa  droiture  de  la  hanse ,  il  ne  le  puct 
gaaignier  foi*8  en  Engletiere..  Ce  sunt  li  faites  gens  ki  leur 
hanse  ont  et  deviennent  tailleur  et  ki  poisent  del  peson  fil  et 
lainne  et  ki  oevrent  pennes  daigneaus  d»  leur  mains  meismes, 
et  vaire  œvre  de  leur  mahis  meismes ,  couretiers  et  tous  ceaus 
ki  poisent  par  livres*  et  ceaus  redoitent  regaaingnier  leur 
hanse  de  X£I  estrelins. 

J  On  doit  savoir  ke  nus  de  ces  viles  ki  apartiengnent  a  la 
hanse  ne  doit  autre  arester  se  il  ne  li  doit  dette  en  celé  vile  ou 
il  lareste  et  ke  eskevin  de  ccle  vile  le  connoissent.  Se  il  navoit 
tele  cose  meifait  en  cete  vile  con  le  devroit  arester  par  la  loi 
de  la  vile  ou  ke  il  fust  banis  de  la  vile,  ou  se  on  avoit  contre 
dit  droit  a  faire  en  sa  vile  ou  il  sei*oit.  Ki  contre  (!DU  fcroit  il 
feroit  en  forfait  de  force  enviers  le  G)nte  et  enviers  celui ,  et 
si  le  doit  cius  aquiter  de  tous  cous ,  force  cest  YI  Hvrss.  III 
livres  au  Q)nte  et  III  livres  a  celui  cui  on  a  fourfait. 

5  Tout  cil  ki  voelent  hanse  en  Flandres  wa^nier  le  puent 
gaaignier  a  Bruges  tout  en  tel  manière  com  il  le  gaaigne]x>ient 
en  Engletiere  par  ensi  ke  il  doivent  porter  letti'es  de  leur  viles 
comment  il  le  puent  gaaignier.  Dont  auront  il  congiet  dater 
querre  I  scildrake  dypre.  se  il  ne  truevent.nul  djpre  si  pren- 


^nt  I  de  Dikemue.  et  sil  ne  trucrent  nul  de  Dikemue  ai  pren- 
nent f  de  Rodenbore  et  aveuckes  celui  convient  aler  gaeonier 
leur  haQse  par  cou  samble  nos  eskevios  de  Brugm  boD.  Se  il 
mnble  bon  a  nos  compaignona  de  I?  hanse  con  escriee  celui 
enlbiiefetaDQeacildiakeen  I  brief  dequel  liu  ke  il  soit. 

3  Or  tades  signeurs  ki  estes  compaignon  de  la  hanse  ke 
nous  solioDS  avoir  par  droit  tout  le  prou&t  de  U  hanse  cod 
gaagna  i  Brugn  ;  mais  pour  vostre  amistié  et  pour  efTorcîer  le 
comun  de  la  haose  toIods  doi-e  en  avant  se  il  vous  samble  bon 
COD  face  une  huge  .a  III  des  ,  et  tout  cou  ke  il  venra  de  la 
h«DK  ke  li  quens  de  la  hanse  et  li  escildrake  voiaeot  avoeckes 
Itou  on  metera  cel  avoir  eu  la  huge,  et  cou  nen  oste  uiilecose 
sde-ne  soit  pour  le  preu  dou  comun  et  par  comuD  consel. 

3  Dou  pourfit  ki  veora  de  la  banse  cod  gaaigDe  en  Engle- 
tietc  nous  samble  bon  se  il  vous  samble  ausi  bon  con  despeu- 
di<  la ,  la  moitié  ou  la  tierce  partie  et  con  apoile  li  l'émanant 
en  la  huge  pour  eiTonpier  le  commun  droit  de  la  hanse. 

3  Cou  faisons  nous  eskevin  de  Bruges  a  savoir  a  tous  ceaua 
ki  aparliennent  a  la  hanse  ke  ce  sunt  li  droit  point  ki  apar- 
tiennent  a  la  hanse.  Et  sil  i  a  chose  trop  grieve  u  trop  legiere 
nous  le  volons  amender  par  le  kemun  consel  de  vous  tous. 


ibavvis 


▲  UN  JEUNE  MIOIBTRAT  DU  DEPARTEMENT  DU  NORD,  MEICBEB 
DE  I.A  SOCIETE  d'^ULATION  DE  CAMBRAI  ET  DE  FSLUSLEUBS 
AUTRES  BOCttrà»  SAVANTES. 


MoMxmv  et  f^onoxé  CoUr flue, 

•L'ON.GTEMFs  avant  que  les  Monteêquiêu ,  les  Beeearta,  les  Fi- 
iangieri,  et  une  foule  d'autres  amis  de  Thumanitë  eussent  eu 
le  courage  de  porter  le  flambeau  de  la  phitosophie  dans  le 
dédale  des  anciennes  institutions  législatives  et  judiciaires;  on 
avah  vu  s'écrouler  peu  k  peu  Tédifice  gothique  ^  élevé  au  mi- 
lieu des  ténèbixîs  de  la  féodalité^  où  Ton  retrouvait  avec  effroi 
les  tables  sanglantes  de  Draeon ,  et  qui  était  remai'quable  sur- 
tout par  la  prééminence  des  terres^  la  servitude  des  personnes 
et  une  injuste  inégalité  devant  la  loi. 

Cependant,  malgré  les  vices  essentiels  qui  les  dépai^nt,  il 
est  encora  nécessaire  d'explorer  les  débris  épara  des  codes  et  des 
coiitutnes  qui  ont  auti^fois  i*égi  les  nations;  ceux  qui  veulent, 
comme  vous,  parcourir  avec  honneur  la  noble  carrièi'e  de  la 
magistratui^e  ,  doivent  se  convaincre  que ,  de  tous  les  monu- 
mens  qui  nous  iX'trj^cent  les  siècles  passés  ,  il  n  en  est  point  de 
plus  intéressant  que  les  lois  et  les  institutions  judiciaii'es  (}es 
peuples  ;  c'est  par  elles  que  Ton  peut  éclairer  Thistoire  et  con- 
naître les  mœurs  et  les  usages  en  relation  immédiate  avec  les 
législations  qui  se  sont  succédées  dans  chaque  pays. 

On  voit  que  vous  êtes  pénétré  de  l'importance  de  cette  étude 
par  le  louable  empressement  que  vous  mettez  dans  la  recherche 


des  anciens  jurisconsultes^  qui  ont  traite  ex  professa  des  ma-- 
tières  civiles  et  criminelles;  et  parmi  les  ouvrages  que  l'on  re* 
marque  dans  votre  curieuse  collection  de  livres,  la  Practiquê 
Judiciaire  es  causes  eriminelles  par  Josse  de  Damhoudère ,  que 
vous  avez  eu  le  bonlieur  d'acquérir^  me  parait  digne  d'une 
mention  particulière.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  vous 
obliger  en  vous  donnant  quelques  détails  sur  cette'production 
et  sur  son  savant  auteur. 

1/  ne  serait  y  peut-être ^  pas  hors  de.propos  de  faille  précéder 
cette  notice  d'un  aperçu  de  1  état  dans  lequel  s'est  autrefois 
trouvée  la  science  du  droit  dans  les  provinces  qui  sont  au  nord 
de  la  France  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  un  profane  d'oser  pé« 
nétrerdans  le  sanctuaire  auguste  delà  justice;  ce  serait  à  vous^ 
mon  cher  collègue ,  vous  un  de  ses  adeptes^  à  nous  faire  con- 
naître I9  anciennes  institutions  qui  ont  gouverné  les  peuples 
dans  les  Flandres  y  le  liainaut  et  le  Cambrksis  jusques  à  l'épo- 
que glorieuse  où  Louis-le-Grand  vint  soumettre  ces  contrées 
encore  plus  par  l'éclat  de  son  nom  que  par  la  force  de  ses  a;*- 
armes  ;  les  matériaux  ne  vous  manqueraient  point  cl^ns  une 
entreprise  qui  n'a  été  encore  que  faiblement  tentée ,  et  les  so- 
ciétés savantes^  qui  vous  comptent  parmi  leurs  membres  les 
plus  distingués  ,  ne  pourraient  qu'applaudir  à  des  efforts  qui 
leur  donneraient  une  nouvelle  preuve  de  votre  ^le  et  de  vos 
talens. 

c  Si  les  hommes  du  nord  ont  moins  d'imagination  que  ceux 

>  du  midi ,  s'ils  réussissent  moins  dans  les  ouvrages  de  pur 

>  agrément;  ils  sont,  en  revanche,  penseurs  plus  profonds , 
n  et  l'on  trouve  chez  eux  une  sensibilité,  je  ne  dirai  pas  pré- 
^  Gisement  pkis  vraie  ^  mais  plus  soutenue.  s>  Ce  jugement  y 
porté  par  un  de  nos  écrivaiiis ,  me  parait  juste,  et  nous  expli- 
que pourquoi  les  érudits  du  nord  se  sont  principalement  oc- 
<npés  de  hautes  investigations  et  ont ,  pour  ainsi  àirCy  inondé 
le  monde  savant  d'une  quantité  de  commentaires  sur  toutes 
les  branches  de  Tinstructioii  ;  il  ne  faut  poui*tant  pas  conclure 
de  cette  application  à  des  études  sérieuses  et  de  cette  ténacité 
à  approfondir  les  matières  ardues  ;  que  vos  peines  manquaient 
d'aucune  des  dispositions  naturelles  nécessaires  pour  la  culture 


des  lettres,  et  pour  l'invention  dans  les  arts;  Diodore  de  Sicile 
les  regaixle  comme  une  nation  ingénieuse  et  Oésar ,  lui-même , 
lessLf^le  peuples  d'une  induê trie  incomparable ,  (genue  euntmm 
èolertiœ)  ;  Duchesne^  dans  son  histoire  des  écrivains  deFranoe^ 
nous  apprend  q\i*Haiitgaire ,  évêque  de  Cambrai  en  817,  a 
enrichi  l'Europe  de  plusieurs  manuscrits  grecs  qu'il  avait 
recueillis  pendant  son  ambassade  à  G>nstantinople  ;  le  père 
Marienney  savant  bénédictin  du  siècle  dernier,  nous  a  con- 
servé dans  son  ouvrage  intitulé ,  F'etemm  ecr/ptorum  amplU^ 
eima  eoUeetio  ,  une  épitre  dédicatoire,  dans  laquelle  l'illustre 
prélat  cite  vingt-quatre  auteurs  des  deux  langues  grecque  et 
latine,  qu'il  avait  envoyés  à  son  Eglise;  nos  historiens  parti- 
culiers (Carpentier  et  Dupont)  parlent  bien  de  certaines  relf- 
ques  de  Saints  qu!Haliigaire  avait  conquises  sur  les  bords  du 
Bosphore  ;  mais  comme  les  reliquee  de  la  science  n'apportaient 
pas  jadis  autant  de  profit  que  ^e6  premières ,  on  nSn  jamais 
trouvé  ees  vénérables  manuscrits  dans  le  trésor  de  la  métro- 
pole de  Cambrai. 

Cependant ,  de  toutes  les  sciences  .cultivées  dans  les  pro- 
vinces dont  je  parle ,  la  science  du  droit  public  et  particulier 
était ,  en  général ,  cellç  qui  avait  le  plus  de  sectateurs ,  et  long- 
temps avant  que  la  France  eut  produit  le  plus  célèbre  des  ju- 
risconsultes des  temps  modernes  (Cujas) ,  les  univei^ités  fla- 
mandes avaient  dés  chaires  de  dix)it  occupées  par  des  profes- 
seurs dont  la  réputation  attirait  une  foule  d'éti^diansde  toutes 
les  parties  de  l'Europe.  La  seule  nomenclature  des  ouvrages 
de  jurisprudence  sortis  de  ces  écoles  pourrait  fournir  une  liste 
bibliographique  ti^ès-intéressante  ;  si  vous  vous  décidiez  un 
jour,  mon  cher  collègue,  à  réunir  les  matériau^  nécessaires  à 
l'histoire  légale  de  ces  provinces,  je  me  chargerai ,  bien, volon- 
tiers, de  la  rédaction  de  ce  catalogue,  et  parmi  les  autcui^ 
que  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  signaler  |  je  n'oubliei*ai  pas 
Gillee  Boileau ,  ce  jurisconsulte  du  16°  siècle,  aujouiti'hui 
peu  connu ,  qui  a  longtemps  séjourné  à  Cambrai  où  il  exerça , 
pendant  quelques  années,  l'emploi  de  commissaire  et  de  con- 
trôleur des  guerres  dont  l'avait  gratifié  l'empereur  Charles- 
Quint. 


Mais,  il  est  temps  que  je  vous  entretienne  du  savant  dont 
vous  possédez  un  ouvrage  assez  curieux  et  peu  commun  ;  Josêê 
i»  DUmkouderou  Damhauder  naquît  à  Bruges  en  1607  ;  il  fut 
ea  tout  digne  de  ses  nobles  ancêtres  ;  à  l'âge  de  ao  ans  y  il  se 
rendit  à  Bruxelles  oii  il  étudia  le  droit  civil  sous  le  célèbre 
professeur  Nicolas  Heems  :  après  avoir  été  reçu  docteur  en 
l'un  et  l'autre  droit  à  l'université  d'Orléans ,  il  retourna  à 
Bruges,  sa  patrie ,  où  il  fut  créé  syndic  et  pensionnaire  de 
cette  ville;  Charles-Quint  le  nomma  conseiller  et  commis  de 
ses  domaines  et  finances  dans  la  ville  de  Bruges  ;  et  Philippe  II, 
ajant  distingué  son  mérite,  Téleva  aux  premières  charges  de 
judicature  des  Pa js-Bas.  Il  fut ,  disent  les  historiens  de  son 
temps ,  j'uêtiiiœ  êummu*  eultor  et  seelerum  acer  v index  ;  il 
mourut  à  Anvers,  et  non  à  Amiens  (comme  le  dit  la  Biogru" 
fkiê  umipêrêêllê)  y  le  s 2  janvier  i58i.  Son  fils  Limi#,  membre 
du  conseil  suprême  de  Flandres ,  fit  transporter  sa  dépouille 
mortelle  dans  sa  propre  patrie  ,  et  lui  fit  élever  un  tombeau , 
à  côté  de  son  épouse ,  dans  la  chapelle  du  Saint- Sacrement  de 
l'église  collégiale  de  Bruges;  avant  la  réunion  de  cette  ville  à 
la  France,  on  voyait  encore  ce  monument  de  la  piété  filiale , 
et  on  y  lisait  deux  épitaphes,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  fran- 
çais (1).  Damhouder  est  auteur  de  plusieurs  productions  dont 
il  a  lui-même  placé  le  catalogue  à  la  tête  de  l'édition  latine 
de  son  Enchiridion  rerum  criminalium  ;  cet  ouvrage,  dont 
TOUS  possédez  la  traduction  française,  a  eu  une  quantité  d'é- 
ditions dans  les  XYI*  et  XYIP  siècles,  tant  dans  les  langues 
latiùe  et  française ,  que  dans  celles  allemande  et  flamande  ;  je 
De  citerai  que  les  suivantes  qui  sont  les  principales  :  il  parut 
en  flamand,  à  Louvain  ,  i554,  in-4''9  ^°  allemand,  à  Franc- 
fort, i565  ;  en  français,  à  Louvain  ,  ]554  ,  i555  ;  Bruxelles, 
1571,  in-f*,  fig.  ;  Anvers,  iSya,  in-f*;  eu  latin,  à  Leyde, 
1*558,  in-8®;  à  Anveiii,  i56a,  1601  et  1616 ,  in-4®;  à  Venise, 
1072.  Réuni  avec  le  Praxiê  têrum eicilium  du  même  auteur, 
à  Anvers ,  1617  et  1646 ,  et  enfin ,  à  Francfort ,  en  1687 ,  avec 
d'autres  criminalistes  dans  un  recueil  donné  en  3  vol.  in-P, 
par  François  Mûdiuo ,  compatriote  de  Damhouder ,  mort  cha-*- 
Doine  à  Aire,  en  1597. 

(1^  Ceile*ei  le  trouve  citée  dani  la  Bibliothecâ  helgicà  de  Foppens. 


Cette  quantité  d*ëditions  annonce  le  succès  peu  commun 
que  ce  livre  obtint  à  -son  apparition ,  et  m'engage  à  entrer 
dans  quelques  détails  sur  les  causes  qui  en  déterminèrent  la 
publication.  A  lepoquc  où  Damhouder  vivait  à  Bruges ,  les 
lois  criminelles  qui  régissaient  les  Pays-Bas  n'étaient  pas  réu- 
nies en  un  corps  de  droit;  elles  formaient  un  dédale  inextri- 
cable ,  un  cahosdans  lequel  les  jurisconsultes  les  plus  éclairés 
s'égaraient  eux-mêmes.  Les  chefs  de  justice,  drossarts  et  autres 
officiers  ne  suivaient  dans  leurs  sentences  aucunes  règles  fixes 
et  appliquaient  les  peines  criminelles  aux  justiciables  ,  ne plu9 
ne  moinge,  comme  dit  Damhouder  dans  ses  préliminaires ,  que 
e*ilë  avaient  a  punir  Turcqe  ou  beetee  brutes.  Des  habitans 
éclairés  de  Bruges ,  ayant  à  leur  tête  maître  Philippe  F'an  Belle, 
pension naii*e  de  la  ville,  appréciant  les  connaissances  de  Dam- 
houder en  jurisprudence,  l'engagèrent  à  réunir  la  pratique 
criminelle  du  temps  en  un  corps  d  ouvrage  clair  et  succinct. 
Le  docteur  inutroque  se  mita  l'œuvre,  et,  vew  r55o,  il  termina 
la  Practique  et  Enchiridion  de»  eaueee  criminellee,  Philippe 
Van  Belle  en  demanda  le  privilège  de  publication  à  Charles- 
Quint  qui  en  accorda  l'impression  en  latin^franchoie  etthioU, 
le  1 5  janvier  i55i ,  pour  cinq  ans ,  et  le  prorogea  ensuite  de 
trois  ans. 

L'auteur  avait  divisé  son  travail  en  i52  chapiti*cs  et  il  dési- 
rait l'orner  de  i5a  gravures ,  selon  un  usage  assez  généralement 
répandu  à  cette  époque  d'accompagner  toute  espèce  de  texte 
de  figures  explicatives  ;  mais  les  artistes  qu'il  employa  ayant 
mis  quinze  mois  à  graver  quinze  planches,  Damhouder  résolut 
de  ne  pas  les  attendre  et  fit  paraître  son  livre,  en  demandant 
presque  paixlon  au  public  de  ne  lui^donner  que  56  estampes. 

Malgré  la  manière  franche  et  par  trop  naïve  avec  laquelle 
l'auteur  aborde  les  questions  criminelles  les  plus  épineuses 
que  nos  tribunaux  ont  soin  de  juger  à  huie-cioe  ,  il  s'excuse 
d'avoir  glissé  trop  légèrement  sur  certains  sujets  qu'il  était  à 
même  de  traiter  plus  à  fond,  ce  qu'il  n'aui*ait  néanmoins  pu 
faire  sans  péril  ;  car,  ajoute- t-il ,  qui  maintenant  veult  dicter 
et  compoeer  quelque  ehoee  èe  droictz ,  ee  meet  ^randeméi  ^entre 


inufêrilz  et  dangers^  9u  de  trop  ,ouiê  feu  eeerire.  Cette  mo- 
dération selon  lui ,  ne  Tempécha  pas  de  voir  son  livre  mis  à 
XiniêXf  comme  je  le  dirai  toat-à-l'heure. 

Après  avoir  ^  en  octobre  i55i ,  dédié  son  ouvrage  en  latin  à 
hmiê  de  F/andree ,  seigneur  de  Praei  y  chevalier  de  la  Toison 
d*Or  et  chambellan  de  Charles-Quint ,  comme  employé  des 
finances^  il  offrit  sa  version  française  au  baron  Charles  de  Ber-^ 
ïaymenty  chef  des  finances  des  Pays-Bas  ^  son  supérieur  natu- 
rel^ qu'il  qualifie  de  perpétuel  patron  etfatdteurdeegene  let-"  ' 
trec;  cette  seconde  épitre  est  datée  de  Bruxelles,  le  ao  octobre 
i55s. 

Selon  Tusage  du  temps ,  Damhouder  reçut  des  complimens 
en  Ters  latins  et  français  sur  son  ouvrage  ;  réditîon  latine  est 
précédée  des  madrigaux  de  Pierre  Sylviue  ou  Duboie  ,  Ar-^ 
neld  Clayeee  et  Adrien  Hecquet ,  carme  d' Arras  ;  en  tête  de  la 
version  française ,  on  lit  les  vers  suivans  de  Nieolae  Sartoriue, 
qui  font  honneur  à  ce  flamand  du  XYP  siècle. 

Pour  bien  juger  selon  toute  droicture, 
Lolx  et  dectetz  a  ce  appliquez  toz  sem , 
Youa  qui  jugez ,  entendez  l'escripture  , 
Tenez  de  tous  touB  folz  desin  abaenf  • 

Garder  le  paoTre ,  ayder  aux  soufiretenlx , 
Punir  pécheurs ,  quy  corrompent  police , 
A  son  prochain  estre  Lnraain  et  piteulz  , 
Geet  selon  droictbien  user  de  justice. 

Outre  ses  traductions  ,  le  Praxie^erum  criminalium  de 
Damhouder  a  eu  ses  imitations.  Gillee  Boileau  de  Bullion  y 
que  j'ai  cité  plus  haut  y  parait  en  avoir  fait  uo  abrégé  dans  le 
livre  suivant  qu'il  avoue  lui-même  avoir  tii'é  du  Flamand  ;  \V 
est  intitulé:  Petit  Traie  té  deeeaueee  criminellee  y  extraict  des 
lois  impérial  les  et  parlant  des  articles  qui  touchent  la  vie  et  le 
oorps  de  la  personne  délinquante  y  enrichy  de  texte  et  allega- 
dons  latines  :  par  lequel  on  pourra  aisément  apprendre  (selon 
disposicion  de  droict)  ce  que  on  debvra  faire  et  délaisser  es 
causes  par  lesquelles  personne  pourroit  estre  endommagée ,  en 
•on  bien,  renommée,  ou  en  son  corps.  En  Anvers,  Jehan  de 
Laet,  i555,  petit  in -8''.  Signât.  A-K, 


La  aévénié  des  peines  qui  domine  dans  l'ouvrage  de  Dam- 
houder^  et  une  peinture  trop  crue  des  mœurs  de  l'époque  for- 
cèrent la  cour  de  Rome  à  le  placer  dans  V index  des  livres  dé^ 
fendus  ;  ce  décret  du  St.-Office  est  de  Tannée  i6d3  (i)  ;  il  est 
prohibé  donee  eorrigatur  ;  mais  ,  comme  personne  n'a  voulu  se 
charger  de  cette  expurgation  ^  on  le  trouve  encore  mentionné 
dans  V index  publié  en  i8â6  ;  VEnehiridian  est  là  y  je  vous  as- 
sure, en  très-bonne  et  très-nombreuse-compagnie  ;  malgré  sa 
raraté^  ce  livi*e  serait  oublié  depuis  longtemps  sans  les  gra- 
*vures  curieuses  qu'il  renferme;  elles  sont  en  bois^  «t  ce  qui 
me  surprend  dans  votre  exemplaire  y  c'est  de  les  voir  collées 
sur  des  espaces  qui  paraissent  avoir  été  laissés  en  blanc  dans 
l'impression  du  livre;  l'auteur  de  ces  piquantes,  et  terribles 
caricatures  est  Gérard  de  /ode  y  habile  géomètre  et  célèbre 
graveur  y  né  à  Anvers  en  i5ai ,  et  moi*t  dans  la  même  ville  en 
iSgi.  Ce  savant  artiste,  qui  avait  été  au  service  de  Charles- 
Quint  ,  quitta  ce  prince  pour  se  livrer  tout  entier  aux  sciences  ; 
aimant  la  gravui*e  par  inclination  et  par  goût,  il  établit  à 
Anvera  un  fonds  considérable  d'estampes  que  sa  veuve  conti- 
nua ;  les  amateurs  recherchent  beaucoup  son  œuvi-e  ;  il  a  fait 
le  portrait  de  Damhouder  dont  il  était  l'ami  particulier. 

Je  ne  vous  dirai  rien  ici  des  autres  ouvrages  du  jurisconsulte 
BrugeQÎs  ;  vous  en  trouverez  la  liste  complète  dans  la  Biblio^ 
thèque  Belgique ,  qui  s'est  trop  peu  étendue  sur  ce  personnage 
célèbre.  Avant  que  des  malheurs,  aussi  inattendus  que  peu 
mérités ,  m'eussent  ïovcé  à  me  d^aire  de  ma  modeste  collec- 
tion ,  je  possédais  son  Pruxie  rerum  civilium  ;  cet  ouvi*age  , 
sur  lequel  Nicolae  Tulden  a  fait  des  notes  ,  est  aussi  orné  de 
plusieurs  gravures  eu  bois  assez  singulières,  mais  dont  le  bu- 


(i)  Dans  l'édition  du  Catalogue  des  ouvrages'  mis  à  l'index  par  la 
cour  de  Morne,  imprime  à  Parii  en  1816,  par  notre  compatriote  M.  Bé- 
thune,  la  date  est  de  1628  ,  ce  qui  est  une  erreur  ;  ce  n'eat  pas  ia  seule  <]ui 
existe  dans  cette  réimprrssion  des  indfx  pubU«ss  à  Rome  par  les  presses  de 
la  Chambre  apostolique.  Au  lieu  du  véritable  titre  Enchiridion ,  V Index 
romain  le  désigne  sous  le  titre  de  Praxis,  En  général ,  les  outrages  con- 
damnés par  la  sacrée  ccn^ré^ation  n<*  sont  pas  exactement  déorits. 


rÎD  «t  pliu  growierque  celui  qui  distingue  le  volume  que 
TOiu  poMÀlez  ;  on  y  trouve  pourtant  le  portrait  de  l'auteur 
qui  manque  dans  votre  Enebiridion  ;  il  est  entouré  de  cet 
dcrgue  :  AutorU  effigie*  tandem  ;  tandem  juttilia  obtin»t. 
AprM  sa  mort ,  Pierre  de  Jode ,  fils  de  Gérard ,  grava  aussi  le 
portrait  de  Damhouder  et  l'oroa  de  ses  armoiries  et  de  la  devise 
flamande  :  Den  dam  gkahouden ,  it  t'Iundt  ôehoudm.  (  Conser- 
veries digues,  c'est  garder  le  pays).  Cette  gravure  se  voit  dans 
la  Bibliothèque  de  Foppetis. 

Le  vénérable  et  Mvant  Monsieur  Van  Pfa*t ,  si  versé  dans 
l'histoire  littëraire  et  typographique,  a  probablemeot  dit 
quelque  chose  de  son  compatiiote /mm  de  Damhouder  dana 
Ks  érudites  recherches  sur  la  vill^  de  Bruges  ,  publiées  en 
i7So.LoiDdetoutdépât  public,  et  n'ayant  pour  tout  secours 
qu'one  mémoire  affaiblie  par  l'âge  et  l'adversité,  je  n'ai  pu 
puiser  aucun  renseignement  dans  l'écrit  de  l'estimable  et  obli- 
geaat  Conservateur  de  la  bibliothèque  royale. 

Mais  il  faut  enSn  terminer  une  lettre  qui  vous  paraîtra  , 
■ans  (toute,  trop  longue  ;  je  vous  prie,  mon  cher  et  honoré 
collègue,  de  me  pardonner  mon  verbiage  ;  quand  j'ai  le  bon- 
heur de  parler  enetr»  de  la  science  des  livred  à  un  amateur 
auM  éclairé  et  aussi  indulgent  que  vous , 

Mon  ccAiT  eOBcliiit  «lu»  t>u  plume. 
Et  pour  TOtic  nulhcui ,  je  puU  biie  un  Tolunwi 

0*  la  ferme  de*  Anglci ,  cemmune  de  Creveasur,  le  3o  eeplembre  iSigi 
Pasci-L-Lacroix,  L.  Colonel  en  retraite. 
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Par  M.  le  Cheralier  BOTTIN. 


MONUMENTS  GOMMéMORATIFS  DS  LA  BATAUIf  DE  DXNAXN. 

Desain,  dans  les  vieux  titres,  Duneng,  Denaing,  Denen, 
Bonen  ;  en  latin,  Dononium,  Denaium,  Denona,  est  un  vil- 
lage de  31 5  feux,  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  à  dix 
kilomètres  de  Bouchain ,  autant  de  Valenciennes ,  sur  le  vieux 
chemin  et  le  plus  court  qui  conduit  de  cette  dernière  ville  à 
Douai.  Denain  est  un  des  lieux  les  plus  anciennement  habités 
du  département  du  Nord ,  puisqu'en  877  ,  il  comptait  déjà  53 
manscs,  des  moulins,  des  terres  labourables  et  d'excellentes 
prairies  (1). 

Un  monastère  fondé  par  les  anciens  seigneiuis  du  pajs ,  d'a- 
bord pour  des  Bénédictins,  en  7&4>  habité  simultanément 
par  des  religieuses  et  des  moines,  en  877 ,  converti  en  chapitre 
noble  au  i3^  siècle,  a  fait  consigner  ce  lieu  avec  une  célébrité 
par  fois  assez  pou  édifiante  (a) ,  dans  les  annales  du  mona- 
chisme  et  de  la  féodalité. 


(1)  Dipl6me  de  Charles  le  Chauye ,  dam  Mirœut ,  tome  I. 

(2]  ))èf  le  X'  siècle ,  les  religieuses  Je  Denain  avaient  dierclié  dans  l'appoi 
des  seigneurs  du  pa}  s  Irs  moyens  de  pouvoir  vivre  impune'mcnt  sans  aucune 
règle  ;  aussi ,  dans  une  bulle  du  5  février  1  i5i  ,  le  pape  Eugène  Il[  leur  fait- 
il  de  sévères  reprochf  s  de  la  vie  toute  mondaine  qu'elles  mènent.  Ce  monas- 
tère étant  devenu  chapitre  noble,  ni  les  titi*es  fastueux  dont  se  paraient  les 
cbanoinesscs,  ni  l'éducation  soignée  qu'elles  étaient  censées  avoir  reçue,  ne 
purent  les  cmpâcbcr  de  porter  si  loin  les  qner«lles,  les  piques ,  la  jalousie, 
que  l'empereur  Charles  V  fut  obligé,  selou  MirœuSy  d'y  mettre  ordre  par 


(iomme  podidoti  militaire,  cette  atltique  bourgade  présenté 
irae  autre  sorte  d'intërét.  Ravagée  par  les  Normands  au  9*  siè-* 
de,  brûlée  par  la  garnison  de  Bouchain  en  1620 ,  occupée  en 
i53i  par  François  I^,  qui  y  campa  en  personne  avec  son  ar-* 
mée,  pendant  que  Charles-Quint  faisait  le  siège  de  Tourna  j  j 
elle  est  surtout  marqua  dans  les  fastes  de  l'histoire,  |>ar  deuA 
grandes  et  sanglantes  batailles  dont  son  territoire  a  été  Ib  thëâ« 
tre  ;  la  première ,  en  1 079 ,  entre  le  jeune  Bauduîn  VII ,  colnté 
de  Hainaut ,  et  Robei*t  le  Frison  ,  comte  de  Flandre ,  où  ce 
dernier  fut  défait  ;  la  seconde ,  en  171a,  gagnée  le  a4  juillet  i* 
sur  le  prince  Eugène ,  par  le  maréchal  de  Yillars. 

Autant  de  malheurs  n'araient  accablé  à  la  fois  la  Frat](;e 
depuis  longtems.  Réduite  à  la  dernière  extrémité  par  cette  Suite 
de  revers  et  de  désastres  qui  ont  signalé  la  guerre  de  la  Suc-' 
cession  d'Espagne ,  et  rendu  les  dernières  années  du  règne  de 
I/>uis  XrV  aussi  tristes  et  aussi  déplorables  que  les  premières 
avaient  été  brillantes  et  glorieuses  ;  affaiblie  par  ses  défaites  et 
par  la  famine  que  causa  tè  malheureux  hiver  de  1709  y  ruinée 
enfin  par  des  gueiTes  qu'elle  avait  soutenues  presque  sans  in- 
terruption durant  plus  d'un  siècle  ;  il  semblait  que  le  moment 
allait  arriver  où  cette  belle  monarchie ,  élevée  par  une  si  lon- 
gue suite  de  prospérités,  devait  enfin  tomber  sous  les  coups  de 
ses  ennemis  réunis*  Il  s'agissait  ^  pour  la  France ,  de  défendre 
le  reste  de  ses  frontières  contre  une  grande  partie  de  r£u>'ope 
armée  ^  et  elle  n'avait  que  des  forces  inférieures  à  opposer  à 
ses  ennemis^  et  elle 'ne  pouvait  soudoyer  son  armée  de  Flandre 
qu'au  moyen  d'un  secours  fourni  par  des  négocians  de  Saint- 
Malo  qui  avaient  rapporté  3o  millions  du  Pérou. 

Dans  cette  extrémité ,  on  apprend  la  nouvelle  du  siège  de 


un  jurét  de  «m  conseil,  du  la  mai  i546 ,  dont  nn  arlicle  porte  que  l  ÂbbesM 
ne  pourra  dorénavant  tenir  banquet  aTcc  gens  laiz  (laïcs)  Teviant  du  dthon  ^ 
sans  appeler  en  sa  compagnie  au  moins  deux  desditcs  religieuses.  Dans  le 
dernier  teras ,  la  morgue  de  ces  filles  de  Dieu  était  poussée  à  un  point  si  pi-» 
toyable ,  que  l'on  a  tu  les  dernières  refuser  maladroitement  aux  auteurs  de 
la  Gallia  Christiana ,  le  catalogue  de  leurs  abbesscs  ,  de  peur  qu'on  ne 
connût  que  quelques  unes  avalmt  été  prises  dans  U  roture* 


Landrecies,  oommenoé  le  17  juillet;  déjà  le  Quesnoj  était 
pris  ;  des  partis  envoyés  par  le  prince  Eugène  avaient  para 
aux  portes  de  Reims;  d'autres  partis  étaient  venus  enlever  ju»- 
€|ues  sur  le  pont  de  St.-Gloud ,  à  une  lieue  de  Versailles,  un 
écuycr  du  Dauphin  ^  croyant  prendre  le  Dauphin  lui-même  ; 
Talarme  était  dans  la  capitale^  et  la  constei*nation  telle  à  la 
cour,  qu'il  fut  agité  si  le  Roi  ne  se  retirerait  pas  à  Chambord» 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra  le  Roi  et  la 
France  de  tant  d'inquiétudes.  Pour  couvrir  pendant  les  opé- 
rations du  siège  de  Landrecies  >  la  communication  avec  Maiv 
chiennes  où  il  avait  ses  grands  magasins  et,  dit-on,  sa  mat- 
tresse  (  1  ),  ce  prince  avait  été  obligé  de  faire  à  Denain  un  camp 
défendu  par  de  grands  relranchemens ,  il  avait  laissé  dans  ce 
camp  dix-sept  bataillons  et  quatorze  escadrons  commandés  par 
le  général  hollandais  d'Albermale,  et  jeté  à  Prouvy  un  pont 
de  communication  sur  TEscaut.  On  prétend  que  ces  lignes 
étaient  trop  élcudues;  que  le  dépôt  des  magasins  dans  Mar- 
chienues  était  trop  éloigné  ,  que  le  général  Albermale  posté  à' 
Denain  ,  outre  Mardi ien nés  et  le  camp  du  prince,  sous  Lan- 
drecies ,  n'était  pas  à  portée  d'éti^  secouru  assez  tôt ,  s'il  ve-- 
nait  à  être  attaqué» 

Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que  tout  ôeci  se  passait,  le  maré-^ 
cha*'  de  \  illai*s ,  commandant  l'armée  française  ,  qui  avait  or- 
dre de  ne  point  risquer  la  bataille ,  restait  tranquillement 
campé,  partie  en  face  de  la  Sensée,  vis-à-vis  d'Oisi  et  de  TE- 
cluse ,  partie  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  depuis  le  Castelet 
jusqu'à  Estrun  ;  il  i*eçtit  enfin  de  nouveaux  orditss,  passa  l'Es- 
caut au  dessous  de  Cambrai  le  19  juillet,  s'avança  le  ao  jus- 
qu'au CÀteau ,  et  fit  un  mouvement  le  sa  sur  Landrecies , 
comme  s'il  eut  eu  l'intention  d'attaquer  l'endemi  dans  ses 
lignes.  Le  prince  Eugène  y  fut  trompé;  Yillars,  qui  avait  un 


fij  Cette  mattrrste  clait  une  lulienne  fort  belle  que  le  prince  adorait^ 
on  atture  qu'elle  av.iit  éié  cause  du  choix  fait  de  ce  lieu  pour  tcrvir  d'cnlre* 
p6t. 


tout  autre  projet^  partît  la  même  nuit  du  23 ,  arriva  le  2/f  à  In 
pointe  du  jour  à  INeuville^  y  jeta  quatre  ponts ,  passa  l'Escaut 
et ,  à  une  heure  aprèd-^midi ,  attaqua  les  ix^tranchcmens  de  De- 
nain  qu'il  emporta  aprè»  une  vive  résistance  :  des  dix-sept  ba- 
taillons (i)  qui  les  gardaient  y  à  peine  en  revint-il  4oo  hom- 
mes. Milord  Albermale  y  fut  fait  prisonnier  avec  le  lieutenant 
géoérat  Sscking,  les  généraux -majors  Princes  de  Holstcin ,  de 
IVassau-Siegeu ,  comte  de  Nassau,  baron  d*Alberg  ,  comte  de 
la  Goppe  ^  et  5  colonels ,  6  lieutenants-colonels ,  5  majora ,  44 
capitaines,  109  bas-ofliotera ,  so8o  soldats  et  58  cavatiers  ;  4 
aidesKle-camp  furent  tué»,  plusieur»  se  noyèrent.  Parmi  ces 
derniers^  étaient  le  Heutenant-gënéral  comte  de  Dohna  et  le 
gëncral-major  comte  de  Nassau -Wandenbei'g.  La  perte  des 
Français  ne  fut  évaluée  qu'à  4oo  hommes.  Cette  'uctoirc,  qui 
sauva  la  France,  fît  perdreaux  ennemis  tous  les  avantages 
qu'il»  avaient  précédemment  emportés  :  le  siège  de  Landrccies 
fat  levé  9  et  Marchicnnes,  St.-Amaud,  Mortagne,  Douai,  îe 
Quesuoy  et  Bouchaia  rentrèrent  au  pouvoir  dea  Frairçais. 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d*accord  sur'lauteiu'  du  projet  de 
l'attaque  de  Dena in  :  les  uns  Tattribuent  à  un  curé;  selon  eux, 
cet  ecclésiastique  et  un  conseiller  de  Douai  se  promenant  en- 
Kinble  vers  ces  qunrtici*s ,  imaginèrent  les  premiers  qu'on  pou- 
vait aisément  attaquer  Denain  et  Marchiennes;  le  curé  donna 
sou  avis  à  l'Intendant  de  la  province,  celui-ci  au  maréchal  de 
Montedc|uiou  qui  commandait  sous  le  maréchal  de  Yillars; 
d^autres  en  font  hoancurà  M.  Liefebvi*e  d'Orval(a),  conseiller 


(>]  Le  loatîn  ^Ic  priooe  Eo^èac  ea  avait  rctiié  la  cavalerie. 

(2)  On  lit  i  la  page  37  tome  2  de  l'histoire  de  Poljfbc ,  commentée  par  M. 
de  Folard ,  que  cclui-ei  avait  appris  dfe  M.  Yoittiu ,  niiaistre  et  secrétaire 
d*état  pour  la  guerre  ,  que  l'auteur  de  l'entreprise  célèbre  de  la  bataille  de 
Ufnain  était  le  président  Lcfebvre  d'Orral ,  alors  conseiller  au  parlement  de 
Ciinlirai  ;  «uc  co  magistrat  avait  envoyé  sou  plan  à  la  Cour  ;  que  ce  plan  y 
avait  ctc  goAté  et  adresse  au  maréchal  de  Villars  qui,  rn  sentant  toute  rim*- 
porlan.:p,  avait  fondé  ,  d'après  ce  projet  basé  sur  la  situHliou  du  pa}8  ,  l'cxé-  » 
cution  de  la  grande  bataille  qui  mit  le  triomphe  à  sa  gloii'c  et  procura  à  U 
Fr;imjs  un  bonl^eur  iocspéré. 


au  parlement  de  Flandre,  qui  sii^geait  alors  à  Cambrai  ;  queU 
ques  uns  veulent  associer  à  la  gloire  de  cette  journée  mémo- 
l*ablc,  nUustre  archevêque  Fénélon  (i);  les  autres  enfin ,  en 
laissent  tout  Thonneur  à  M.  de  Yillars  seul  :  il  y  a  apparence 
que  tous  se  trompent.  A  ta  vérité ,  M.  Lefebvre  d'Orval  y  a  eu 
plus  de  part  que  tout  autre;  mais  ce  na  été  qu'ep  mettant  à 
profit  les  lumièi'es  d'autrui.  Yoici  le  fait  tel  que  je  lai  recueilli 
de  personnes  dignes  de  foi ,  pendant  que  j  étais  dans  le  pays. 

M.  Lefebvre  se  tix>uvant  un  soir>  vers  la  mi-juillet  1713  , 
chez  le  doyen  de  la  métropole  de  Cambrai ,  y  avait  rencontré 
M.  de  la  Yallicre,  ollicier-géuéral  d'Artillerie,  et  quelques 
autres  personnes  ;  la  convei*sation  s  engagea  sur  les  succès  plus 
ou  moins  apparens  des  armées  qui  étaient  dans  le  voisinage. 
M.  de  la  Yailière  dit  qu'il  avait  suivi  le  cours  de  la  Seille,  ce- 
lui de  l'Escaut,  examiné  les  positions  de  l'ennemi,  et  que  si 
l'on  attaquait  Denain ,  il  répondait  du  succès.  M.  Lefebvre  fit 
des  objections ,  contesta  et  amena  M.  de  la  Yailière  k  tracer  à 
l'instant  un  plan  de  ses  idées;  peu  api^ès,  on  parla  d'autre 
chose;  mais  M.  Lefebvre,  qui  n'avait  pas  perdu  de  vue  ce  qu'a- 
vait dit  et  fait  M.  de  la  Yailière,  prit,  sans  que  personne  y 
mit  d'entraves,  le  croquis  fait  par  cet  officier,  le  chiifona  et  le 
mit  dans  sa  poche.  De  retour  chez  lui ,  il  dressa  deux  mémoi- 
res et  y  joignit  deux  plans  détaillés.  Il  en  adressa  un  au  mi- 
nistre et  porta  lui-même  l'âiitre  au  ixiai^échal  de  Yillai-s.  Celui- 
ci  le  reçut  fort  bien ,  sans  cependant  donner  beaucoup  d'at- 
tention à  un  plan  d'attaque  imaginé  par  uq  robin.  Mais  pareil 
mémoire  lui  étant  adressé  quelques  joui^s  api^  de  la  part  du 
Conseil,  avec  ordve  d'en  exécuter  le  contenu,  il  l'econnut  son 
tort  et  le  répara  glorieusement.  Quelques  joui-s  aprà  la  ba- 
taille, M.  Lefebvi^  alla  voir  le  maréchal  et  lui  paria  de  son 
mémoire.  Il  est  répugnant  de  ci'oij^  que  ce  guerrier  ait  alora 
nié  avoir  reçu  cette  pièce  et  éconduit  le  magistrat  qqi  le  visi- 


(1)  C'est  uoe  triiditioD  au  Calcau-CainJ^résis  que  Villars  y  étant  passé  la 
▼eille  de  la  bataille,  et  ayant  fait  visite  à  M.  de  rénéiou  qui  était  alora  dans 
son  château,  ce  prélat  lui  dit  en  l'abordant  :  Monsieur  le  maréchal, J€ 
vous  croyais  à  Denain ,  et  que  Villars  partit  sans  répondre  ni  s'ariéter. 


tait.  Si  œla  est  vrai  y  ie  gouvernement  fut  plus  recon naissant , 
car  le  ministre  fit  au  conseiller  une  pension  de  i  soo  livres 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  ;  et  Sg  ans  après  (en  1 77 1  )i  Louis 
XV ,  accordant  des  lettres  de  noblesse  à  son  neveu  Robert- 
Thomas  Lefebvre  de  la  Mairie,  les  motiva  ppîncipalement  ce  sur 
9  les  services  qu'avait  rendus  à  TEtat  Lefebvi^  d'Orval  ,  son 
»  ODcle  paternel ,  président  honoraire  au  parlement  de  Flan- 
»  dre,  soit  en  contribuant  à  la  défense  de  Tournay ,  soit  en 
»  éoimant  l'idée  de  V importante  affaire  de  Denain ,  soit  en  sug- 
y>  gérant  les  réserves  qui  se  remarquent  dans  le  traité  dIJ- 
»  trecht.  » 

PYRAMroE  DEDEKAIN. 

En  face  de  Denain ,  sur  la  chaussée  de  Paris  à  Valenciennes, 
au  milieu  même  de  la  plaine  où  Villars  sauva  la  France ,  existe 
un  monument  modeste,  élevé  en  1781  (Op^^  les  soins  d'un  ad- 
ministrateur  zélé  et  des  deniers  de  la  ci-devant  Châtelleuie  de 
Bouchain  ,  dont  Denain  faisait  partie.  C'est  un  obélisque  à 
trois  faces ,  haut  de  10  à  1  i  mètres  ;  il  est  en  pierres  bleues  de 
Tournay,  et  présente  au  champ  de  bataille  l'angle  opposé  à  la 
route. 

Dans  le  principe ,  on  lisait  sur  la  face  qui  regarde  la  chaus- 
sée, dans  la  frise  du  piédestal  : 

^       DEKAIN,  24  Juillet  171a. 
Au-dessus  étaient  ces  deux  vers  de  la  Henriade  : 

<t  Reganlc*/  daui  Denaiii  l'audacieux  Villars , 
«  Disputant  le  toonerre  à  l'aigle  des  Césars.  9 

Et  dans  le  cartouche,  cette  inscription  : 

cCe  moDomcnt  a  été  érigé  par  les  soins  de  M.  Senac  de  Meilhan . 

«  M.  DCC.  LXXXI.  » 

Il  y  avait  aussi  sur  les  deux  autres  faces  des  inscriptions 
qu'on  n'a  pas  pu  me  l'edire. 

Celle  qui  présentait  l'époque  de  l'érection  de  ce  monument 

à  la  gloii-e  des  armées  françaises  fut,  dit-on ,  arrachée  l'année 

,    même  de  son  inauguration.  Le  voisinage  dans  lequel   il  se 


(1)  di  article  éUit  cent  av?nt  Tércction  de  la  uoutelle  pyramide. 


trouve  de  l*extrêine  frontière,  peut  seul  donner  la  raison  de 
cette  espèce  de  sacrilège  qui  serait  trop  odieux  de  la  part  de 
Français  ;  les  autres  ne  le  furent  que  par  les  Autrichiens  en 
1793.  A  son  arrivée  dans  le  département  du  Nord,  un  préfet, 
dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  cette  contrée ,  feu  M. 
Dieudonné,  à  qui  rien  n'échappait  de  ce  qui  intéi'essait  Thon- 
neur  national ,  s'est  cmpi^essé  de  faire  restaurer  la  pyramide 
de  Denain.  L'ingénieur  en  chef  du  dépai-tement ,  chargé  de  di- 
riger cette  restauration ,  avait  ajouté  aux  inscriptions  celle-ci: 

Restauré  par  les  ordres  du  citoyen  Dieudottoé ,  prciet  du  département 

du  Mord.  An  X. 

Mais  la  même  année,  une  main  envieuse  a  déti*uit  tout  ce 
qui  pouvait  rappeler  la  mémoire  de  l'Intendant  fondateur  et 
du  préfet  restaurateur,  et  il  ne  reste  aujourd'hui  de  gravé  sur 
ce  monumeqt  de  gloire ,  que  les  alliés  ont  respecté  lora  des 
deux  dernières  invasions ,  et  en  présence  duquel  l'armée  an- 
glaise d'occupation  allait  y  chaque  année  ,  exécuter  ses  grandes 
manœuvres,  que  le  millésime  et  les  deux  vers  de  Voltaire. 

CHAPELLE  DE  RAISMES. 

A  quinze  kilomètres  de  là ,  et  à  deux  environ  de  la  place 
principale  du  beau  village  de  Raismes,  près  de  Yalenciennes, 
dans  un  jardin  attenant  à  une  petite  maison  à  droite ,  près  du 
fossé  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Yalenciennes  à  St.- 
Amand  et  à  Lille,  existait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  un  se- 
cond monument  commémoratif  de  la  bataille  de  Denain  ,mo« 
nument  qui  poi*tait  le  double  caractère  de  la  piété  religieuse  et 
de  l'amour  de  la  patrie^  et  qui  pour  cela  même  méritait  d*être 
respecté.  C'était  une  chapelle ,  dans  le  style  antique ,  exécutée 
à  jour  avec  délicatesse  et  élégance. 

■ 

Sur  un  socle  de  grès  de  deux  mètres  de  hauteur ,  s  élevait 
^n  piédestal  triangulaire,  supportant  sur  chaque  angle  une 
colonne  de  deux  mètres  quarante  centimèti'es ,  d'ordre  dorique. 
Les  trois  colonnes  étaient  couronnées  d'un  entablement  du 
même  oixire,  et  surmontées  d'une  statue  de  l'Edpérance,  ap- 
puyée sur  son  ancre,  haute  d'un  mètre  vingt*  cinq  centimètres. 


Un  aibre  sculpté  étendait  ses  branches  entre  les  colonnes  ,  et 
i  cet  arbre  était  attachée  une  image  de  la  'Vierge,  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras.  Les  trois  colonnes ,  Tentablement ,  la 
statue  de  TËspérance  étiiient  de  pierra  bleue  de  Tourna  j,  ainsi 
que  l'arbre  et  la  Vierge ,  et  le  monument  avait  de  hauteur  7 
mètres  896  millimètres  (  ^4  pieds).  La  madone  qu'on  invoque 
dans  le  pa js  est  une  Notre-Dame  de  Bonnê-Espèrance ,  habi- 
tante d'un  bois  voisin  dit  la  petite  forêt  de  Raismes.  Ce  serait 
à  tort  qu'on  se  tourmenterait  y  comme  on  Ta  fait  pour  tant 
d'autres,  peur  découvrir  à  celle-ci,  une  origine  dans  les  siècles 
du  culte  des  bois ,  des  arbres;  cette  origine  est  encore  plus  sur- 
prenante, puisque  c'est  le  protestantisme  qui  a  donné  lieu  au 
cuite  de  Notre-Dame  de  Bonne  Espérance  du  bois  de  Raismes. 

Le  5  août  iGsô,  quelques  écoliers  des  Jésuites  de  Yalen- 
dennes  étant  allés  dans  cette  forêt,  s'arrêtèrent  dans  un  en- 
droit ouvert  et  essarté,  distant  de  3  kilomètres  de  la  ville ,  au 
milieu  duquel  se  trouvaient  deux  beaux  chênes.  Cet  endi*oit 
avait  servi  aux  prêches  des  calvinistes  ;  les  écoliers  creusèrent 
un  des  chênes,  y  placèrent  une  image  de  la  Sainte-Vierge,  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espè- 
ranee,  et  introduisirent  la  coutume  d'aller  faire  de^  prières  en 
commun  dans  un  lieu,  d'où  quelques  années  avant,  on  avait 
chassé  les  pauvres  réformés,  parceq«'ils  lavaient  aussi  choisi 
pour  y  faire  des  prières  en  commun  (1).  Cette  dévo'ion  fut 
imitée  par  beaucoup  d'autres  pei'sonnes,  on  vit  y  arriver  jus- 
qu'à des  communautés  religieuses  en  masse;  il  y  avait  des  jours 
ou  l'on  comptait  sur  place  plus  de  4>ooo  pèlerins  (2).  En  con- 


(1)  D^OntremaD,  Histoire  de  la  ville  et  comté  de  Valenciennes,  Douai, 
1639,  page  470. 

(a)  Dana  le  m^e  département  du  Nord,  sur  un  autre  point,  on  venait 
d^  de  voir  Ica  religieux  Bernardins  de  l'abbaye  de  Loos  piè»  de  Lille ,  expo- 
ser sur  le  chemin  de  Bétliune,  non  loin  de  l'abbaye ,  une  statue  de  la  Yirrge , 
afin ,  dit  le  pieux  Jésuite ,  auieur  de  l'Histoire  des  Saints  de  la  proTince  de 
Lille,  Douai  et  Orchiea ,  que  la  mère  de  Dieu  y  fut  adoré:  malgré  les 
kirieiee  du  siècle»  Four  réussir  plus  sûiemenk  dans  cetta  entreprise ,  les  en* 
fins  de  St«-BcrDard  avaient ^cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  que  de  placer  la 


iSOS< 


séquence  des  guërisons  qui  s'opérèrent  Iky  et  dont  le  nombre 
allait  toujours  croissant ,  (  que  ne  pouvaient  pas  alors  les  Jé- 
suites !  )  on  bâtit  près  du  chêne ,  porte-image  y  une  ^lise  qui 
fut  consacrée  le  lo  septembre  1699. 

Philippe  duc  d'Arschot,  seigneur  du  lieu,  donna  ensuite 
cette  église  qu*il  avait  fait  bâtir  aux  RR.  PP.  Carmes  qui  y 
furent  installés  le  5  octobre  i633  ,  y  établirent  un  noviciat  et 
7  ont  fait  valoir  jusqu'en  1789,  sans  interruption ,  le  pèleri- 
nage de  Notre-Dame  de  Banne^Eepèrance  (i). 

Or  y  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  Vierge  sculptée  sur  Tarbre 
du  monument  de  Raismes ,  n'ait  été  une  répétition  de  la  Ma- 
done de  Bonne-Espérance,  et  cette  jolie  chapelle ,  une  succur- 
sale du  pèlerinage,  car  c'est  vis-à-vis  l'avenue  qui  conduit 
droit  à  l'église  des  Cariées,  qu'elle  avait  élé  élevée  en  I7i3; 
c'était  dans  l'intervalle  qui  séparait  la  chapelle  de  l'église,  sur 
les  deux  côtés  de  cette  superbe  avenue ,  longue  de  693  pas , 
large  de  34  mètres,  et  ombragée  de  six  rangées  d'arbres  qui 
se  ti*ouvaient  établies  à  des  distances  ^ales,  six  petites  stations 
où  étaient  sculptés  les  principaiix  traits  de  la  vie  de  la  Yiei|;e 
Marie  ,  aboutissant  à  une  septième  ,  construite  derrière  le 
chœur  de  l'église;  c'était  enfin  aux  Carmes  que  la  garde  de 
cette  petite  Yierge  avait  été  confiée ,  ainsi  que  nous  l'apprend 


statue  dans  un  yieil  arbre.  Bientôt  le  pëlerinage  de  Notre-Dame-de-G rdce 
fut  en  réputation  ;  on  cita  des  miracles  ;  les  moines  allaient  procession aclle- 
ment  rendre  leur  hommage  à  la  sainte  Dame  qui  faisait  son  palais  <fune 
niche  d'arbre.  Ce  sont  les  expressions  de  l'auleur.  Dans  les  derniers  trros  , 
une  petite  chapelle  avait  remplacé  l'arbre,  et  cette  chapelle oifrait  «ussi  des 
trophées  de  la  gloire  militaire  française  :  à  l'époque  de  la  Révolution  ,  on  y 
voyait  encore  un  drapeau  pris  sur  les  Hollandais  par  uu  militaire  de  Lille, 
nommé  Louis  Le  Riche ,  un  petit  vaisseau  de  guerre  avec  ses  agrès ,  etc. 

«  ■ 

(i)  n  existe  un  ouyrage  intitulé  :  Histoire  ée  la  naissance  et  progrès  de  la 
dévotion  à  l'endroit  de  Kotre-Dame  de  Bonne  Espérance  »  près  Valenciennes , 
Ters  16Ô4  ,  sans  nom  d'auteur.  Paquot  l'attribue  à  Pierre  Bouille  ,  Jésuite  de 
ValenQieones. 


une  ioftcription  d'un  assez  mauvais  gotit  qui  a  été  copiée  sur 
place  par  mon  respectable  ami ,  M.  Dcbavay. 

Domine  bon»  ipei ,  Josephus  elcctor  clevat 

et 

Rcli^iotU  bop«  speianU  pic  cuatodiendii  Iradita  est 

Praetereundo  cave  oe  silealur  ave. 

Pacsant  n'oublie  pas  de  saluer  Marie. 

1713. 

L'aii>re  de  pierre  et  la  vierge  avaient  disparu  du  monument 
depuis  ]  793  ,  et  on  doit  s'étonner  que  le  marteau  révolution- 
naire n'ait  pas  aussi  eilacé ,  à  la  même  époque ,  le  manteau  et 
les  couronnes  ducales  que  j'ai  encore  vus  en  1 8 1 3  sur  les  trois 
angles  coupes  du  chapiteau ,  et  au-dessus  desquels  était  le  mo- 
no^pmnme  de  Joseph  Clément  et  du  duc  de  Bavière. 

Le  monument  Qe  Raismes  n'avait  pas  toujoura  été ,  comme 
en  dernier  lieu ,  placé  au-dehors  du  fossé  de  la  route  sur  la 
droite  des  voyagArs  qui  sortaient  de  Yalenciennes.  Dans  le 
principe  y  il  était  sur  Vaccotemeni  même  de  la  chaussée  à  gau- 
che, et  n'a  changé  de  position  que  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier ,  quand  on  a  redressé  uàe  partie  de  cette  grande  commu- 
nication. £n  échange  du  terrain  qu'il  a  fallu  prendre  aux  ri- 
verains., pour  j  placer  la  nouvelle  chaussée ,  on  a  cédé  celui 
de  la  partie  délaissée  et  la  chapelle  a  suivi  ce  dernier. 

Deux  très-gros  tilleuls  l'ombrageaient  à  l'époque  de  la  Révo- 
latioh ,  une  forte  haie  existante  encore  aujourd'hui  qui  en  of- 
fusquait la  vue  et  la  statue  pajenne  qui  était  restée  seule  après 
la  disparition  de  l'arbre  et  de  la  Vierge ,  auront  été  sa  sauve- 
garde pendant  ces  jours  sévères  où  tout  signe  de  culte  moderne 
était  proscrit.  Il  n'est  pas  moins  étonnant  que  ce  monument 
ait  échappé  aux  destructions  de  la  guerre  dont  le  pays  a  été 
pendant  plusieurs  mois  le  théâtre  en  1792  et  1793 ,  puisqu'il 
avait  reçu  un  coup  de  boulet  qui  avait  fracassé  rentablemcnt 
et  ébranlé  tout  l'édifice.  Il  était  réservé  au  vil  et  sordide  inté- 
rêt de  détruire,  au  bout  de  101  ans  d'existence  (sur  la  fin  de 
i8]4)|  oe  que  le  prosélitisme  révolutionnaire  le  plus  fougueux 
et  deux  invasions  des  étrangers  avaient  respecté. 


Voici  à  quelle  occasion  avait  été  érigé  ce  joli  monument. 

Au  moment  où  éclata ,  en  1701 ,  la  guerre  pour  la  succes- 
sion à  la  couronne  d*Espagne,  Maximilien-Eoimanuêl^  élec- 
teur de  Bavière^  avait  épouse  la  fille  de  Icmpereur  I^pold, 
et  Marie-Anne-Christine-Yictoire  de  Bavière  était  unie  au 
Dauphin ,  (ils  de  Louis XY.  Cette  double  circonstance,  autant 
que  le  désir  d'épargner  à  ses  sujets  les  horreura  d'une  guerre 
cruelle ,  avait  déterminé  Joseph-Clèment ,  leur  frère ,  électeur 
de  G>logne  à  demander  la  neutralité;  mais  l'empereur  l'ayant 
forcé  à  sedédarer,  il  le  fit  en  faveur  de  Philippe  Y,  petit-fils 
de  Louis  XIY^  qui  avait  été  appelé  à  la  couronne  d'Espagne , 
par  le  testament  de  Charles  II ,  et  il  reçut  garnison  française 
dans  toutes  ses  plaoea^ 

Maximilien-Emmanuel ,  duc  de  Bavière  .à  qui  Charles  II, 
roi  d'Espagne ,  avait  donné  le  gouvernement-général  de»  Pays- 
Bas,  se  déclara  aussi  pour  le  petit-fils  de  Louis  XIY  ,  et  fit 
entrer  des  t'tx>upes  françaises  dans  les  Pays^as. 

L'empereur  commit  les  premières  hostilités;  il  éprouva  des 
revers  dans  le  commencement  ;  ses  troupes  furent  battues  en 
avril  1703,  par  Maximilien-Emmanuel  qui  s'empara  aussi  de 
Ratisbonne  où  il  venait  d'être  mis  ,  ainsi  que  son  frère  ^  au 
ban  de  l'empire. 

L'année  suivante  fut  fatale  à  la  France,  par  la  perte  de  la 
bataille  d'Hochstett  ;  l'électeur  de  Bavière  et  celui  de  Cologne 
furent  chassés  de  leurs  états  qui  devinrent  la  proie  des  vain- 
queurs ;  leurs  sujets  éprouvèrent  toute  la  rapacité  et  la  barba- 
rie que  la  vengeance  peut  inspirer. 

L'électeur  de  Bavière  se  refugia  à  Bruxelles;  celui  de  Co- 
logne vint  à  Lille. 

Mais  cette  place  ayant  ensuite  été  cernée  par  les  ennemis  de 
la  France,  l'électeur  de  Cologne  obtint,  le  18  août  1708 >  la 
permission  d  en  sortir  et  de  se  retirer  à  Yalencienoes*,  où  il 
demeura  jusqu'au  a4  décembre  1714* 


GepeDdant  dès  Tannée  1719  ^  le  gain  de  la  bataille  de  De- 
nain  lui  avait  donné  Tespoir  de  rentrer  dans  ses  Etats;  il  vou- 
lut perpétuer  la  mémoire  de  cet  heureux  événement  par  un 
monument  >  et  ce  monument  est  Tespèce  de  chapelle  à  jour 
que  je  viens  de  décrirev 

Ce  n'est  pas  le  seul  monument  que  ce  bon  électeur  ait  laissé 
de  la  joie  que  lui  fit  éprouver  Tissue  de  la  bataille  de  Denain. 
^  1712,  tandis  que  Villars  faisait  investir  Douai  et  le  fort 
de  Scarpe ,  des  fêtes  brillantes  étaient  données  au  village  de 
Raismes^  dans  une  vaste  prairie  ^  aux  vainqueurs  et  aux  vain- 
cus^ et  lëlecteur  fît  frapper  ^  pour  conserver  le  souvenir  de 
ces  fêtes  y  un  médaillon  que  je  possède.  D'un  côté^  est  le  buste 
de  l'Electeur  avec  cette  légende  :  Joêêjphuê  Clemtnê  ,  érchie^ 
fiicûpuê  ColoniensU  y  êtsaneti  Roinaniimfêrii  êleetor  Bavarim 
aux  :  dans  le  revers  ^  on  voit  la  Fortune  foulant  d'un  pied  le 
globe  du  monde^  et  dans  le  lointain ,  k  l'ombre  d*un  bosquet, 
une  vaste  table  entourée  de  convives,  et  qui  est  servie  par  des 
fiiUDes,  avec  cette  légende  :  Luder$  pertinax. 

S'il  est  vrai  que  des  'médailles  d'or ,  d'argent  et  de  bronze 
aient  été  placées  sous  les  fondations  du  monument  de  Raismes,- 
il  D  j  a  pas  de  doute  que  celle-ci  n'en  soit  une.  On  y  aura 
joint  aussi  celles  que  l'Electeur  avait  également  fait  frapper 
durant  son  exil  ;  la  première  à  l'occasion  de  sa  promotion  à  la 
prêtrise  et  de  sa  première  messe  chantée  chez  les  Jésuites ,  à 
Lille,  le  i**"  janvier  1707,  à  laquelle  Maximiiien,  son  fi*ère, 
communia  de  sa  main.  Le  médaillon  présente,  d'un  coté,  le 
huste  du  prince ,  avec  cette  inscription  :  Joêeph,  Clemenê. , 
ttreh.  eoL  ei  S,R.  I,  Eîect.  Bav.  dus.  Sur  le  revers ,  est  là  Re- 
ligion ,  tenant  une  croix  ;  à  côté  d'elle  est  une  table ,  et  sur 
cette  table ,  un  calice  portant  une  hostie,  et  sur  le  pied  du  ca- 
lice, deux  mains  qui  se  joignent,  avec  cette  légende  qui  est 
on  chronographe  :  Pia/rairum  'cimeariia  ;  on  lit  dans  l'exer- 
gue :  Saerorum  pritniiiœ  insuiU. 

Sur  une  troisième  médaille  frappée  à  l'occasion  de  la  con- 
■écration  du  Prince,  comme  archevêque  de  Ck>logne,  faite  par 


les  main)  de  M.  de  Fënéion ,  archevêque  de  Caaibraîy  dans 
réglîse  collégiale  de  St.-Picrre  à  Lille ,  en  mai  1707,  sont  re- 
présentées une  mitigé ,  une  croix  et  une  crosse  d^évéque,  sur 
lesquelles  le  St. -Esprit  descend;  L'inscription  porte  :  Fênidm* 
ter  numerum  :  sur  le  revers  ,  dans  le  champ ,  est  une  couronne 
de  laurier  qui  renferme  cette  inscription ^  en  forme  de  chro- 
nographe  :  Cansêomtia  Ciementiê ,  afehiepiêeopi  Coiomensiê. 

Enfin  ,  en  1714?  avant  de  rentrer  dans  ses  Etats^  il  annonça 
à  ses  sujets  Toubli  du  passé ,  par  une  médaille  où  l'on  voit 
d'un  côté  sa  tète  avec  la  même  inscnption  ci-dessus ,  et  sur  le 
revers  ;  un  lion  portant  la  couronne  ducale,  avec  ces  mots  : 
Sulditiê  Clemenê;  dans  l'exergue  on  lit  :'  1714* 

La  paix  dlJtrecht ,  conclue  en  I7i3,  assura  aux  Electeurs 
de  Bavière  et  de  G)logne  le  duché  de  Luxembourg  et  le  comté 
deNamurqui  n'avaient  pas  été  pris  par  les  alliés ,  pour  en  jouir 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rétablis  dans  leurs  Etats  et  dignités. 
Ils  le  furent  Tannée  suivante,  en  vertu  du  traité  de  Rastat  ; 
mais  l'électeur  de  Cologne  ne  partit  de  Yalenciennes  quelle 
34  décembre  1714  >  au  grand  regret  des  habitans  dont  il  était 
'  chéri ,  et  qui  auraient  bien  voulu  le  garder  au  milieu  d'eux. 
Ce'prince,  qui  touchait  une  forte  pension  de  Louis  XIV  (i), 
était  magnifique,  généreux  et  bienfaisant;  à  Yalenciennes^  il 
avait  une  cour  nombreuse  et  bien  choisie,  une  grande  musique 
et  un  théâtre ,  où  l'on  donnait  jusqu'à  des  opéras.  Il  laissa 
aux  habitans  son  portrait  peint  par  Vivien ,  que  l'on  voyait 
encore  en  1 7B9 ,  à  rhôtel-de-ville ,  et  ix?sta  si  sensible  aux  té- 
moignages d'attachement  et  de  respect  qu'il  avait  reçus  durant 
son  séjour  en  cette  ville ,  qu'il  ii'en  perdit  jamais  la  mémoire 
et  que  ,  huit  ans  api^  l'avoir  quittée,  il  écrivit,  de  sa  propre 
main,  aux  Prévôts-Jui*és  et  Echevins,  une  lettre  datée  de  Bonn , 


(1)  On  prétrad  que  cette  pension  allait  k  plus  de  mille  éctu  par  jonr.  Le 
nouveau  roi  d'Espagne  avait  Misai  transporté  au  duc  de  Bavière  et  à  se»  me- 
cesseurs  la  souveraineté  des  Pajs  Bas  Espagnols,  qui  avaient  appartena  à 
4m  prince»  de  la  maison  de  Bavière ,  avant  d'être  au  duc  de  Bourgogne» 


le  1 3  juin  1799^  que  M.  Debavaj  a  coBsignée  en  1788,  dans 
le  journal  du  Hainaut  et  du  Gambrësis  y  pour  leur  faire  part 
ii  deux  iwémêmênê  qui  étaient  un  sujet  de  eaiiê/aciien  pour  lui , 
«avoir  rélection  à  la  coadjutorerie  faite  par  son  Chapitre  de 
G)logDe,  en  ûiveur  de  son  très- cher  neveu,  le  Prince  etévéque 
de  Munster  et  de  Paderborn  y  et  la  conclusion  du  mariage 
de  son  très-cher  neveu ,  le  Prince  électoral  de  Bavière  avec 
Tarchiduchesse  Amélie. 

On  n'a  pas  conservé  avec  moins  d'intérêt ,  à  Lille,  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  dernier ,  le  souvenir  du  séjour  que  Téiecteur 
Joseph-Clément  a  fait  dans  cette  ville.  Il  y  avait  surtout  pris 
la  communauté  des  éames  Bernardines  de  TÂbbiette  dans  une 
telle  affection ,  qu'à  sa  mort ,  arrivée  en  172S ,  il  leur  légua  ses 
entrailles  qui  furent  reçues  avec  une  grande  démonstration 
aux  portes  de  la  ville  par  les  autorités  civiles  et  militaii^es  et 
déposées  solennellement  dans  la  chapelle  JVotre-Dame  de  Lo- 
rette  de  l'église  de  TAbbiette ,  qu'il  avait  fait  ériger  à  ses  frais 
CD  1708^  à  la  place  du  tableau  du  Maître-Autel. 

I 

OBKLISQUS  DU  CHAPrTRE  DE  DEKAIN   {projeté). 

Un  troisième  monument  commémoratif  de  la  bataille  de 
Denain ,  allait  être  élevé  au  centre  même  de  l'enclos  de  Tan- 
tique  Chapitre  nc^le  qui  existait  à  Denain,  lorsque  la  Révo- 
lotion  est  venue  rendre  ces  dames  à  la  société. 

Ce  devait  être  une  pyramide  quadrangulaire,  composée  de 
trois  blocs  seulement ,  et  formant  une  aiguille  Egyptienne. 
La  première  base  aurait  eu  de  hauteur  1  mètre  20  cent. ,  sur 
1  mètre  ^o  cent,  de  face;  la  seconde  1  mètre  54  cent.  ,  sur  1 
Biètre  i3  cent.  ;  l'aiguille  d'une  seule  pierre  comme  chacune 
des  bases  et  carrée  comme  ell.'^ ,  aurait  eu  8  mètres  de  hauteur 
et  porté  90  centimètres  de  face  dans  le  bas ,  et  60  vers  sa  som- 
mité y  taillée  en  facettes.  Enfin ,  ce  monument  devait  être  as- 
sis sur  une  plate-forme  d'un  mètre  de  hauteur ,  garnie  de  mar- 
ches i  ce  qui  lui  aurait  donné  une  élévation  totale  de  1 1  mè- 
tres 78  centim.  (  36  pieds  4  pouces) ,  environ  dieux  mètres  de 
plus  que  la  pyramide  triangulaire  précédemment  décrite  ;  des 
bornes  l'auraient  entouré. 


Cet  obélisque ,  remarquable  par  sa  simplicité  et  l'ëDorme 
poids  de  ses  trois  piérides  y  doit  être  encore  aujourd'hui  sur 
place  dans  la  cour  du  propriétaire  qui  a  remplacé  les  cbanoi- 
nesses  (  i  ).  Il  est  d'une  espèce  de  pierre  bleue  fort  dure  qui  s'ex- 
ploite à  75  kilomètres  de  là  y  dans  la  Belgique,  à  Basècles ,  sur 
la  grande  route  de  Tournai  à  Mons.  Il  a  fallu  des  précautions 
extraordinaires  pour  la  mener  à  grands  frais  à  Denain,  cons- 
truire un  char  de  gigantesque  dimension  ,  étançonner  la 
ponts  sur  la  route.  Un  sentiment  national  l'avait  faii  com- 
mander^ un  peu  avant  1789,  par  le  Chapitre  noble  des  dames 
de  Denain  y  pour  être  élevé  dans  la  cour  principale,  en  face 
du  quartier  abbatial.  L'aiguille  et  ses  deux  bases  ont  été  com- 
prises dans  l'acquisition  des  bâtimens  vendus  comme  biens 
nationaux. 

On  se  souvient  qu'il  avait  été  ari^té  en  1800 ,  époque  à  la- 
quelle on  croyait  la  Révolution  terminée  et  la  guerre  finie, 
qu'une- colonne  serait  élevée  dans  chaque  départemeot,  pour 
transmettre  à  la  postérité  les  noms  des  braves  du  pays  qui  ; 
après  s'être  distingués  par  des  actions  d'éclat ,  seraient  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  ou  auraient  obtenu  des  armes d'hon-  ^ 
neur  y  et  que  le  conseil-général  du  département  arrêterait ,  sur 
la  présentation  du  Préfet ,  cette  légende  glorieuse.  Idée  pieuse 
et  éminemment  nationale,  dont  l'abandon  a  été  un  des  premiers 
toi*ts  du  gouvernement  que  ses  fautes  ont  précipité  en  i8i4! 

La  première  pierre  de  la  colonne  départementale  du  Nord 
avait  été  posée  avec  la  plus  grande  solennité  à  Douai,  qui  était 
encore  chef-lieu  du  département ,  le  jour  de  la  fête  alors  na  * 
tionale ,  du  1 4  juillet  de  la  même  année ,  au  milieu  delà  place 
publique  formée  du  vaste  terrain  sur  lequel  étaient  ci-devant 
l'église  paroissiale  et  le  cimetière  St: -Jacques,  et  qui  devait, 
dès  ce  moment ,  porter  le  nom  de  place  des  Yictoires,  et  une 
première  liste  de  trois  noms  avait  déjà  été  ari^tée  par  le  con- 
seil-général^ pour  être  inscrits  sur  cette  colonne ,  savoir  : 

Richard ,  tambour  des  grenadiera  du  48^  de  ligne ,  natif  de 
Bouchain  (2). 

(1)  IL  y  a  depui»»crvi  à  former  la  ik«uveUe  pyramide  ^levëe  uir  U  gnatk 
route. 

(2]  Le  iG  prairial  an  X ,  il  coatrthua  à  la  prise  du  ▼illage  de  KirchbcfSet 
•'empara  d'une  pièce  de  canon  ;  a  obtenu  des  baguettes  d'honneur. 


[ 


Mathieu ,  grenadio-  de  la  43*  demi-brigade ,  natif  de  Va- 
leiicîeiioes(i). 

Leroi ,  consent  de  l'an  TII ,  fusilier  dans  la  5i*  demi-bri^ 
pde^  natif  d'Hazebrouck  (a). 

L'aiguille  colossale  de  Denain  aurait  parfaitement  atteint  le 
but.  J'ëtais  en  nëgociation  avec  le  propriétaire  pour  l'acqué- 
riran  Domdu  département^ moyennant  le  prix  de  i8ooà  2000 
fniocs,  lorsqu^un  mouvement  de  reconnaissance  non  rcfléchi| 
duoe  part ,  excité  par  les  flatteurs  qui  gâtent  tout ,  vint  tout 
a  coup  mettre  en  cii*culation  ^  dans  les  six  arrondissemens ,  le 
projet  prématuré  et  emphatique  de  Térection  d'une  statue  à 
Bonaparte. 

La  statue  ne  fut  point  érigée  ^  parceque  le  chef  du  gouver- 
nement eut  alors  le  bon  esprit  dépenser  qu'on  ne  devait  point 
de  statue  aux  vivans  ;  mais  la  colonne  départementale  fut  ou- 
bliée, et  la  belle  aiguille  Egyptienneest  restée  longtems  cou- 
chée dans  la  cour  de  l'enclos  de  l'ancien  chapitre  de  Denain* 


(1}  A  la  bataille  de  Marengo ,  aidé  de  set  trois  camaïadef  «  il  prit  à 
f  enoeini  deux  pièces  de  canon  et  en  dirigea  le  feu  sur  un  bataillon  de  gre« 
ludiers  Hoogn>is>  en  face  duquel  elles  étaient  posées}  il  teçot  dani^  cette 
affiiire  3  coups  de  bayonnette  et  un  coup  de  feu  \  il  a  obtenu  un  fusil  d'hon- 
■eur.  A  son  retour  k  Valenciennes  en  1801 ,  une  fête  lui  a  été  donnée  par 
ses  compatriotes  ;  un  sabre  d'Iionnenr,  a? ec  son  baudrier  lui  a  été  offert  par 
le  maire  «  au  nom  de  ses  concitoyens  |  et  une  médaille  par  l'état-major  «t 
les  officiers  de  la  garde  nationale. 

^a)  A  la  bataille  d'Hohenlinden ,  Leroi  »  secondé  de  deux  de  ses  cama- 
lades  )  arriva  le  premier  sur  une  batteiie  de  quatre  pièces  de  canon  dont  on 
i^empara  |  il  a  obtenu  ne  ftisil  d^onneur,  et  les  suffrages  de  ses  cpmpatriotef 
ftconnaissans  ataient  porté  ion  nom  tox  U  liste  des  notables  nationaux  dn 
déparlement  ca  i8oa. 
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P.  HENRT  ,  K>iTE  SATIBIQUB* 


Heioiy  (Pierre) ,  l'une  des  plus  grandei  DOtabiKtés  poéti- 
ques du  département  du  Nord ,  naquit  à  Lille ,  vers  le  milieu 
du  17*  siècle  9  et  mourut  en  1708.  Toutes  les  notions  que  nous 
avons  pu  recueillir  sur  sa  personne ,  se  bornent  à  nous  appren- 
dre qu'il  ëtait  marchand  de  dentelles  en  cette  ville  et  qu'il  vi- 
vait à  répoque  oii  Louis  XIY ,  étonnait  l'Europe  par  ses  ex- 
ploits et  où  Boileau  emplissait  la  France  de  «a  renommée.  Le 
nom  de  ces  deux  hommes  célèbres  n'est  point  indifférent  à 
Vhistoire  du  poète  Henry  :  on  verra  dans  la  suite  de  cette  no- 
tice avec  quel  enthousiasme  il  sut  louer  les  grandes  actions  de 
l'un  et  quel  acharnement  il  mit  à  combattre  les  écrits  de  l'autre. 

/ 
Une  imagination  vive^  ardente ,  un  esprit  riche  et  flexi- 
ble^ mais  dénué  de  joût ,  entrainèrent  Henry  dans  le  tourbil- 
lon de  la  poésie,  oîi  il  a  erré  lougtems. 


Si  Fon  peut  juger  de  son  caractère  d'après  ce  qu'il  nous 
te  de  lui  ^  Henry  n'était  pas  méchant ,  et  l'on  a  quelque  peine 
à  expliquer  sa  prédilection  pour  un  genre  (  la  satire),  qui  de- 
mande sinon  de  la  méchanceté,  du  moins  asses  bonne  dose  de 
malignité.  Cependant  on  voit  dans  un  passage  de  ses  ouvrages 
qu'avant  de  se  livrer  à  la  satire,  le  poète  s'était  essayé  dans  un 
tutre  genre.  C'est  ce  qui  nous  parait  ràulter  des  vers  suivana 
que  fauteur  se  faii  adresser  par  un  interlocuteur  : 

Tes  prwiien  vert  rrmplis  de  dÎTen  agrteeiu , 
Troavèvent  psimi  noue  dea  i^ppUsdifseiaciit 


au 


i 


ha  Flandre  gémissant  attirant  notre  eatimei 
Répandit  sur  ton  nom  on  éclat  légitime  t 
Et  da  ce  cÊAnt  guerrier  les  charmantet  doncetirt 
Triomphèrent  partout  du  dégoût  des  auteurs. 

Malgré  nos  recherches,  nous  n'ayond  pu  découvrir  cette 
Flandre yèmiêsantê  (i) ,  ce  chant  guerrier  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Nous  conjecturons  que  c'était 
quelque  poème  à  la  louange  de  Louis  XIV,  lequel,  comme  on 
sait,  venait  alo»  d'achever  la  conquête  de  la  Flandre  et  des 
Pays-Bas. 

Heni^  descendit  dans  la  carrière  satirique ,  vers  le  tems  où 
Boileau  y  remportait  les  dernières  palmes.  Son  début  ne  fut 
pas  sans  quelque  succès  :  Le  pour  elle  contre  du  mariage ,  piè- 
ces dans  lesquelles  TauteUr  montre  de  la  verve  et  de  la  facilité, 
lui  firent  une  espèce  de  réputation  :  mais  Tune  et  l'autre  de 
ces  pièces  pèchent  par  défaut  d'invention.  La  première  est  évi- 
demment calquée  sur  la  dixième  satire  de  l'Horace  Français  et 
comme  son  modèle ,  dont  cependant  il  reste  bien  loin ,  le  poè- 
te Lillois  s'attache  particulièrement  à  peindre  les  vices  et  les 
ridicules  des  femmes  de  tous  les  états,  et  J^essaye,  dit-il ,  dans 
sa  préface,  de  montrer  que  le  mariage  se  décrie  assez  de  lui- 
même  par  le  fiel  de  l'amertume  dont  il  abonde,  sans  qu'il  soit 
besoin  ,  pour  l'enlaidir ,  de  recourir  à  l'imposture  et  à  la  mé- 
disance. »  Cette  déclaration  dont  le  dernier  trait  est  lancé  con-« 
treDespreaux  n'empêche  pas  Henry  de  se  livrer  aussi  à  des  ex- 
agérations forcées  et  à  des  hyperboles  fantasques  que  repoussent 
Clément  le  goût  et  la  vérité. 

La  deuxième  pièce  du  recueil  de  Henty,  est  une  épitre  en 
réponse  à  la  satire  précédente.  L'auteur  chante  la  palinodie, 
mais  il  ne  tire  qu'un  parti  médiocre  de  son  Sujet.  Il  pouvait 
opposer  aux  défauts ,  aux  vices  des  femmes ,  les  belles  qualités, 
les  vertus  qui  les  distinguent  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  pro- 


(i)  H.  Semet,  de  Liils,  qui  ctiUite  U  poéiie  atec  foocès,  nous  .a  eMtmé 
snroir  eu  cet  ouTnge  entre  lea  maioi,  il  y  a  quelques  annéis. 


cède ,  et ,  pour  répondre  aux  détracteurs  du  mariage ,  il  se  bor- 
ne à  présenter  l'hymen  comme  un  joug  forcé  que  nous  impose 
la  nécessité.  On  trouve  néanmoins  dans  cette  épitre  quelques 
traits  heureux  et  de  ces  pensées  philosophiques,  dont  la  ren- 
contre fait  toujours  plaisir.  Les  vers  suivans  nous  paraissent 
dignes  d'être  cités  : 

Au  reste ,  en  quelque  éut  conforme  à  ton  chtm. 
Que  tu  puiMet  passer  cette  chëtive  yie , 
Tu  trouveras  partout,  chez  autrui ,  chez  les  tiens. 
Et  les  biens  dans  les  maux  et  Xct  'maux  dans  les  biens. 
Ce  mélange,  Timandre,  est  pour  nous  nécessaire* 
TJn  bien  est  sans  appas  quand  il  est  ordinaire. 
.  L'âme  rassasiée  et  saoule  de  plaisirs, 
N'y  rencontrant  plus  rien  qui  pique  ses  désirs , 
TrouTe  un  dégoût  sensible  au  milieu  des  délices* 
Tels  sont  du  genre  humain  les  étranges  caprices  : 
Pour  savourer  du  bien,  il  doit  tâter  du  mal. 

Après  cette  épttre  vient  La  êatire  sur  les  iijfkrenieê  foïieê  des 
hommes  du  siècle  y  où  la  critique  du  sieur  Boileau  est  comprise^ 
et  ensuite  la  continuation  de  cette  critique.  Ces  deux  pièces 
sont  généralement  bien  versifiées  :  l'auteur  y  attaque  Boileau 
sans  ménagement  :  mais  il  faut  le  dire  aussi ^  avec  des  armes 
si  faibles^  que  celui-ci  se  contenta  de  les  mépriser,  sans  j  ré- 
pondre autrement  que  par  le  plus  dédaigneux  silence.  Ce  si-> 
lence  irrita  davantage  le  poète  flamand  :  alora  donnant  essor 
-à  toute  sa  malignité,  il  composa  un  nouvel  opuscule,  qui! 
intitula  :  Le  eilence  du  sieur  Boileau  sur  la  critique  ds  ses  uns- 
très.  Il  est  fort  difficile  aujourd'hui  de  pi'éciser  le  sentiment 
qui  animait  Henry  contre  Despreaux.  Peut-être  était-ce  un 
travers  d'esprit ,  car  on  ne  peut  supposer  qu'il  fut  insensible 
au  mériteéminentde  l'écrivain  dont  on  a  dit  que  tous  les  ouvra- 
^  étaient  des  modèles  de  goût  et  de  raison  ;  peut-être  aussi  un 
malheureux  désir  de  célébrité  a-t-il  dirigé  la  conduite  de  Hen- 
ry. Cette  dernière  supposition  prend  de  la  consistance  par  le 
passage  qu'on  trouve  dans  une  de  ses  pièces  : 

Mute ,  n'en  doute  pas,  une  illustre  TÎctoire 
JhMi  M  d|MA  iMnMUL  £rra  bnU«r  ta  gloir». 


De  ton  liardi  dettein,  Deipreaux  irriU 
Ranimant  de  son  cœur  la  ipourante  fierté. 
Dans  L'ardeur  de  punir  ta  louable  arrogance  » 
Viendra  faire  éclater  une  horrible  vengeance. 
Que  de  brillans  laurirn  !  que  d'ëloges  divert 
Dans  ce  beau  champ  d'honneur  couronneront  tes  rert  ! 
Quelle  gloire  pour  toi,  si  (on  heureuse  audace 
Peut  (aire  succomber  ce  hëros  du  Parnasse  ! 
Par  les  saTantes  sœurs  ton  roman  ennobli. 
Sortira,  poor  jamais,  des  ombres  de  Tonblu 

Si  Henry  a  effectivement  envié  cette  triste  célébrité ,  il  faut 
le  plaindre  :  c'est  une  de  ces  mithreê  de  rhommê  qu'il  aurait 
dû  rappeler  dans  la  satire  que  sa  Muse  a  consacrée  à  ce  sujet. 
Quelle  qu'ait  été  au  reste  l'intention  de  cet  écrivain ,  tt  est  im- 
possible de  justifier  sa  conduite  envers  le  l^islateur  de  notro 
Parnasse.  On  verrait  avec  plus  de  plaisir  qu'il  eut  employé  ses 
talens  à  de  plus  nobles  et  c|e  plus  généreuses  compositions  ;  seft 
réflexions  morales  intitulées:  L«#i7/iYa/rv  eonUmplatif^iporient 
à  croire  qu'il  eût  réussi  dans  ce  genre.  La  teinte  douce  et  per* 
suasive  de  la  philosophie  religieuse  convenait  plus  à  son  ca^ 
ractère  que  la  violence  et  l'ameilume  de  la  satire. 

Indépendamment  des  morceaux  que  noua  avons  cités,  on 
doit  encore  à  Henry  : 

Une  satire  sur  la  Mishre  de  l'Homme  ; 

Six  autres  satires  parmi  lesquelles  on  remarque  celle  intitu- 
lée :  Critiquée  dee  ealiree  de  l auteur  ; 

Cinq  épitres  qui  ne  sont  pas  dénuées  de  mérite,  quoique  le 
style  eu  soit  un  peu  lâche  et  diffus. 

Une  élégie  assez  froide  ;  quelques  poésies  légères ,  un  épitha-* 
lame  très-spirituel  :  enfin  un  grand  nombre  de  sonnets  géné- 
ralement bien  vci-sifiés ,  el  adressés  pour  la  plupart  à  Louis  XIV  v 
Nous  rapporterons  le  suivant,  composé  à  l'occasion  de  la  U*<^ 
gue  d'Augsliourg. 

Enfin  contre  Louis ,  tout  le  monde  se  ligue  ; 
De  ton  trône  agrandi  ccni  princes  eniieu^» 


Craignant ,  de  êtê  exploits,  le  ooiuv  prodigieux. 
Font  Agir,  pour  le  rompre,  et  le  fier  et  l'intrigue. 

On  Tent»  à  ce  torrent,  oppoeer  une  digue  : 
L'Europe  en  a  tracé  plot  d'un  plan  sp^ienx  ; 
Mail  oe  grand  conquérant ,  toujours  Tictorienx 
Confond  de  ses  riTaux,  la  puissance  et  la  brigue. 

X'in trépide  Breton,  le  belliqueux  Geimain 
L'ont  vu  plus  fier  que  Mars,  le  tonnerre  à  la  main, 
A'son  superbe  char,  attacher  la  victoire* 

A  la  gloire  du  ciel,  il  soumet  tous  ses  vœux. 
Et  le  ciel  soumettrjiit  l'univers  à  sa  gloire , 
Si  l'uniTers  soumis  pouvait  le  rendre  heureux. 

Ainsi  que  tous  les  écrivains  de  son  tems ,  et  peut-être  au-> 
tant  pour  se  conformer  à  la  mode  que  pour  se  faire  un  appui 
dans  le  monde ^  Henry  se  mit  sous  le  patronage  d'un  grand 
seigneur.  Son  Mécène  fut  le  marquis  de  la  Rablière,  lieutenant 
général^  gouverneur  de  Lille  et  de  Bouchain ,  auquel  il  dédia 
son  ouvrage^  et  avec  lequel  il  parait  avoir  eu  des  relations 
d'amitié. 

Les  diverses  productions  du  poète  Henry*  ont  été  réunies  en 
un  volume  in-i3,  divisé  en  trois  parties^  avec  pagination  dif- 
férente pour  chacune  d'elles.  L'exemplaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux ,  appartient  à  ube  seconde  édition ,  que  nous  croyons 
être  la  dernière  :  elle  a  été  imprimée  à  Lille,  en  1700,  ches 
Balthaur  Lefrancq ,  imprimeur  du  Roi, 

LdBLBUX. 


(4*  ARTICU.) 

FRANÇOIS  MARCHANT. 

François  Marchant  ,  est^  je  crois ,  le  premier  poète  digne 
de  mànoîre  qui  soit  né  à  Gimbrai.  Je  n'en  connais  du  moin» 
aucun  ,  avant  lui ,  que  cette  ville  puisse  revendiquer.  T^é  en 
1761 ,  F.  Marchant  montra ,  dès  .ses  plus  jeunes  ans ,  un  goût 
décidé  pour  la  poésie.  A  peine  âgé  de  laans,  tls^amusa  à  met- 
tre en  vers  burlesques  plusieurs  chants  de  la  Jérusalem  dé^ 
livrée.  Mais  appréciant  bientôt  à  sa  juste  valeur,  ce  genre ,  qui^ 
dans  un  âge  où  le  goût  n'est  pas  encore  formé  y  l'avait  sédujit 
UD  instant^  il  livra  aux  flammes  ces  premiers  essais  de  sa  muse. 

Destiné  par  son  père,  au  commerce ,  Marchant  fut  envoyé 
i  Paris  et  placé  ches  un  négociant  y  avant  qu'il  eut  fini  ses  étu- 
des. Il  avait  alors  i5  ans.  Son  goût  pour  la  poésie ,  s'accordant 
peu  avec  les  occupations  d'un  apprenti  négociant ,  notre  jeune 
commis  s'occupait  plutôt  à  faire  des  vers,  qu'à  tenir  en  règle 
les  livres  de  son  pati*on.  Il  disait  quelquefois ,  en  plaisantant^ 
qu'il  était  tenté  de  mettre  en  vaudevilles  ses  registi^es  d'entrée 
et  de  sortie.  Il  fit  à  cette  époque^  plusieurs  petites  pièces  quî^ 
furent  jouées  avec  succès  sur  divers  théâtres  de  société ,  ce  qui 
lui  donna  accès  dans  plusieurs  bonnes  maisons  et  lui  valut  la 
protection  d'un  grand  seigneur  qui  lui  offrit  de  le  faire  nom-^^ 
mer  à  un  bénéfice  ecclésiastique^  s'il  voulait  reprendre  ses  étu- 
des et  entrer  dans  les  Ordi^.  ^ï'ajant  qu^une  fortune  médiocre 
à  attendre  de  son  père ,  Marchant  accepta  cette  proposition  et 
entra  au  séminaire  de  Ste.-Barbe,  où  il  commença  un  cours 
de  théologie  y  science  qui  avait  encore  moins  d'attraits  pour 
lui  que  celle  du  commeit:e.  Toutefois  le  motif  qui  l'avait  fait 
entrer  au  séminaire,  paraissait  avoir  triomphé  de  sa  repu-* 
gnance  ;  peut-être  même  sa  vocation  se  serait-elle  épurée  aiae. 
le  tems  ;  mais  le  ciel  ne  permit  pas  qu'il  fut  misa  celte  épreuve^ 
Une  année  s'était  à  peine  écoulée  depuis  qu'il  était  àSte..-Bar-^ 


be^  loffsque  la  mort  lui  enleva  son  protecteur,  aVant  qu'il  eut 
pu  réaliser  les  espérances  qu'il  lui  avait  données.  Cette  cir- 
constance et  quelques  contrariétés  qu'il  éprouva  de  la  part  des 
supérieurs  de  son  séminaire^  lui  pei*suadèrent  que  le  ciel  ne 
l'avait  pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  Il  rentra  donc  dans 
le  monde  pour  lequel  il  semblait  plutôt  fait ,  par  l'aménité 
et  l'enjouement  de  son  caractère.  "Voulant  se  livrer  unique- 
ment à  son  goût  pour  les  lettres,  il  renonça  dès  lors  à  toute 
autre  occupation,  loua  un  appartement  à  Paris,  et,  comme 
3oq  père ,  mécontent  de  ce  qu'il  avait  refusé  de  s'engager  dans 
les  Ordres,  ne  voulait  plus  fournir  à  ses  besoins,  à  moins  qu'il 
n  embrassât  quelque  profession  moins  précaire  que  celle  d'au- 
teur, il  vécut  de  ses  ouvrages.  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  travail- 
ler pour  dififérens  tbé&treSr  Plusieurs  des  pièces  qu'il  composa 
furent  jouées  avec  succès  au  théâtre  de  Monsieur,  à  celui  de  la 
Cité,  auYaudeville  etc,  la.  seule  pièce  qu'il  eut  composée  pour 
le  Théâti'e Français,  et  qui  gavait  été  reçue,  ne  fut  pas  repré- 
9entée.  C'était  uqe  parodie  en  vers  de  l'opéra  de  Tarare ,  de 
Peaumarpbais,  intitulée  ;  Tiniamarûf  I^es  rôles  étaient  appris; 
elle  allait  être  jouée ,  lorsqu'un  ordre  de  la  police  en  empêcha 
]a  représentation.  On  crut  voir  dans  cette  pièce ,  des  allusions 
offensantes  pour  un  personnage  apguste.  Aucune  des  pièces 
de  théâtre  du  poète  de  Cambrai  (elles  sont  au  nombre  de  18), 
n'a  élé  imprimée,  si  j'en  excepte  un  v&udeyille  intitulé  :  Lêê 
audfencfiê  dp  lajhli'e, 

F.  Marchand  a  composé  quelques  romans  ;  mais  ce  n'est  pas 
dans  ce  genre  qu'il  s'est  le  plus  distingué»  On  ne  peut  guères 
citer  que  le  Roman  sant  titre  ^  a  yol.  in^-ia,  publié  en  1788, 
et  V Oracle  dee  ùrdûee ,  Nouvelle  Athénienne  qui  avait  paru 
en  1786,  Cette  dernière  production  tend  k  mettre  en  action  ce 
principe,  connu  chez  les  Grecs,  juilfauteofirifieraux  grd^ 
ces.  L'auteur  a  su  amener  avec  art  un  épisode  qui  jette  beau- 
coup de  variété  dans  cette  bagatelle  ingénieuse,  {je  stjle  est 
simple,  naturel  et  coulant.  Les  vers,  dont  cette  nouvelle  est 
nemée,  sont  d'une  tournure  légère  et  facile, 

Lç  poeuie  de  Fcnéloii;  qui  parut  eu  1788,  et  fut  réimprimé 


par  mes  soins  à  Cambrai  en  Tan  XII ,  in-S*»,  ouvrit  à  Mar- 
chant l'entrée  des  académies  d'Angers  et  des  Arcades  de  Rome, 
où  il  fut  reçu  la  miême  année. 

Après  le  choix  du  sujet ,  rien  de  plus  heureux  peut-être  que 
h  manière  dont  l'auteur  l'a  traité.  Une  simplicité  noble ,  beau- 
coup de  naturel,  jamais  de  faux  brillant,  un  style  toujours 
pur  et  quelquefois  énergique,  tel  est  le  mérite  qu'on  ne  peUt 
contester  k  cet  ouvrage.  On  en  jugera  par  quelques  citations. 

L'auteur  annonce  l'époque  de  la  naissance  de  Fénélon  ;  il 
•n  prpnd  occasion  de  ti^cer  l'esquisse  du  siècle  dans  lequel  ce. 
▼ertucux  prélatjoue  un  si  beau  i-ole. 

Après  des  tcms  obscarp  de  trouble  et  d'igoorance  , 

On  TÎt  briller  enfin  les  beaux  jotirs  de  la  France , 

Oii  Louia,  la  terreur  et  Taibitre  de»  roia, 

Faisait  trembler  l'Europe  au  bruit  de  ses  exploits  j 

Où  Racine  et  Corneille,  enfans  de  Melpomèoe , 

Noos  peijgnaient  les  hiéros  de  Borne  et  d'Âlhèoe  ; 

Où  Oespreaox  frondait  les  rimeurs  ignoraxis  ; 

Oii  Quinault  et  LuUi  mariaient  leurs  talens. 

Où  le  divin  Molière,  ipspiré  par  Thalie, 

Versait  sur  nos  travers  le  sel  de  la  saillie  ; 

Où  Bossuet,  Arnaud,  Fawal  et  Massillon  (*) 

Halluraaient  le  ^mbeau  de  la  religion. 

Tel  fut,  grand  Fénëlon,  l'beureux  siècle  où  la  Franc* 

£ut  un  sage  de  pluf  au  jour  de  ta  naiMaoce^ 

Ces  vers  ont  de  la  grâce,  de  la  douceur,  de  la  facilité.  Celui 
que  je  vais  citer  peint  Fénélon  tout  entier  : 

n  fut  toujours  cbrétien,  jamais  persécuteur. 

Qui  ne  reconnaît  à  ces  traits  celui  qui  a  dit  :  Souffrons  tou- 
Ui  les  Rêligiono  puioquê  Dieu  /«#  êouffro  ;  celui  qui  se  jeta  aux 
genoux  de  Louis  XIV  pour  faire  tomber  de  ses  mains,  la  l'évo- 
cation de  redit  de  Nantes  ? 


n  H  7  »  ici  un  léger  soscbrooisme  ;  Féoélon  est  né  avant  Massillon. 


L'auteur  termine  par  ces  deux  vers  heureux  Téloge  deTël^ 
inaque,de  cette  oeuvre  sublime  qui  suffirait  seule  pour  immor- 
taliser son  auteur. 

Et  povr  mîenii  nom  o&ir  le  diarme  des  Vertus , 
Sous  les  tniU  de  Mentor,  il  se  peignit  lainnéme. 

Après  la  description  de  sa  dispute  avec  Bossuet  au  sujet  du 
livre  des  maximes  des  Saints^  après  avoir  parlé  de  sa  soumission 
héroïque  y  de  son  dévouement  sublime  au  décret  qui  le  con- 
damne, de  son  exil  enfin ,  le  poète  trace  ainsi  le  tableau  tou- 
chant de  la  conduite  pastorale  de  Fénélon  : 

Tandis  qoe  ses  amis  déploraient  son  absence, 
Un  troupeau  qu'il  aimait,  heureux  par  sa  présences 
Bénissait  chaque  jour  son  Tigibmt  pasteur. 
Dans  Cambrai  ses  travaux  appelaient  le  bonheur* 
lÀ ,  ce  digne  prélat,  à  ses  devoirs  fidèle , 
Des  soutiens  de  l'Eglise  était  le  vrai  modèle. 
De  la  farouche  envie  oubliant  les  fureurs , 
Il  invoquait  le  ciel  poui  tes  persécuteurs. 
Le  pauvre  en  l'abordant  cessait  bientôt  de  l'être; 
De  mille  infortunés  ses  soins  ranimaient  l'être  £ 
Lui  seul  les  consolait,  sitôt  que  de  leurs  jours 
La  parque  impitoyable  allaittrancher  le  cours. 
Il  semblait  en  donnant  augmenter  ses  richesses* 
On. voyait  ce  bon  père ,  à  l'ombre  d*un  ormeau. 
Rassembler  près  de  lui  le  •  enfans  du  hameau  ; 
Dans  leurs  cœurs  innocents,  il  versait  la  Sagesse  ^ 
Leur  faisait  respecter  l'honorable  vieillesse) 
Il  les  persuadait  avec  la  même  voix , 
Qui  charmait  à  la  cour  le«  princes  et  les  rois. 
A  leurs  timides  yeux  il  offrait  la  lumière , 
Leur  ouvrait  des  vertus  la  brillante  carrière. 
Et  formait  dans  les  champs  les  derniers  des  humains  , 
Comme  il  avait  formé  les  fils  des  souverains. 
Souvent  il  visitait,  dans  leurs  foyers  rustiques, 
Les  pauvres  habitans  des  campagnes  Belgiques. 
A  leurs  repas  grossiers  avec  plaisir  admis  , 
Il  leiir  donnait  les  noms  de  frères  et  d'amis. 
Tel  la  fable  nous  peint  le  maître  de  la  terre, 
Qui,  foulant  à  ses  pieds  l'orgueil  de  son  tonnerre. 
Chez  deux  époux  heureux  qu'épargna  sa  bonté, 
S'unit  par  les  liens  de  l'hospitalité. 

L'auteur  de  l'Année  littéraire,  dans  son  n^  s8,  du  1 5  juillet 


1788,  lyb  il  rend  compte  du  poème  dé  Finèlany  après  avoir 
cité  les  vers  qu'on  vient  de  lire  ^  ajoute  les  réflexions  suivantes  : 
c  à  Texception  de  ce  vers  un  peu  emphatique  : 

Quiy  foulant  à  fet  pieds  l'orgueil  de  soo  toonerre , 

1  tout  y  dans  ce  beau  morceau ,  respire  une  douce  sensibilité. 
vSa  poésie,  destituée  de  force,  y  plait  par  sa  simplicité.  En 
>  général ,  les  vers  de  ce  poème  i^essemblent  au  cours  paisible 
"h  d'un  ruisseau.  Ils  sont  cIiHrs,  simples  et  doux.  Peut-être  Tau- 
»  teur  a-t-il  cru  que  ce  style  était  le  plus  propre  pour  louer 
^  le  plus  doux,  le  plus  simple  et  le  plus  aimable  des  écrivains. 
»  Nous  invitons  l'auteur  de  o&poé'me  à  être  toujours  aussi  heu- 
9  reux  dans  le  choix  de  ses  sujets,  y^ 

Cest  peu  de  tems  après  la  publication  du  poème  de  Féné- 
Ion  que  la  Révolution  éclata.  F.  Marchant  en  adopta  d'abord 
les  principes  avec  une  sorte  d'enthousiasme.  Il  montrait  avec 
orgueil  une  épée  qu'il  avait  conquise  au  siège  de  la  Bastille.  Dans 
uneespèce  de  poè'me  en  prose  qu'il  fît  im{)rimerau  commence- 
ment de  1 790 ,  sous  le  titre  de  La  ParUei'de  ou  Itê  amourê  d'un  . 
jtune  pairioU  et  d'une  MU  aristocrate ^  il  manifeste  encore  des 
sentimeos  conformes  aux  principes  de  la  Révolution.  Gène  fut 
que  quelques  mois  après  cette  publication,  que,  se  persuadant 
d'après  les  excès  dont  il  ft|t  le  témoin ,  qu'il  était  impossible 
de  réaliser  pour  la  France  ces  théories  séduisantes  et  dangereu- 
ses dont  plusieurs  années  d'essais  successives  furent,  pour  no- 
tre patrie,  autant  d'anné^  de  tourmens,  il  crut  n'en  pouvoir 
mieux  démonti^r  les  inconvéniens  qu'en  les  ridiculisant  ainsi 
que  leurs  auteurs.  C'est  à  quoi  il  s'est  particulièrement  atta- 
ché dans  les  ouvrages  suivans ,  qu'il  publia  suocessix^ment  de 

1790  à  1793 ,  époque  de  sa  mort, 

• 

La  Chronique  du  Manhge  y  ]o\xrnd\  en  prose  et  envers ,  qui  pa- 
raissait par  numéro ,  d'une  feuille  d'impression  in-8^,  en  1790  ; 
il  n'en  a  été  publié  que  35  numéros,  qui  forment  un  volume. 

Leê  Sahbatê  Jaeehiteê ,  aussi  en  prose  et  en  vers ,  publiés  éga- 
lement par  numéro,  d'une  feuille  d'impression  in-8^,  il  ep 
existe  75"Duméro6,  formant  trois  volumes.  1791  -  93.  fig. 


La  Jacobinêtdê ,  poème  hérdï-comioo-civique ,  en  1 9  ehantt  ; 
un  vol.  iD'8^.  1799.  fig. 

La  CanstiiuUon  en  vaudevilles,  suivie  des  droits  derhomme, 
de  ceux  de  la  femme  et  de  plusieurs  autres  vaudevilles  oonsti- 
tutionnels;  1799.  in-8®.  et  iD-39. 

liée  Foliée  Nationales ,  pour  servir  de  suite  à  la  constitution 
en  vaudevilles,  ^79,^ 9  ^^  v^'-  in-8®et  in-39. 

La  République  en  vaudevilles ,  i^n  vol.  in-39. 

Les  Bienfaits  de  Vassemblh  nationale ,  1799 ,  in*8"  et  in-39. 

L'A.  B.  C.  National,  1798,  in-B^"  et  io-39. 

Tous  ces  ouvrages  étaient  avidement  rechercha  par  tout  œ 
qui  n'approuvait  pas  les  excès  de  la  Révolution.  On  y  trouve 
des  choses  extrêmement  plaisantes ,  très  spirituelles  et  parfai- 
tement exprimées.  Est-il  un  lecteur  y  tel  grave  qu'il  fut  y  dont 
le  front  ne  se  soit  déridé  en  lisant,  dans  les  Sabbats  Jacobites  , 
le  récit  facétieux  de  la  recherche  y  faite  par  les  officiers  muni- 
cipaux d'Arnay-Ie-duc ,  des  chemises  du  journaliste  Gorsas, 
dans  les  malles  des  tîntes  du  Roi/  dont  ils  avaient  arrêté  la 
voiture?  On  lit  encore  avec  plaisir  le  Nouveau  don  Quichotte , 
La  Lanterne  Magique,  Le  Siège  des  Annonciades ,  Les  Amours 
de  dam  G^r/^  ^  tragédie  nationale ,  les  récits  de  plusieurs  sé- 
ances du  Club  des  Jacobins  etc.  etc.  etc. . . .  Des  évéoemens  de 
cette  époque  qui  pouvaient  prêter  un  ridicule,  (et  elle  en 
fut,  comme  on  sait ,  très-féconde)  ,  il  n'en  est  aucun  sur  le- 
quel la  malice  du  poète  de  Cambrai  ne  se  soit  exercée.  Aucun 
des  personnages ,  qui  ont  figuré  alors  comme  les  auteurs  de 
nos  ti^ubles,  n*a  échappé  aux  traits  de  sa  muse  satirique.  Les 
notes,  qui  accompagnent  chaque  chant  de  sa  Jacobinéidc,  sont 
remplies  d'anecdotes  piquantes  et  extrêmement  curieuses.  Mais 
pour  être  vrai  et  ne  point  m'attirer  le  reproche  de  prévention, 
à  labrî  duquel  mon  titre  de  frêre  de  l'auteur  ne  suffirait  pas 
pour  me  mettre,  j'avouerai  que,  parmi  les  plaisanteries  qu'il 
s'est  permises,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait 
exemptes  de  mauvais  goût.  Mais,  en  faisant  agir  des  personna- 
ges tels  que  ceux  qu'il  a  mis  si  souvent  en  scène,  pouvait«il  ne 
passe  livrer  quelquefois  à  des  écarts  d'imagination  ?  Je  suis  lois 
aussi  de  partager  toutes  les  opinions  de  l'auteur  sur  les  person* 


Btt  et  sur  les  choses.  S*il  a  ridiculisé  y  s'il  a  accablé  de  ses  sar- 
casmes des  personnages  dignes  de  haine  et  de  mépris ,  il  a  aussi 
quelquefois  poursuivi  de  ses  plaisanteries  des  hommes  estima- 
bles ,  à  qui  peut-4tre  il  n'avait  d'autre  reproche  à  faire,  que  de 
ne  pas  penser  tout-à-fait  comme  lui. 

De  quelques  faveurs  que  les  ouvrages  de  Marchant  aient  joui 
i  l'époque  où  ils  ont  été  publiés,  peu  d'entre  eux  ont  pu  évi- 
ter le  sort  réservé  à  ces  sortes  d'écrits  y  qui ,  enfans  nés  des  cir- 
constances, meurent  ordinairement  avec  elles.  On  se  procui^e- 
Tait  difficilement  aujourd'hui  tout  ce  qu'il  a  écrit  contre  les 
jacobins.  Dans  les  jours  de  la  terreur,  où  tout  servait  de  pi*é- 
texte  aux  dominateurs  pour  motiver  un  acte  d'accusation  ,  la 
crainte  engagea  la  plupart  des  personnes,  qui  avaient  ses  ou-* 
viages,  à  les  livrer  aux  flammes.  Je  ne  fus  pas  moi-même  ex- 
empt de  cette  crainte  et  j'en  brûlai  plusieurs  exemplaires  dont 
j'étais  dépositaire ,  n'en  gai*dant  qu'un  seul  que  je  cachai  soi- 
gneusement. Si  mes  occupations  me  laissent  quelque  loisir,  je 
me  propose  de  les  employer  à  rassembler  ceux  des  ouvrages  de 
Marchant  qui  peuvent  encore  présenter  quelque  intérêt  et  de 
les  faire  imprimer  en  un  petit  nombre  de  volumes.  C'est  un 
hommage  que  je  rendrai  volontiers  à  la  mémoire  d'un  frèi« 
lavi  trop  tôt  aux  lettres  et  à  mon  amitié. 

Cest  à  tort  que  M.  Leplat-du-Temple ,  dans  une  des  notes 
de  son  Virgile  en  France,  liv.  i*'  p.  3io,  dit  que  F.  Mar- 
chant périt,  le  97  décembre  1793,  dans  les  noyades  de  Nan- 
tes, sous  le  proconsulat  de  Carrier.  C'est  à  Cambrai ,  chez  son 
père  qu*il est  mort ,  k  l'âge  de  Ss  ans^  non  le  37  décembre,  mais 
le  27  septembre  1 798,  jour  anniyersaire  de  sa  naissance.  Il  s'y 
était  retiré  au  commencement  de  la  même  année  pour  échap- 
per aux  persécutions  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  nom- 
breux ennemis  qu'il  s'était  fait ,  par  la  hardiesse  de  ses  écrits. 
Les  auteurs  de  la  Bhgraphie  Universelle,  qui  le  font  aussi 
mourir  le  37  décembre ,  attribuent  à  un  autre  motif  son  re- 
tour à  Cambrai.  A  les  en  croire,  ce  fut  pour  échapper  au 
besoin  qu'il  revint  sous  le  toit  paternel ,  ne  pouvant ,  disent- 
iU  ,  Tivre  plus  longtesis  à  Paris  du  produit  de  ses  ouvrages» 


heB  pei*soDDe0  qui  ont  connu  Marchant,  savent  que  lonquil 
quitta  la  capitale  ,  il  j  vivait  dans  une  sorte  d'aisance  que  lui 
procurait  le  grand  débit  de  ses  ouvrages. 

Arrêté,  quelque  tems  après  son  arrivée  à  Cambrai ,  snr  un 
ordre  envoyé  de  Paris  par  le  comité  de  sûreté  générale ,  on  le 
relâcha  peu  de  jours  après ,  à  la  prièi^  de  son  pèreetde  ses  frè- 
res, sous  la  condition  qu^ils  le  représenteraient  tous  les  soirs  à  la 
municipalité.  Fatigué  bientôt  de  cette  gêne  ef  craignant  avec 
quelque  raison  qu'on  ne  se  bornât  pas  iongtemsà  cette  mesure 
contre  lui,  il  quitta  Cambrai  et  se  réfugia  ches  un  ami  à  St.- 
Quentin.  Instruit  quelques  jours  après,  qu'on  l'y  feisait cher- 
cher, et  ne  voulant  pas  exposer  l'ami  qui  lui  avait  donné  si 
généreusement  asyle,  il  prit,  quoique  malade  et  malgré  les 
dangers  qui  l'y  attendaient,  la  résolution  de  revenirà  Cambrai 
Il  fit  la  route  à  pied  et  y  arriva  dans  la  soirée  du  17  septem- 
bre. La  fatigue  de  la  route  et  les  justes  craintes  que  lui  inspi- 
rait sa  situation,  avaient  tellement  empiré  son  mal,  qu'il  fut 
obligé ,  en  arrivant  chez  son  père ,  de  se  mettre  au  lit.  Une  fiè- 
vre ardente  l'emporta  en  peu  de  jours. 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  3s  ans,  un  poète  qui  promettait 
d'occuper  un  jour  un  rang  distingué  dans  la  littérature.  Dé- 
fenseur spirituel  et  courageux  de  la  monarchie,  il  la  soutint 
de  tout  son  pouvoir  contre  les  entreprises  audacieuses  de 
ses  ennemis.  Les  ridicules,  dont  il  les  a  couverts,  ont  peut- 
être  plus  contribué  à  abréger  leur  domination ,  que  les  attaques 
plus  sérieuses  dont  ils  ont  été  l'objet.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment par  ses  talens  que  F.  Marchant  s'est  acquis  l'estime  et 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  La  douceur  et  l'enjoue- 
ment de  son  caractère  le  faisaient  vivement  rechercher.  Les 
personnes  qui  l'ont  fréquenté  se  rappellent  encore  avec  plaisir 
les  charmes  qu'elles  ont  goûtés  dans  sa  société  ,  et  qui  leur  ont 
rendu  plus  sensible  le  regret  de  sa  perte. 

René  Marchant. 


(  5*  JOITXCLS*  ] 

PANCKOUCKE. 

Cmarle»Joseph  PANCKOUCKE,  imprimeur-libraire,  édi" 
iear  de  VEneyehpidiê  méthodique^  naquit  à  Lille  le  s6  no* 
▼embre  1736.  Son  père,  André-Joseph  Panckoucke,  hé  aussi 
i  Lille  en  1700 ,  avait  cultivé  les  lettres  ,  tout  en  dirigeant  un 
oomlnerce  de  librairie  fort  étendu.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  nous  citerons  : 

U  Abrégé  chronologique  do  Vhiêioirê  do  Flandre  y  eontonani  îoe 
ireiie  remarquabloe  dee  comte»  de  Flandre  y  depuie  Bauduin  I^ 
juoqu^à  Charlee  H ,  roi  d^Eepagne  y  1769 ,  in-8^.  et  la  Bataille 
de  Fonieneiy  poème  héroïque  en  vers  burlesques ,  par  un  Lil- 
lois, 1745^  in-8^.  fig. 

La  ville  de  Lille ,  située  entre  Paris  et  la  Hollande  où  s'im- 
primaient tant  d'ouvrages  au  préjudice  de  la  France ,  offrait 
d'assez  grandes  ressources  au  commerce  de  la  librairie.  Mais  à 
l'époque  où  M.  Panckoucke  succéda  à  son  père ,  il  s'était  opé- 
ré ,  dans  la  littérature  et  dans  les  mœurs ,  une  révolution  fa- 
vorable à  l'extension  de  la  librairie.  Les  idées  philosophiques, 
répandues  partout  à  l'aide  de  la  presse  étrangère,  avaient 
â>Fanlé  l'ancien  ordre  de  choses  ;  et  l'on  touchait  au  moment, 
où  la  presse  nationale ,  dégagée  des  liens  qui  l'avaient  para- 
lysée ,  allait  prendre  un  essor  prodigieux.  M.  Panckoucke,  en 
homme  supérieur,  pressentit  ce  mouvement,  en  fut  le  prin- 
cipal moteur  ;  et  comme  il  ne  pouvait  avoir  son  centre  d'acti- 
vité que  dans  la  capitale  >  il  7  transporta  son  établissement. 
Là ,  placé  dans  le  quartier  où  se  réunissaient  tous  les  hommes 
de  talent  et  d'esprit,  près  de  la  Comédie  Française  et  du  fa- 
meux café  Prooope ,  M*  Panckoucke  fit  en  grand  le  commerce 
de  la  librairie. 


Ses  procÀiés  avec  les  auteurs  sont  remplis  de  noblesse  et 
marqua  par  des  traits  de  générosité  qui  lui  font  beaucoup 
d*honneur.  Il  était  en  relation  avec  les  plus  grands  hommes 
de  Tépoque,  avec  Bufibn^  Yoltaireet  J.-J.  Rousseau.  Voltaire 
le  tk'aitait  avec  distinction  ,  le  regardait  comme  un  Iromme  de 
lettres  y  comme  son  ami  ;  et  c'était  à  ces  titres  qu'il  lui  écrivait: 

«c  J'ai  reçu  de  vous ,  Monsieur ,  une  lettre  charmante ,  et 
»  j'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  votre  traduction  de  Luerki 
7>  et  votre  Mémoire  9ur  rimpoiMibilitè  de  la  quadrature  du  eer-^ 
»  eU,  Je  vois  que  vous  étiez  fait  pour  êtra  l'ami  de  M.  de  Buf- 
3»  fon,  et  non  pas  de  Catherin  Fréron.  Vous  nous  rappelez 
]»  ces  beaux  jours  où  les  Etienne  hoBoraieiK;  la  typographie 
3>  par  la  science.  )» 

M.  Panckoucke  a  traduit  aussi  la  Jiruêaltm  délivrée  et  It»- 
land  furieux  ;  il  a  composé  pour  l'éducation  de  ses  enfans,  des 
ouvrages  élémentaires  très-méthodiques. 

M.  Panckoucke  était  également  en  correspondance  avec  J.J. 
Rousseau.  Voici  une  lettre  très -flatteuse  que  le  philosophe  de 
la  vallée  de  Montmorency  lui  écrivit^  le  la  février  1764- 

m 

«  Je  vois  avec  plaisir ,  Monsieur  y  par  votre  lettre  du  95 
-»  janvier,  que  vous  ne  m'avez  point  oublié ,  et  J€  vous  prie  de 
]»  croira  que  ,  quant  à  moi ,  je  me  souviendrai  de  vous  toute 
»  ma  vie  avec  amitié. 

ce  Je  regarde  votre  établissement  à  Paris  comme  un  mojen 
3»  presque  assuré  de  pai*venir  promptement  à  votre  bien-être , 
Y  du  côté  de  la  fortune,  vu  le  goût  effréné  de  littérature  qui 
9  règne  en  cette  grande  ville ,  et  qu'étant  vous-même  homme 
»  de  lettres,  vous  saurez  bien  choisir  vos  entreprises. 

«  Je  ne  refuse  point,  Monsieur,  le  cadeau  que  vous  voulez 
9  me  faire  de  ce  que  vous  avez  imprimé  ;  il  me  sera  précieux 
»  comme  un  témoignage  de  votre  amitié;  mais,  Si  vous  exigez 
»  de  moi  de  tout  lire ,  ne  m'envoyez  rien  ;  car ,  dans  l'état  où 


>  je  suis ,  je  ne  puis  plus  supporter  aucune  lecture  sérieuse , 
9  et  tout  ouvrage  dé  raisonnement  m'ennuie  à  la  mort.  Des 
»  romans  et  des  vojages  ,  voilà  désormais  tout  ce  que  je  puis 
«  souffrir;  et  je  m*imaginc  qu'un  homme  grave  comme  vous 

>  n'imprime  rien  de  tout  cela*  » 

Une  des  principales  opérations  de  librairie  de  M.  Pan- 
ckoucke  fut  une  nouvelle  édition  d^  OEuvres  complettes  de 
Voltaire.  C'est  à  Tocjasion  de  cette  édition  qu'il  se  rendit  à 
Femej ,  non  pas  avec  un  Lillois^  comme  on  Fa  dit ,  mais  avec 
une  Lilloise  :  avec  sa  sœur  qui  avait  épousé  M.  Suard^  célèbiie 
académicien,  et  qui,  ayant  elle-même  la  réputation  de  femme 
de  beaucoup  d'esprit ,  était  très-recherqhée  dans  la  société  pour 
son  amabilité  et  ses  connaissances  en  littérature*  On  rapporte 
qu'étant  à  Feroey  avec  Madame  Suard,  M.  Panckoucke  dit  à 
Voltaire  i  <c  Sayez-vous  que  si  toutes  les  éditions  de  vos  œu- 
»  vres  se  perdaient,  vous  en  trouveriez  ude  dans  la  mépoire 
9  de  ma  sœur?  —  Et  corrigée  y>,  ajouta  vivement  le  malin 
vieillard.  Madame  Suard  avait  tellement  plu  à  Voltaire  que , 
dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Panckoucke,  il  lui  dit  :  a  Oqi , 
V  oui ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  car  vous  m'avez  gagné 
3>  le  cœur,  et  je  suis  toujouj's  amoureux  de  Madame  Suard  ^ 
9  votre  sœur  (si  je  suis  en  vie  s'entend ,  car  je  ne  réponds  de 
9  rien  )  ;  tant  qu*il  me  restera  un  peu  de  force  et  un  peu 
9  d'huile ,  je  suis  à  votre  service.  » 

Ce  ne  fut  qu  après  la  mort  de  Voltaire ,  que  M.  Panckoucke 
entreprit  de  faire  l'édition  connue  sous  le  nom  de  KjBhl,  et 
qu'il  eut  le  dessein  de  la  dédier  à  l'impératrice  de  Russie  ^  à  la 
fra|i4e  Catherine.  PI  us  j  tard  sortit  de  ses  presses  l'édition  dopt 
JBeaiupanjiaiB, devint  l'éditeur* 

Cest  aussi  à  M.  Panckoucke  qu'on  eêt  redevable  4|ela  pre- 
mière édition  des  œuvres  de  Buffon  ;  et  peut-être  ce  grand  na- 
turaliste ,  s'il  n^eut  pas  été  tant  stimulé  par  son  libraire ,  li'au* 
rait  pas  laissé .  un  monument  aussi  vaste  de  son  géi^ie  et  de  sa 

te 


M.  Panckoucke^en  faîsaat  servir  ses  presses  à  la  publication 
de  diverses  feuilles  littéraii*es  (i)  ,  et  ei>  donnant  à  ces  entre- 
prises l'impulsion  dont  elles  Inanquaient^  n'a  pas  peu  cootri- 
buë  à  propager  le  goût  de  la  littératui'e  et  de  la  saine  critique. 
Lié  particulièrement  avec  M.  de  la  Harpe ,  il  le  dëtermioa  par 
ses  eocouragemens  ,  à  réunir  en  un  corps  d'ouvrage  les  leçoni 
de  littérature  qu'il  faisait  à  l'Athénée ,  appelé  alo»  Lyek. 

M.  Panckoucke  conçut  le  premier  en  France,  i  l'époque  où 
la  Révolution  éclata ,  l'idée  d'une  gazette  à  l'instar  des  feuilles 
anglaises ,  d'un  format  assez  grand  pour  contenir  le  récit  des 
faits ,  les  actes  du  gouvernement  et  les  dé!>ats  législatifs.  Ce 
journal  parut  en  1 789 ,  sous  le  titre  de  Gazêitê  nationale  ou 
Moniteur  universel;  il  gaida  seulement  ce  dernier  titre,  lors- 
que Napoléon  devint  empereur.  Le  Moniteur  uni  verset ,  comme 
on  sait ,  est  devenu  un  vaste  répertoire  historique ,  où  les 
hommes  qui  ont  joué  quelque  rôle  depuis  quarante  ans,  ont 

laissé  des  traces  ineffaçables. 

* 

M.  Mai^t,  depuis  duc  de  Bassano,  fut  un  des  premiers  ré- 
dacteurs du  Moniteur.  Pour  i^econnaître  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  ce  journal,  1  éditeur  lui  proposa  une  pension  que 
M.  Maret ,  sur  ses  instances  réitérées ,  consentit  à  fixer  à  Sooo 
fr.  Elle  fut  portée  au  double  par  M.  Panckoucke.  Cette  pen- 
sion transmise  à  un  secrétaire ,  est  encore  servie  aujourd'hui. 

La  propriété  du  Moniteur  a  passé  entre  les  mains  de  la  fille 
aînée  de  M.  Panckoucke,  madame  Agasse,  qui  fut  en  outre 
chargée  du  soin  de  terminer  V  Encyclopédie  méthodique  et  fer 
<trdre  de  matièree.  On  peut  dire  que  madame  Agasse,  regar- 
dant cette  vaste  entreprise  comme  un  héritage  paternel ,  l'a 
dirigée  consciencieusement ,  au  prix  de  grands  sacrifices,  avec 
une  peraévérance  bien  rare,  qui  ajoute  encore  à  la  réputation 
de  son  père. 


^1)  L'Annie  liuéraire,  rédigée  par  Fr^ron  ;  le  Journal  Pran fais ^  r^ 
digc  pur  Pfliifot  et  Ciénnot,'  le  Journal  politique  «f  littéraire,  rtijf^ 
par  Littgi|it« 


H.  PaocLoncka  a  Uiiaé  un  fib  qui  maiclM  aur  m*  tracM , 
^lù  •'«at  aiusi  diatiogué  comme  imprimeur  ,  comme  libraire- 
Mitewr  et  comme  bomme  de  lettrée.  Editeur  du  Dielionnair» 
iu  »ei»n*t»  mtdieal*» ,  dee  VleHlr»»  »t  emtqttiU»,  et  du  grand 
ouvrage  sur  l'Egypte,  M.  C.-L.'F.  PaDckoucke  a  prouvé ,  en 
tiaduUant  le  livre  ^  la  Gtrmamlt  de  Tacite ,  que  «es  étudea , 
tita  dirigéea ,  avaieut  été  aolidea  et  fructueuses. 

A.  Deuaxt. 


ttaassKs^as: 


9Uii  Shm»n^M^*  (*) 


i^  o«  tttU  pM  de  c«u«  t^  difeat  i  C«  n'eu  lia. 

C'est  nn«  famine  qui  wt  noie. 
Je  dit  q««  c*itii  beenconp  \  ei  ce  «eie  tbbI  biet. 
Qoe  Boos  «M  jHurUous  puisqu'il  fait  notre  joie. 

LàFOUTAIlIK. 


Gb TLeA pas  sans  une  grande  défiance  de  soi-même  qo on  se 
décide  à  aborder  un  sujet  aussi  grave  et  aussi  délicat  que  celai- 
ci  ;  il  f'^iidrait  en  éti^  bien  maître  pour  le  traiter  avec  la  har- 
diesse cou  venable  sans  se  priver  toutefois  des  formes  exquises 
et  des  brillantes  couleurs  qu'il  réclalne  ;  telle  n*est  pas  notre 
prétention  :  dans  une  matière  aussi  cliatoui lieuse  nous  di- 
rons peu  de  chose  de  nous-mêmes  ^  nous  nous  borueroos  à 
appeler  à  notre  secours  les  jugemens  émis  à  des  époques  diffé- 
rentes par  des  voyageurs  distingués,  par  des  écrivains  qui 
font  autorité,  et  nous  appuyerons  ce  pasiiehe  sur  quelques 
faits  historiques  connus  qui  serviront  comme  de  preuves  aux 
opinions  énoncées. 

Le  beau  sexe  de  la  Flandre  n'a  jamais  eu  cette  réputation 
brillante  dont  les  habitantes  des  provinces  méridionales  ont 
constamment  jouie  ;  et  cependant,  si  Ton  applique  aux  Fla- 
mandes en  général,  ce  qu'on  dit  en  pai*ticulier  que  lajili* 
la  plus  vêrtueuêû  §êl  celle  doni  on  parle  le  moins ,  ce  ne  sera  pas 
déjà  un  médiocre  éloge  de  nos  modestes  compatriotes.  Nous 


(*)  Le  mot  Flamand  est  ici  employé  dans  son  acception  la  plos  éten- 
due y  celle  qu'on  lui  donne  ordinairement  à  Paris  et  dans  l'intéririir  3e 
la  France  oh  l'on  désire  ainai  indistinctement  l'habitant  du  Nord  de  u 
Franoe  et  celui  du  Midi  de  la  Belgique. 


' 


Mtonunes  pa«  lan»  doute  daaA  l'heureiue  contrée  de  Pétrarque- 
ttde  Laure  j  oirsi^eaieot  le»  G>ur8  d'amour  ^  pays  des  jojeux 
troubadours,  dans  lequel ,  dit  le  Yalenciennois  Froissa rt,  Van 
tffêii parier  que  à*9,mourei  de  gloire;  et  oii  les  femmes  cou- 
Jaieot  des  jours  filés  d'or  et  de  soie  :  notre  patrie ,  de  tout 
teais guerrière,  commerçante  et  ëmineiiunent  religieuse,  im-^ 
prûna  de  bonne  heure  un  caractère  passablement  sérieux  à  un 
Kie  qui  n'en  parait  guères  susceptible.  Avec  les  soins  dômes- 
tiqueB,  les  pratiques  de  dévotion  occupaient  tous  ses  momens* 
Mais  dans  tous  pays,  aimer  est  le  pr^o^ier  culte  des  femmes  ; 
Bos  mèj^es  surent  allier  les  idées  d'aupiQur  |et  de  religion ,  et  fi- 
reot  même  glis^ser,  dans  leurs  actions  les  plus  moAdçiiues,  des 
termes  de  leur  Croyance  ;  c'est  ainsi  qu'au  moyen  âg^  lorsq^'^p 
damoisel  des  rives  de  l'Escaut  voulait  obtenir  une  douce  faveur 
de  8a  belle,  il  lui  demandait  la  permission  de  lui  baiiler  un 
haUer  bi$n  aeeie ,  pouvant  durer  Tespace  d'un  niieerere^ 

•  •  •      •  .     ■ 

Si  la  renommée  des  dames  de  la  Flandre  ne  s'est  guères  éten-f 

due  au  delà  du  pays  qu'elles  habitent,  q'est  peut-être  à  tort  ; 

fious   prouverons    tout-^-l'heûre  qu'elles  valent  mieux  qi^o 

leur  réputation.  Mais  avant  de  J>a88er  av^  qualités  physiqi^es^ 

de  DOS  damée,  qui  rappellent  trop  l'ix^tabilité  des  choses. dVf 

bas,  il  est  de  la  convenance  de  parler  de  leurs  qualités  fi^oraleaji 

dont  la  tradition  s'est  hevreuseipent  perpétuét?  jusqu'à  ;qos 

jours, 

Dès  le  moyen  âge»  époque  oîi  la  r%»iIa;c^d^.J?ipQurs  n'était 
guères  chose  commune,,  on  cite  plusieuDS  traits ^qui  fpnt.hour 
oeuràla  vei  tucof^ugale-deaFlamaniies.^Ën  Tan  ^  loo,  Go4ifrçi 
U Barbu,  duc  de  Brahant,  partit  pour  U  teri;e  sainte,  accom-^^ 
pagoé  d'un  certain  nombre  de  bourgeç^s  de  Bruxelles  ;  grande 
fut  la  désolation,  de  lem^  fbmmes ,  eut  ce  nlétai^t  pas  ^ap^  çie^use , 
Godefroi  et  sa  suite  eurent  le  malhei^r  d*êt,re  faîM  p,ris9;^nie«i| 
en  Syrie  par  les  infidèles*  Un  tems  considérable  s'écoula  sauf 
quon  eut  de  leurs  nouvelles  ;  on  les  crut  tous  péris  >  et  jamais 
peut-être  maris  n'a vaieat  été  tant  pleures ,  lorsque,  le  i9Jan- 
viei*  iio7,leducfîtsoaenti*éeà  Bruxelles  à  la  tète  de  ses  oom^ 
pagaons  d'armes;  tous  étaient  préaens,  toub  i^etrçHivèrent  Uu^i 


épouses  chastes  et  fidèles  ,  après  sept  ans  d'absence  !  La  joie  fut 
si  grande  et  si  univei^scHe  que  les  bourgeoises ,  ^our  témoigner 
à  leurs  maris  à  quel  point  ce  retour  comblait  leurs  vœux,  les 
portèrent  elles-mêmes  dans  le  lit  conjtigal.  On  célèbre  encore 
aujourd'hui  annuellement  à  Bruxelles  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement ;  le  19  janvier,  lesdamrs  Bruxelloises,  qui  tiennent 
aui  vieux  et  bons  usages  ,  ne  manquent  jamais  de  por- 
ter pompeusement  et  joyeusement  leurs  époux  dans  leurs  lits; 
mais  comme  toutdégénère,  elles  se  font  maintenant  promettre, 
co-ntue  récompense  de  leurs  peines,  un  déjeuner  à  leur  choix 
pour  le  lendemain,  ou  quelques  petits  cadeaux  :  cette  fête  ^  que 
les  cloches  de  toutes  les  paroisses  ont  coutume  d'annonoer  j 
se  nomme  la  vêilU  dêê  damês. 

Si  nous  interrogeons  les  anciens  monumcns  de  la  contrée  , 
cette  fidélité  conjugale,  antique  vertu  des  Flamandes,  semblait 
s'étendi'e  même  au-delà  des  bornes  de  la  vie;  nos  vieilles  ab- 
bayes ,  nos  gothiques  chapelles ,  nos  basiliques  du  moyen  fige, 
renferment  encoi*e  quelques-uns  de  ces  tombeanjdes  pileux  de 
la  Flandre,  oii  l'on  voit  le  haut  et  puissant  Chevalier  couché 
côtc-à-côte  avec  sa  noble  châtçlaine  sur  un'mêmelitdc  pierre 
qu'ils  ne  doivent  plus  quitter  :  pour  compléter  ce  durable  em- 
blème d'une  alliance  éternelle,  un  chien,  symbole  de  U  fidélité, 
taillé  dans  le  même  marbre  que  ses  maîtres,  repose  à  leura  pieds 
et  semble  les  veiller  durant  un  sommeil  sans  fin. 

Ce  ne  sera  pas  précisément  comme  un  trait  de  la  vertu  con- 
jugale la  plus  pure  que  nous  rappellerons  la  mort  de  là  belle 
Gahrielle  de  P^ert^y,  mais  elle  prouve  une  constance  en  amour, 
une  fidélité  à  la  foi  anténeurement  jurée,  qui,  chez  les  fem— 
mes^  sont  des  qualités  trop  précieuses  pour  ne  pas  mériter  une 
mention  honorable.  Cette  amante  passionnée,  dont  le  nom  est 
devenu  aujourd'hui  populaire,  avait  épousé  malgi^  elle  et  par 
I  oi-dro  dn  Sieardêie  Féryieê,  son  père,  le  châtelain  de  Fayel, 
dont  la  demeui*e  était  située  dans  un  bois ,  existant  encore  au- 
jouitlliui,  entre  St-Quen tin  et  leC&telei,  sur  les  frontières 
du  Vermandois  et  du  C^mbrésis.  Depuis  longtems  le  cœur  et 
lafoideGabrielteap'partenairnt  à  Jlùoti/  dêConey^'psuYi  pour  la 


Tenre  Sainte  avec  le  roi  de  France*  Blessé  mortellement  au 
nèged'Açve,  Coucj  appelle  son  écuyer  Monlac  et  lui  ordonne, 
dès  qu'il  aura  rendu  le  dernier  soupir^  de  portera  Gabrielleso» 
coeur  qui  n'avait  cessé  de  battra  pour  elle.  L*écuyer  fut  sur* 
pris  dans  le  parc  du  château  de  Fajel ,  au  moment  où  il  cher- 
chait l'occasion  de  remplir  sa  mission  ;  la  lettre  et  le  cadeau 
qui  l'accompagnait  y  troovés  sur  lui ,  n'éclairèrent  que  trop  le- 
farouche  époux  de  Gabriel  le  et  aussitôt  il  conçut  une  ven» 
geanoe  digne  de  ces  siècles  barbares.  Le  soir,  il  soupa  avec  sa 
femme  et  lui  servit  d'un  mets  inconnu  qui  parut  lui  goûter. 
€  —  Gomment  le  trouvez-vous,  dit  Fay el  ?  —  Je  ne  sais  ce  que 
j'ai  mangé,  lui  répondit-^Ue ,  mais  le  suc  m'en  a  plu.  —  C^est 
le  cœur  d^  votre  amant!  s>  réplique  le  châtelain  et  aussitôt  il 
lui  donne  la  lettre.  A  sa  lecture,  Gabrielle  s'évanouit....  Ren-* 
due  à  la  vie  et  au  sentiment  de  la  douleur  la  plus  profonde, 
elle  dit  à  son  cruel  époux:  a  —  Oui,  ce  mets  m'a  paru  déli- 
cieux et  je  l'estime  tant  qu'aucun  autre  désormais  ne  lui  suo^ 
cédera.  »  Au  même  instant,  ellese  retira  dans  sa  touralle,  et, 
fermant  la  ponte  à  toute  consolation ,  elle  refuse  toute  espèce 
de  nourritura ,  et  rend  avec  plaisir  une  âme  que  rien  n'atta- 
chait.pluB  désormais  sur  la  terre  (i). 

La  pudeur,  la  seule  des  vertus  que  l'on  ne  peut  contrefaire, 
prrait  inhérente  au  caractère  des  Flamandes.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  la  forme  des  plus  anciens  costumes  des  fem- 
i^és  de  ces  contrées ,  forme  empruntée  peut-être  aux  mœurs 
espagnoles  et  adoptée  seulement  par  la  modestie  de  nos  dames, 
puisque  ni  la  jalousie  des  maris,  ni  les  rayons  brûlans  d'un 
solrildu  midi,  ne  demandaient  aux  Flamandes  des  voiles  aussi 
épais  que  la  eape  de  bouracao  gris  que  l'on  porte  encore  dans 
plusieurs  cantons,  et  \ù  futile ,  sorte  de  mantille  noire,  dont. 
les  femmes  des  Pays-Bas  voilent  leurs  têtes  et  leurs  épaules  „ 
depuis  près  de  trois  siècles,  ce  qui  ne  fait  pas  moins  d'hon-- 
neur  à  leur  constance  qu'à  leur  austère  simplicité. 


(i)  ML  Crapelei ,  ii  U  fois  hommit  de  leUrcs  cl  imprimeur  distingue^ 
a  tire  dVn  mis.  du  XIU'  »ièclc,  -une  Liitoirc  Je  Gabriellt  </#  Fergy^ 
écrite  pkx  un  IrouT^e  du  temf . 


i^'histoîre  du  payt  ft>ûriiirait  un  grand  aoml^re  d'exemples 
de  la  pudeur  des  dames  Plapiaodes  ;  je  ne  citerai  que  celui  de 
la  aioi*t  malheureuse  de  la  belle  et  intéressante  Marié  dé  Baur- 
Q^yne  y  ëpouse  de  Tarphiduc  Ma];.imi|ien ,  depuis  Empereur. 
Cette  illustre  et  unique  héritière  des  puissaos  ducs  de  Bour- 
gogne se  trouvant  à  Bruges,  en  mars  14B3  ,  prepait  le  plaisir 
de  la  chasse  au  héron  ,  quand  son  cheval  s'emporta  et  la  ren-- 
versa  sur  un  trono  d  arbre  ;  Marie  se  fit  en  tombant  une  bles- 
sure dangereuse  qu'une  excessive  pudeur  lempecha  de  décou- 
vrir iiième  à  son  époux;  elle  ne  voulut  jamais  permettre  qu'au- 
cim  chirurgien  visitât  sa  plaie.  Après  trois  semaines  de  souf- 
frances inouiesy  elle  fut  enlevée  à  Tige  de  viqgt-cinq  aps,'  et 
fut  regrettée  comme  un  modèle  de  beauté,  de  dojDceur,  de 
bonté  et  de  n^Q4^(^^* 

Il  serait  piescjue  supcrQii  de  parler  du  courage  des  habi- 
tantes de  la  Flandre ,  $\  nous  n'avions  pris  l'engagement  d*é- 
pumérer  toutes  leurs  qualités  morales;  qq  pense  bien  que  dans 
une  contrée  hérissée  de  places  fortes  et  parsemée  de  champs  de 
bataille,  où  les  villes  de  la  moindre  impoilanCe  comptent 
plusieurs  sièges  daps  leur  histoire,  et  où,  comme  dit  un  voya- 
geur, aies  fepimes  et  les  enfans  savent  parler  de  guerre  et  la 
pourraient  faire  au  besoin  » ,  le  beau  sexe ,  quoique  réservé  à 
un  culte  plus  doux  ,  a  dû  quelquefois  sacrifier  au  Dieu  deii 
çombatSf  On  pourrait  citer  plusieurs  de  cci  aniau>ue!»  du 
nord  qui,  sous  i|oe  pesante  armure,  vécurent  dans  |es  camps 
et  fiient  les  campagnes  les  plus  meurtrières,  saiia  qu'on  vit 
faiblif  Jeur  i^ésolutiqn  ou  mqUir  leur  courage. 

Dix-huit  mille  Français  envoyés  par  Louis  XI ,  Sous  le 
commandement  du  duc  de  Yeudôme  et  du  seigneur  de  Crève- 
-pieur,  afin  de  s'emparer  de  Newport,  furent  obligés  d'eu  lever 
le  siège ,  quand  fis  vireut  les  femmes  de  cette  ville  paraître  en 
armes  sur  les  remparts  pour  repousser  les  ansiégeans,  et,  pous 
sommes  forcés  de  l'avouer,  ce  n'est  pas  à  |a  galantefie  fran- 
j^ise  qu'il  faut  aUribuor  ccUe  retraite. 

4/e  5  octobre  1681 ,  Marié  de  tuiainy ,  ^iriucesse  d'Fspinoy, 


et  Taltoeiioe  de  êoil  époux  >  gouyemeiir  de  Tournai  y  défendit 
cette  ville  pour  les  étata  des  Paya-Bas  ooûtre  le  prince  de  Par- 
mi,  se  fit  blesser  sur  la  brâche,  et  ne  sortit  de  la  place  qu'aux 
«oclamations  même  des  atoiégeans,  et  avec  tout  l'appareil  d'un 
triomphe  C^).  Dans  cette  même  guerre  civile  des  Pays-Bas, 
réponse  de  Mondrqgon  défendit  vaillamment  la  citadelle  de 
Gand  ;  et  les  femmes  de  Maêstricht ,  organisées  en  trois  com- 
pagnies y  firent  avec  ardeur  le  service  de  la  place ,  conjointe- 
ment avec  leurs  maris  et  leurs  enfans.  Tant  il  est  vrai  que 
l'horreur  de  la  tyrannie  suffit  pour  changer  Tordre  de  la  na-* 
tare  et  donner  de  la  force  aux  plus  faibles  ! 

Quelques  années  plus  tard^  la  ville  de  Cambrai  fut  témoin 
delà  constance  belliqueuse  de  Renée  d*  AmbûiM  ^  femme  de 
Montluc,  dit  Balagny ,  prince  de  Cambrai  5  qui  y  pendant  le 
siège  de  cette  ville  par  les  Espagnols  sous  la  conduite  du  comte 
de  Fuentes ,  releva  souvent  le  courage  de  son  mari  y  tout  Mare-  - 
cbal  de  France  qu'il  était.  Cette  femme  héroïque  «ccitait  les 
soldats  a  une  vigoureuse  défense  y  mettait  elle-même  le  feu  au 
canon  qu'elle  dirigeait  contre  l'ennemi  et  se  trouvait  partout 
où  il  y  avait  du  danger ,  donnant  l'exemple  de  la  fermeté  et 
du  courage»  Son  grand  cœur  ne  put  supporter  la  hon)e  d'une 
dtfaite  ;  à  la  nouvelle  de  la  reddition  de  la  citadelle  de  Cam- 
brai y  elje  se  fit  ouvrir  les  veines ,  ne  voulant  pas  sortir  vivante 
et  vaincue  d'une  ville  -où  elle  avait  commandé  en  souveraine. 
Si  la  Giièce  eut  donné  naissance  à  celte  héroïne  ,  on  lui  eût 
«levé  des  statues,  et  son  nom>  gravésur  lebi^nze  impérissable, 
e4t  été  transmis  aux  siècles  les  plus  i^eculés  ! 

• 

Cest  surtout  dans  les  tema  modernes  y  dans  les  dernières  an- 
nées que  nous  venons  de  traverser,  qu'il  serait  facile  de  citer  des 
actes'de  courage  des  personnes  du  sexe  dans  nos  provinces.  Le 
siège  de  Lille  en  1793^  ceux  de  Yaleuciennes ,  Condé  et  Lan- 


(*)  Ce  Irait  historique  fut  iogéaieusemeat  rappelle  ^'jfi  «us  npr^ ,  jour 
pour  jour,  dans  uo  toa#t  porté  par  M.  Morel  y  commaudant  de  lagardtt 
eomaiooaLe  de  ToUr^  |  au  ]»ao(]uet  oifcrt  à  ^.  A.  A.  le  prince  4'Oraage, 
l«  5  oclabre  1829, 


drecies  en  1 798 ,  ont  fourni  l'occasion  aux  habitantes  de  ces 
villes  de  monti^r  qu'elles  ajoutaient  à  leurs  vertus ,  celle  d*6tre 
de  courageuses  citoyennes.  A  la  même  époque ,  quand  la  fron- 
tière du  Nord  fut  menacée,  les  demoiselles  Femig,  de  Mor- 
tagne,  s  armèrent  avec  leur  frcre  aujourd'hui  général ,  et  s'il- 
lustrèrent comme  lui  par  leur  dévouement  à  la  cause  de  la 
patrie, 

»  -  • 

Il  est  une  autre  sorte  de  courage,  moins  éclatant  sans  doute, 
mais  plussublimeencore  par  les  sentimens  dans  lesquels  il  prend 
sa  naissance  et  sa  force  :  nos  dernières  discordes  civiles  n'en 
ont  fourni  que  trop  d  exemples  !  Des  femmes  marchèrent  à  Té- 
chafaud  avec  une  fermeté  digne  des  tems  antiques.  C'est  ainsi 
qu'on  vit ,  en  1 794  y  les  pieusesJJrsulioes  de  Yalenciennes  cou* 
rîr  dVlles-mêmes  au-devant  de  la  mort ,  cueillir  avec  délices 
la  palme  dif  martyre  et  rendre  leur  vie  au  Gi^teur,  en  chan- 
tant de  saints  cantiques  à  sa  louange  ! 

La  piété ,  Tordre ,  la  propreté  et  l'économie  sont  des  qnalif^ 
peu  brillantes  peut-être,  mais  nécessaii^es  au  bonheur  et  à  la 
richesse  domestiques  ;  personne  sans-doute  ne  les  contestera 
aux  habitantes  de  la  Flandre.  Les  nombreux  monastères  de 
femmes,  les  chapitres  de  chanoiuesses ,  fondés  par  la  piété  des 
nobles  dames  de  ce  pays ,  et  dans  lesquels  des  filles  et  d^s  veu- 
ves de  Rois  {*)  trouvèrent  la  paix  après  une  vie  tumultueuse, 
rendent  témoignage  de  la  dévotion  de  nos  mères  qui  s'est  trans- 
mise sans  altération  chez  leurs  descendantes. 

■ 

Aussi,  les  annales  de  nos  conti'éesprésenteitt-elles  unefoule 
de  ces  pieuses  flamandes  que  l'amour  de  la  chasteté  ou  le  dépit 


(*)  L'abbaye  de  Fonlenelles,  de  Tocdre  de  Oteaux ,  iit'J^e  »ur  l'Escant 
près  de  Valeuciennc»,  nçtit  dans  son  sein  pliisifurf  princesses;  Jeanne 
de  fa  lois  ^  sœur  de  Philippe  de  Talois ,  roi  de  France ,  et  veuve  de 
Guillaume  le  Bon  ,  comte  du  Hainaut ,  y  prit  le  voile  avec  «es  deux  fillrs; 
ellesy  vc'ciironl  en««n»M  •  veis  i34o.  Leur  nîècf  j4nne  de  Bavière,  6lle 
de  iVmpereur  Louis  et  de  Marquer  le  de  ÏSainaut ,  J  suivît  le  même 
exemple  et  y  ineurut  en  i36i. 


d'nnc  pattion  dëcue ,  mais  non  éteinte ,  a  conduit  i  s'enfentier 
dans  ces  cloîtres  et  k  j  -mourir  dans  une  piété  si  exemplaire 
que  leurs  noms  sont  venus  enrithir  le  martyrologe  et  aug- 
menter notre  lq;ende  sacrée. 

D  suffirait  seulement  de  parcourir  notre  province  pour  se 
convaincre  que  la  propreté  la  plus  minutieuse  règne  dans 
toute  ta  Flandre  ;  elle  frappe  les  étrangers  san9  exception  et 
&it  l'objet  de  leur  étonnement.  Mad.  Du  B^eeagê,  se  rendant 
en  Hollande  en  1760,  traverse  la  Flandre  et  écrit  :  «  Des  en- 
»  dr»if9où  Ton  marche  y  sont  plus  propres  en  tout  tems  que 
»  la  vaisselle  la  mieux  lavée.  Les  femmesy  transportent  sur  le 

>  le  dos  leurs  maris,  quand  elles  n'ont  point  de  pantoufles  à 
»  leur  donner  pour  les  empêcher  de  salir  le  plancher.  On. 
»  écure  jusqu'aux  établesà  vaches ,  où  leur  queue  est  retrous- 

>  sée  de  peur  qu'elles  ne  la  salissent.  Les  servantes  ne  vou- 
I»  draient  pas  d'un  maiti^  qui  ne  permettrait  pas  de  porter  le 
9  samedi  tous  les  meubles  au  gi^nier,  pour  laver  la  maison 
»  du  haut  en  bas ,  et  chaque  jour  les  viti-es ,  les  murailles  de- 
»  dans  et  dehors.»  (*)  Pourquoi  faut-il  que  cette  propi'eté  en- 
chanteresse aux  yenx  des  persocnes  du  sexe  ne  soit  pas  parfai- 
tement appréciée  par  les  maris  et  qu'elle  amène  à  la  fois  des 
petites  contestations  conjugales  et  des  rhumatismes  anticipés? 

Elle  n'était  pas  née  dans  ce  ps^s  cette  infante  /#a^«//tf  ^  gou- 


(*]  Le  doctenr  De  Lannoyf  fait  ainsi  mention  de  cette  coûtante  de  la 
Flandre  dans  aa  thèse  médicale  sur  Douai  :  c  Ici ,  comme  dans  tout  I« 
«  reste  de  la  Flandre ,  dit-il  ,  on  attache  une  importance  considâ'able  k 
«  la  propreté  ;  et  cetto  importance  est  telle ,  que  si  la  propreté  est  un 
c  mot  dans  certaines  prorinces ,  k  force  d'être  vertu  y  elle  pourrait  dans 
<  ce  pays ,  tenir  du  ridicule.  11  (sut  voir,  ponr  s'en  faire  une  idée ,  les 
«  ménagères  a  l'ouvrage  le  jour  de  nettoiement  (  car  l'usage  plus  que  le 
c  besoin  réel  établit  souvent  la  nécessité  de  laver  k  certains  joOrs  de 
«  la  semaine  on  de  l'année  ,  plutôt  qu*à  certnins  autres)  des  apparteraens , 
c  meubles ,  Tatsselle  :  tout  passe  à  l'éponge  ou  au  frottoir  ;  c'est  alors  un 
«  choms  de  bakis  vraiment  original  ,  et  ii  voir  les  flots  d'eau  prodigués 
«  en  ce  jour  d'oietcioe  ^  et  Kardeur  avec  laquelle  les  femmes  se  donnent 
«  à  l'ouvrage  9  on  serait  tenté  de  aôire  qu'elles  ont  retrouvé  un  élément 
«  ilpDt  elles  Âaicnt  privées  depuis  l(»ngte9is.  » 


semante  4«s  Pajt^Bas,  qui  fit  le  voeu,  au  siège  ^OMeoda, 
4e  DC  pas- déposer  ^  avaot  la  priée  de  la  viHe ,  le  l^r  tissu  d* 
lÎD  que  produit  la  Flandre  et  qui  la  couvrait  alors.  A  dater  de 
ce  vœu ,  bien  téméraire  pour  une  femaM,  jusqu'à  la  rsdditiofi 
de  kl  place ,  il  s'écoula  iiuit  mois  entiers  !..  La  piété  d'Isabelle 
ae  lui  permit  pas  de  rompre  soq  vœu ,  mais  le  vêtement  dpnt 
la  blancheur  le  dispute  oi^ioairtïmeQt  à  la  neige ,  avait  changé 
de  nuance  :  telle  est  Torigine  de  la  couleur  IsabelU.  Jamais  la 
pensée  d'un  vœu  semblable  n'aurait  pris  racine  dans  une  tète 
Flamande,  et  si  le  hasard  l'y  avait  fait  germer,  quoi<|ue  la  dé- 
votion soit  ausai  chez  nous  une  vertu  djes dames,  ell&ne  leût 
pas  emporté. 

'  L'antique  coutume  que  Ton  nomme  Loi  wtûique  et  qui ,  en 
France,  exclut  les  femmes  du  trône  (ce  qui  ne  les  éloigne  pas 
du  pouvoir,  car  où  les  hommes  régnent,  les  femmes  bien  sou- 
vent gouvernent)  n'existait  pas  en  Flandre;  dans  ce  pay.s, 
tant  à  la  cour  brillante  du  noble  Comte  que  dans  l'humble 
demeure  du  simple  marchand,  les  femmes  ont  toujoiu^  été 
comptées  pour  quelque  chose  et  Ton  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
repentir.  La  douceur  des  gouvernantes  a  souvent  ramené  les 
esprits  inquiets  de  la  Flaudi^,  et  l'ordre  et  l'économie  des  maî- 
tresiies  de  maison  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  prospérité  de 
l'industrie  et  du  négoce  du  pays.  Aujourd'hui  même,  dans 
certaines  classes,  elles  tiennent  la  tslé  du  coffre-fort  sans  eu 
mésuser,  commandent  chez  elles  sans  tyranniser,  et  leurs 
maris  ne  font  rien  d'impoi*tant  au  dehors  que  sous  leur  bon 
plftisir* 

■ 

Les  Flamandes  ont  généralement  un  caractère  égal  ;  à  moins 
qu'on  ne  les  prenne  dans  le  coup  de  feu  de  ce  qu  elles  appel- 
lent leur  Ies4iv9 ,  ou  est  à  peu  près -sûr  de  les  trouver  de  boane 
humeur.  Leur  sang  ne  coule  pas  ave<ï  ateez  de  rapidité  pour 
exciter  les  passions  violentes  ;  aussi  sont-elles  difficiles  à  mettre 
en  colère  :  rai-emeut  ollesse  portent  aux  excès,  et  elles  ne  cou- 
naissent  guèi^es  les  grands  crimes.  Ccst  au  point  qu'on  a  re- 
mai'qué  qu'en  Flandre  ou  n'exécute  pas  à  mort  une  femme  eur 
^ikiquante  hommat. 


Ce  flegme  naturel  Ub  accompagne  juaqu'^en  amour  ;  on  a  jn- 
dicienaement  dit  dea  Flamandes  qu'elles  tenaient  le  juste  mi- 
lieu €Dtre  les  Françaises  ^  les  Anglaises  :  leur  position  morale 
est  la  mime  que  leur  position  géographique;  moins  réservées 
que  les  filles  d'Albîon  ,  elles  sont  aussi  moil^s  légères  que  les 
Françaises  et  moins  avides  de  louanges  et  de  succès.  On  les 
captive  autant  par  de  bonnes  que  par  de  belles  actions  ;  elles 
ODt  une  manière  simple  d'aimer  qui  fait  qu'on  les  séduit  avec 
du  naturel  et  de  la  franchise.  Des  hommes ,  qui  ne  sont  pas 
exempts  de  préventions ,  les  ont  taxées  de  froideur  ;  sans  doute 
«Iles  ne  ressentent  pas  i  effet  de  oe  premier  coup  de  sympathie 
quia  tant  de  pouvoir  sur  les  imaginations  vives  des  Italiennes, 
mais  elles  s'attachent  douîcement  et  à  mesure  qu'elles  décou- 
vrent y  dans  l'objet  qui  les  occupe ,  les  qualités  solides  et  vraies 
qu'elles  possèdent  elles-mêmes.  L'habitude  les  attache  plus  que 
la  figure  ^  et  le  mérite  plus  que  l'esprit  ;  sans  qu'elles  soient 
infaillibles,  on  trouve  généralement  chez  «elles  une  masse  de 
Qonalanoe  plus  considérable  que  ches  les  hommes. 

Cest  peut-être  ici  le  lieu  de  consigner,  par  ordre  de  date, 
ce  que  les  plus  renommés  voyageurs  ont  écrit  sur  les  femmes 
de  nos  contrées  ;  après  avoir  passé  en  revue  quelques  unes  de 
ces  opinions,  on  pourra  se  faire  une  idée  plus  précise  du  ca- 
ractère et  des  qualités  morales  et  physiques  des  Flamandes. 

Lûuis  Guiohardi'n,  Florentin  instruit  et  fin  observateur, 
voyageant  en  Belgique  vers  le  milieu  du  XYI"  siècle ,  a  donné 
avec  quetqu'étendue  ses  idées  sur  les  Flamandes  de  son  tems, 
dans  sa  Oégerffii&n  é$9  Pays-Bas  ,  traduite  par  Fr,  dé  Belle- 
Faresi  :  ce  Quant  aux  femmes  de  ce  pays ,  dit- il ,  outre  ce 

V  qu'elles  sont  belles  et  propres  et  bien  avenantes ,  sont  encore 
»  fort.geotiles,  courtoises  et  gracieuses  en  leurs  actions  :  veu 
»  que  oommen^ant  dez  leur  enfance  à  converser  (  selon  la  cous- 

V  tume  du  pays  )  librement  avec  chascun ,  «par  cette  fréquen- 
9  tation  elles  deviennent  plus  hardies  en  praticquant  les  com- 
9  paignies  et  promptes  à  parler,  et  en  toute  chose,  mais*avec 
]»  cette  si  grande  liberté  et  licence ,  elles  gardent  sévèrement  le 
»  devoir  de  kura  honnestetez ,  allant  non.seultment  .par  ville 


9  pour  le  metnagement  et  affaires  de  leurs  maisons ,  ains  euoor 
»  aux  champs ,  avec  peu  de  suite ,  saos  pour  cela  encourir 
9  blasme^  ny  en  donner  occasion, de  soupçon.  Elles  sont 
»  bres.,  et  fort  actives  et  soigneuses ,  te  meslans  non  tant 
9  lement  des  afiaires  domestiques  (  desquels  les  hommes  par 
»  deçà  ne  s*empeschent  et  ne  se  soucient  pas  beaucoup)  et  font 
•»  tout  ce  qu'ex  autres  pays  est  ordinaire  aux  esclaves  et  servi- 
»  teurs ,  ains  vont  aussi  achepter  et  vendre  et  marchandises  et 
»  biens ,  et  si  mectent  et  la  main  et  la  langue  ex  afEaires  pr&- 
»  près  aux  hommes  :  et  c^cj  avec  telle  dextérité ,  esprit  et  di- 
»  ligence ,  qu'en  plusieurs  endroicts ,  leurs  maris  leur  laissent 
9  eu  main  la  charge  de  toute  chose  ;  à  raison  que  les  homma 
»  sont  souveift  hors  de  la  maison  en  la  marchandise ,  naviga- 
9  tion  et  pescherie.  £t  oecy  ,  y  joint  le  désir  et  convoitise  que 
»  les  femmes  ont  de  commander^  les  rend  sans  doute  par  trop 
»  impérieuses  et  maistrisantes  et  souventes  fois  excessivement 
9  fières  et  desdaigneuses. . . .  Elles  sont  bien  et  gentiment  vestus 
D  en  ce  pays  :  et  leurs  habits  ont  de  la  grâce  et  galantîae  aux 
»  façons.  Leui's  maisons  sont  tenues  très  nettes  et  si  bien  or- 
»  données  et  fournies  de  tant  de  sorte  de  beau  mesoage ,  qu'on 
9  n'en  scauroit  souhaiter  davantage.  Et  celles  il  fait  beau  voir 
9  un  tel  ordi^y  gentillesse  et  abondance  de  mesnage,  qui  est 
»  (peut-estre ,  voire  sans  adventure)  le  pays  le  mieux  fbumy 

9  qu'autre  qui  soit  sur  la  terre Mais  ce  que  je  voy  digne 

»  de  blasme  par  deçà,  est,  qu'il  y  en  a,  qui  font  des  mariages 
»  extravagans,  et  reprehensibles  :  faisans  qu'un  jouvenceau 
»  esppusera  une  vieille  mère-grand ,  et  qu'un  vieillard  se  cou- 
j>  plera  avec  une  jeune  fille,  ou  femme,  sans  qu'il  ayt  affiiirs 
y>  d'eufans  :  que  le  roturier  prend  à  espouse  la  gantîUfêmme 
D  et  le  maistre  sa  servante ,  et  la  maistresse  prend  pour  mary 
y>  son  serviteur.  9 

Les  opinions  émises  plus  haut  parle  Florentin Guichardhi, 
il  y  a  pi*ès  de  trois  siècles,  ont  encore  aujourd'hui  un  carac- 
tère sensible  de  vérité  ;  elles  ont  été  souvent  répétées ,  en  style 
rajeuni,  dans  lesDI/icM,  leBDeêerîpiioru,  lesF'oyagtê  des  Pays- 
Bas  ,  imprimés  dans  les  deux  derniers  siècles. 

La  reine  Marguerite  de  NavaiTe,  première  femme  de  Henri 


r 


IV;  princesse  justement  IPenommëe  pour  sa  grâce  et  son  esprit, 
voyageant  en  Flandre  en  1577,  ^e  loua  beaucoup  des  femmes 
de  ce  pays.  Cette  oprnion,  publiée  dans  les  Mémoires  d'une- 
personne  du  même  sexe,  ne  sera  pas  révoquée  en  doute  :  a<4r- 
9  rivant  à  Mons  à  la  maison  du  comte  de  Lalain ,  oii  il  me  fit 
9  loger ,  je  trouva j  à  l{i  court  la  comtesse  de  Lalain  sa  femme 
9  avec  bien  quatre-vingts  ou  cent  dames  du  paySou  de  la  ville, 
sdequi  je  fus  receue  non  comme  princesse  étrangèi^e,  mais 
«  comme  si  j'eusse  été  leur  naturelle  dame.  Le  naturel  des  fia- 
amandes  estant  d'être  privées,  familières  et  joyeuses,  et  la 
9  comtesse  de  Lalain  tenant  de  ce  naturel,  ayant  davantage 
9  un  esprit  grand  et  «levé ,  cela  me  donna  assurance  qu'il  me 
9  8eToit  aisé  de  faire  amitié  étroite  avec  elle  9.  La  belle  Mar* 
gnerite  de  Navarre  croyait  ne  rester  qu'une  nuit  à  Mons,  mais 
les  instances  et  les  oaresses  de  la  comtesse  et  des  dames  du  Hai- 
naut  1  y  retinrent  huit  jours  qui  furent  autant  de  fêtes  termi- 
fldés  dïaque  soir  par  un  festin  et  un  bal. 

Cette  franche  hospitalité  et  cet  amour  des  plaisirs  de  la  table 
sont  loin  d'être  éteints  aujourd'hui  à  Mons ,  Tournai ,  Douai, 
et  enTirons.  C'est  ce  qui  fesait  dire  naïvement  au  révérend 
père  BouMMingauU  visitant  les  nouvelles  conquêtes  de  Louis 
XI¥ ,  et  étonné ,  peut-être  de  voir  les  dames  du  pays  conser- 
ver toute  leur  tête  dans  un  repas  où  le  bon  chanoine  avait 
perdu  la  sienne  :  a  Les  Flamandes  se  trouvent  dans  un  repas 
9  avec  la  même  intégrité  que  la  salamandre  s'entretient  dans 
9  le  feu.  9 

Si  d'un  oôté  Bernardin  de  Si-Pierrê,  vantant  dans  ses  écrits 
le  bonheur  des  femmes  de  ce  pays,  sans  eesêê  occupées  des 
soins  de  leurs  ménage  et  ioujourêeu  harmonie  avec  leura  époux, 
a  vu  les  choses  trop  en  beau  ,  d'autre  part  le  conventionnel 
Camus  ,  en  mission  dans  les  Pays-Bas  a  vu  la  condition  des 
Flamandes  trop  en  noir  (1).  Camus  était  né  à  Paris;  par  un 


(1)  Voyagé  dit  ànA  Ici  dëpaitemens  nonvellcmcot  réunit  et  dans  les 
d^parUmcna  du  Bas-Rliin ,  du  Notd,  du  Pat-dc-Calait  et  de  U  Somme ,  à 
k  Sd  de  l'an  X.  Par  A;  G.  Càxvê ,  membre  de  l'institut  national.  Paria, 
an  XI  (i8o3)  a  vol.  in-iS  fig. 
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préjugé  sud  avec  le  kit ,  p«a-etre  penniit-il  que  4au9  tons 
les  pays,  comme  dans  le  aieii,  le  beau  sexe  ne  doit  songer  qu'à 
jouir  «t. à  plaire  ;  Cest  ainsi  qu'il  s^exprime  dans  spn  stjrle 
âpre  et  nerveux  :  a  lues  (emmes  de  la  Flandre,  dit-il,  qui  se 
*'))  livrent,  soit  à  la  lecture,  5oit  à  quelqu'étude  particulière, 
»  pour  remplir  le  temsque  les  devoirs  de  mère  de  famille  leur 
}>  laissent ,  sont  heureuses.  Elles  abrègent  ainsi  les  heures  où 
»  leqi-s  maris  les  quittent  pour  se  rendre  à  Testaminet  ;  et  ces 
}>  études  satisfont  plus  l'esprit  qu'un  mauvais  spectacle  donaé 
))  par  des  acteurs  ambulans.  En  général  (caJ'  on  sent  bien  que 
»  des  propositions  telles  que  celles  que  je  vais  avancer  août, tou- 
9  jours  sujettes  a  des  exceptions).  En  général ,  la  vie  des  Cem- 
3»  n'est  pas  heureuse  dans  ces  contrées.  Elles  ^  j  aont  pas 
3)  esclaves  comme  dans  l'Orient  ;  .elles  n  y  sont  pas  non  plus , 
a  comme  dans  une  certaine  grande' ville, .adoi*ées  sans  être  res- 
»  pectées  ;  mais  elles  y  sent  dans  une  sorte  de  domesticité; 
V  elles  n'y  sont  pas  dans. le  rang  de  compagne ,  le  seul  où^jUk> 
T>  peuvent  goûter  le  bonheur  et  le  donner,  i» 

Si  nous  passons  aux  qualités  physiques  du  beau  sexe  (|e  no* 
tre  province,  nous  trouvons  quelques  nuances difiérentcsseLon 
que  nous  allons  plus  au  nord  ou  au  .midi,  le  long  des  cotes  ou 
dans  l'intérieur  des  tenues.  L'air,  1  élévation  du  pays,  le  mé- 
lange des  étrangers  dan^  Ic^  places  fortes,  ont  causé  quelques 
altérations  dans  le  type  originaire  des  beaul^és  du  pays. 

En  général,  dit  M.  Dîeudonné  dans  sa  Statistique  du^ord , 
les  anciens  auteurs  vantent  beaucoup  la  beauté  des  personnes 
du  sexe  de  ces  contrées.  On  remarque  aujourd'hui  et  particu- 
lièrement dans  les  villes,  que  les  hommes  sont  mieux  de  figure 
que  les  femmes ,  et  qu'il  y  a  plus  de  régularité  que  de  grâces  et 
de  finesse  dans  les  traits  de  celles-ci. 

Si  Ion  remonte  vers  le  nord  on  trouve  de  ces  grandes,  belles 
et  fortes  femmes ,  au- (rais coloris,  -dont  Rubons  paraît  •sas-ta- 
bleaux, qui  garnissent  encoi^e  aujouixl'hui  une  des  galeries 
du  Luxembourg  et  auprès  desquelles  les  délicates  parisiennes 
qui  viennent  les  admirer  ne  paraissent  que  des  ombres* 


Si  loD  revient  au  midi,  à  Valenciennes  et  Douai,  par  exem-* 
pie,  on  trouve  plus  de  délicatesse  et  de  mignardise  dans  led 
traits  des  femmes  ;  Eegnardj  Ta uteur  comique,  fin  connaisseur 
en  beauté,  passant  à  Va lenciennes,  eo  1681,  pour  aller  en  La-» 
ponie,  dit,  dans  le  Journal  de  son  voyage  :  nouê  rêmarquàmeê 
fM§  toutes  les  fi  mm  eè  étaient  belles  en  ee  pays*  Le  voyageur 
Arthur  Young^  qui  ne  s'occupait  pas  exclusivement  d'ugricul-* 
tore,  fit  la  même  remaix|ue  dans  le  siècle  dernier ,  et  il  ne 
faut  aujourd'hui  que  voir  une  réunion  déjeunes  personnes^ 
prises  dans  quelque  condition  que  ce  soit,  pour  s'assurer  que 
si  les  tems  sont  changés ,  les  femmes  ne  le  sont  pas. 

c  A  Mons,  dit  an  écrivain  de  cette  ville  même  (1)  ,  les  fem-* 
imes  en  général  ne  sont  point  belles,  mais  elles  sont  un  peu 
9  dédommagées  du  côté  de  Tesprit.  Elles  sont  graves  et  vives  ; 

Y  elles  aiment  la  promenade.  La  parure  est  le  vice  favori.  Sou- 
Yvent  sous  les  dehors  les  plusbrillans,  elles  cachent  la  misore 
)»  et  l'indigence.  Elles  entendent  bien  le  commerce  :  elles  sont 

>  agréables^  polies,  point  c(^quettes,  ou  elles  le  sont  si  prudem* 
>ment^  qu'il  n'y  parait  rien.  Généralement  les  hommes 
)»  sont  mieux  que  les  femmes,  ce  qui  leur  fait  dire  qu'ils  cadre-- 

>  raient  mieux  avec  les  Va lencien noises  ;  mais  les  Montoises 

V  leur  répondent  qu'en  revanche  elles  ont  plus  d'esprit.  » 

ce  AGimbrai,  dit  M.  de  Jeuy  dans  son  Hermite  enProvineéf 
vies  femmes  dans  les  classes  supérieures  sont  belles  :  mais  od 
«leur  voudrait  plus  de  distinction  et  de  finesse  dans  les  traits. )3f 
Jâ,  Du  Rozoir^  rendant  compte  du  Voyage  de  Charles  X,  à 
Cambrai,  décrit  ainsi  les  chara  triomphaux  qui  passèrent  sous 
les  yeux  du  monarque  :  (c  Quant  aux  jeunes  filles  qui  les  rem^ 
»  plissaient  et  qui  étaient  toutes  tirées  de  la  classe  du  peuple  ^ 

>  elles  avaient  au  moins  la  fraîcheur  de  leur  âge.  On  ne  pou«- 
»  vait  sans  doute  comparer  à  uh  parterre  de  ^fleurs  printa- 
»  nières  les  chars  qui  contenaient  toutes  nos  jeunes  Cambré-' 
9  éiennes^  rangées  en  cercles  et  par  gradins  :  la  comparaison 


wéU 


(1)  Le  petit  tableau  de  la  ville  de  Mons^  1784»  .p<^  in-d't 
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1»  d*uii  tapis  de  haute  lisse ,  parsemé  de  gros  bouquets  à  cou- 
»  leurs  vives  et  traochantes,  paraîtrait  mieux  leur  con venir.  » 

C'est  dans  les  termes  suivans  que  M.  Jean  Goiefroy,  savant 
Archiviste  de  la  Chambre  des  Cx)mpte8  de  Lille,  parle  du  beau 
sexe  de  cette  ville  dans  son  excellent  Mémoire  sur  la  Flandre , 
écrit  en  1698  ,  pour  M.  Tin  tendant  Yoysin  :  a  Les  femmes  j 
D  sont  belles,  elles  ont  de  l'esprit  et  aiment  le  luxe,  et  comme 
10  ellessont  bonnes  ménagères  elles  tachent  d'épargner  dans  leurs 
»  maisons  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  paraitreavec  éclat  dao« 
)>  le  public.  »  Cette  opinion  a  été  répétée  par  M.  de  Boulaio- 
villiers,  Intendant  de  Flandre,  dans  son  Etat  delà  France,  et 
par  Tiix)ux,  dans  son  Histoire  de  Lille,  quia  fait  bien  d'autres 
emprunts  au  Mémoire  de  M.  Godefroj.  On  ne  sait  pas  si  This- 
iorien  Tiroux  a  eu  à  se  plaindre  des  dames  de  son  paysets'iU 
attribué  son  peu  de  sucoèé'^auprès  d'elles  à  sa  qualité  de  savaut, 
ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  ajoute  dans  sou  st^le  un  peu 
Wallon  :  a  la  plupart  des  femmes  de  Lille  aime  si  peu  a  lire 
7>  que  le  caractèi^  d'amateur  de  livres  est  su£fîsant  au'prèsd'elle 
»  pour  ne  pas  vouloir  écouter  un  amant  ;  et  si  nos  marchan- 
))  des  paraissent  aux  spectacles,  c'est  plutôt  pour  faire  voir  leur 
}>  bel  habit  des  dimanches  que  pour  le  spirituel  de  la  pièce.  » 

Malgré  ce  qu'on  a  dit  de  la  beauté  du  sexe  de  Lille,  il  faut 
avouer,  par  compensation  ,  que  c'est  dans  cette  ville  que  vit 
le  jour  la  célèbre  Antoinette  Boun'qnon  ;  elle  naquit  tellement 
disgraciée  de  la  nature  qu'on  délibéra  dans  sa  famille  s'il  ne  fal- 
lait pas  l'étouffer  comme  un  monstre.  Se  cixiyant  appelée  à  ré- 
former le  christianisme,  elle  recherchait  les  déseils,  vivait 
dans  les  bois  sous  un  costume  d'ermite  et  traînait  après  elle 
une  imprimerie  qui  nous  a  transmis  vingt-un  volumes  in-^*'  de 
sa  composition,  qui  ont  au  moins  le  mérite  de  l'extraordinaire. 
Cette  vie  errante  l'exposa  à  toutes  sortes  de  dangers ,  quoi- 
qu'elle se  piquât  d'inspirer  la  chasteté  à  tou9  les  hommes  qui 
l'approchaient,  ce  qui  a  fait  dire  à  Bayle  :  a  qu'elle  avait  une 
y>  chasteté  pénétra tive  y>  Personne  ne  doutera  de  la  vertu  du 
remède  t amour  que  possédait  Mil®  Bourignon ,  néanmoins  il 
est  à  désirer,  pour  la  réputation  de  beauté  à  laquelle  les  dames 
de  Lille  prétendent ,  iqu'on  n'en  voie  pas  souvent  qui  aient  de 
semblables  talismans. 


Si  TOUS  sortes  de  Lille ,  ea  vous  avancaot  dans  la  Flandre 
Fiaminganiê  ,  vous  trouverez  de  bonnes  Flamandes  ,  bien 
grasses,  bien  rondes,  bien  potelées,  encore  telles  aujourd'hui 
que  Teniers  et  Van  Ostade  nous  les  ont  l'eprésentées  dans 
leurs  tableaux  naïfs  et  fidèles.  Tous  verrez  les  filles  et  les  fem- 
mes  assises  au  cabaret,  auprès  de  leurs  amans  ou  maris,  au- 
tour de  tables  chargées  de  pots  et  de  verres ,  dans  une  atmos- 
phère épaisse  de  fumée  de  tabac ,  où  elles  tiennent  tête  aUx^ 
piufl  fiers  champions. 

A  Gissel ,  dit  le  docteur  de  Smjttère,  sans  y  être  de  la  {)re- 
mière  beauté,  les  femmes  sont  grandes,  bien  faites;  elles  ont 
les  charmes  dé  la  santé;  elles  sont  pour  la  plupart  brunes ,  et 
leur  teint  est  relevé  par  une  assez  grande  fraîcheur.  Elles  sont 
bonnes  épouses,  tendres  mères  et  font  le  bonheur  de  leurs 
maisons  :  toutes  se  font  un  devoir  de  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans  :  elles  boivent  quelquefois  da.  la  bière  avec  excès,  et 
prennent  du  café  avec  avidité. 

« 

Quand  on  arrive  à  Dunkerque  la  scène  change;  cette  ville 
riche,  commerçante,  où  les  étrangers  abondent,  a  pris  beau- 
coup des  mœurs  parisiennes.  Dunkerque  est  peut-être  parmi 
les  villes  de  son  oixlre,  celle  ou  il  y  a  le  plus  d'abonnées  au 
Journal  des  Modes.  Les  dames  y  sont  informées  de  tout^  les 
nouveautés,  à  mesure  qu'elles  sortent  du  cerveau  des  ai^tistes 
de  la  capitale  ;  dans  une  promenade  sur  le  port  ou  Testacade, 
un  éti'anger  croirait  voir  les  tournures,  les  parures  et  les  grâ- 
ces Parisiennes. 

Eu  terminant  cette  espèee  de  revue  communale  par  la  ville 
de  Gravelines,  la  dernièi-e  du  département  du  Nord ,  on  est 
obligé  d'avouer  que,  soit  à  cause  de  l'air  pernicieux  qu'on  y 
respire  ,  soit  par  les  anomalies  de  la  température ,  les  femmes 
y  sont  moins  belles  que  dans  les  autres  cantons  de  la  Flandre; 
c'est  peut-être  une  des  raisons  qui  ont  donné  naissance  à  ce 
dicton  populaire  qui  met,  injustement  sans  doute,  la  garnison 
de  Gravelines  sur  le  même  rang  que  la  peste  et  la  famine.  Ijè 
beau  sexe  y  est  malheureux  de  plus  d'une  juanière  ;  nous  jdi- 
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fons  confidemment  aux  dames  que  lee  eouckeê  j  «oui  difficiles 
et  qu'une  autre  époque  de  leur  vie  y  devient  parfois  calami- 
teuse. 

En  général ,  les  Flamandes  de  tous  les  cantons  se  distinguent 
«urtout  par  leur  fraîcheur,  leur  taille  et  leur  air  de  santé.  Oo 
doit  se  rappeler  que  c'est  dans  un  de  leurs  villages  (Aubrj) 
,  qu*cst  née  cette  femme  gigantesque  qu'on  montrait ,  il  y  a  peu 
d'annéps ,  à  Paris  comme  originaire  dupaysdes  Patagons.  Elles 
jse  font  remarquer  eucot^  par  une  fécondité  remarquable, 
qu'on  peut  comparer  à  la  feililité  inépuisable  du  sol  qu'elles 
habitent.  En  l'ejettant ,  copime  elle  |e  mérite,  au  nombre  des 
fables,  l'apecdote  citée  par  le  Lillois  d'Oudeghei^t,  d'une  dame 
Méhaut,  comtesse  de  Henneberch,  qui,  en  1376,  serait ac- 
pouchée  h  la  fois  de  363  eqfans,  par  punition  divine,  pour 
^'être  mocquée  d'upe  pauvre  femme  qui  enfantait  deux  ju- 
pieaux;  tput  en  se  tenant ,  dis-je,  <)ans  les  bornes  de  la  vérité, 
on  pourrait  citer  des  exemples  de  fécondité  qui  feraient  jeter 
les  hauts  cris  ai|X  habitantes  de  Paris  les  plus  intrépides. 

Quoi  qu'il  eu  soit  des  diverses' opinions  publiées  jusqu'ici 
sur  le  physique  des  Flamandes  ,  ou  commence  aujouixi'bui  à 
jnieux  apprécier  leur  beauté.  On  en  parle  même  à  la  G>ur,  ou 
elles  soqt  réhabilitées  depuis  le  voyage  de  S.  M*  Charles  X 
dans  le  beau  départeqient  du  Nord.  Les  courtisans  qui  entou- 
raient le  monarque,  juges  certes  bien  compétens  quand  il  s'a- 
git c|e  décider  de  I4  beai^té  des  dames ,  oqt  été  agréablement 
émus  à  la  vue  des  jeunes  vierges  qui ,  pendaiit  la  marclie  tri- 
omphale du  souverain  ,  semblaient  se  multiplier  sous  ses  pas 
pour  lui  offrir,  à  chaqqe  station,  des  fleurs  moips  fraîches  et 
moins  brillantes  qu'elles  njêmes.  Ces  chevaliers  Français,  sur 
lesquels  la  beauté  eut  toujours  tant  d'ejnpire,  quoiqu'habitucs 
dès  longtems  aux  grâces  parisiennes,  ont  su  rend)*e  un  juste 
hommage  aiix  beaux  yeux  de  |a  province,  et  n  opt  pas  i^egar*- 
dt;  comme  un  des  moindres  agi-émens  de  leur  voyage,  le  dou^ 
plaisir  de  passer  en  revue  les  jolis  bataillons  de  nos  Flamand^ 
^pus  )es  arujes, 

Arthur  Di^^aux. 
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DE  BAST. 

Martin-Joseph  DE  BAST ,  né  en  i753,  d'une  famille  bour- 
^ise ,  à  Gand  ,  fit  ses  études  chez  les  Jésuites  de  cette  ville. 
Un caractèi^e  vif,  enjoué,  beaucoup  d'aptitude  au  travail,  une 
grande  facilité  pour  l'étude  des  langues  ^  en  un  mot ,  les  plus 
heureuses  dispositions  firent  désii'er  à  ses  maîtres  de  se  Tasso- 
cier;  mais  l'amour  de  Tindépeiidance  était  la  qualité  domi- 
nante de  son  caractère,  et  jamais  il  ne  put  se  décider  au  joug 
de  la  vie  monastique.  Après  sa  rhétorique ,  il  se  rendit  à  Lou- 
vain  ,  pour  y  suivre  un  coura  de  philosophie  qu*à  raison  de  je 
ne  ne  sais  quelles  circonstances  il  n'acheva  pas  entièrement  ; 
il  passa  Je  plus  tôt  possible  aux  études  théologiques.  Directeur 
de  rhôpital  Saint-Antoine  ,  à  Gand  ,  il  y  fut  un  modèle  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Ensuite  cui^  de  Saint-Jacques  , 
puis  de  Saint-Nicolas,  avec  un  canonicat  de  Sainte-Pharaïlde, 
il  donna  de  nouvelles  pi^uves  de  son  zèle  et  de  ses  talens  ;  ses 
instructions  pastorales,  fondées  sur  la  plus  saine  doctrine  et 
•nr  la  morale  la  plus  pure,  étaient  écoutées  avec  avidité,  non 
seulement  par  ses  paroissiens,  mais  par  toute  la  ville.  Ses  loi-* 
sirs  étaient  dès  lors  consacrés  aux  savantes  et  laborieuses  re- 
cl^erches  dont  il  déposa  lesfruitsdans  les  ouvrages  qui,  depuis, 
ont  fait  sa  réputation.  On  peut  reprocher  à  Debast  de  s'ét)*e 

6 renoncé,  peut-être  avec  trop  d'ardeur  ,  pour  la  révolution 
elgique,  en  1789.  Un  de  ses  adversaires  voulut  le  mystifier, 
après  le  retour  du  gouvernement  Autrichien  ,  en  1791  :  la 
digoitédeprévôtduchigipltrede  Sainte-Pharaïlde  était  vacante  ; 


une. lettre,  soub  le  sceau  du  ministre  comte  de  Metteiiiich  , 
lui  annonce  qu'on  la  lui  destine  et  qu'il  doit  se  rendre  inces- 
samment à  Bruxelles.  Debast  se  présente  chez  le  ministre  ;  tout 
s'explique;  Debast  s*en  tire  en  homme  d'esprit;  le  ministre  le 
retient  a  diner,  prend  goût  à  sa  conversation  ,  Tinvite  à  reve- 
nir y  et ,  depuis  lo»,  une  correspondance  politique  et  littéraire 
s'établit  entre  eux.  Aprè$  la  conquête  de  la  Belgique  par  les 
Français,  et  pai*ticulièrement  sous  la  tyrannie  du  Directoire, 
Debast  fut  Tobjet  de  continuelles  persécutions.  Déguisé  tantôt 
sous  le  costume  de  ix)ulier ,  tantôt  sous  le  costume  de  batelier 
hollandais,  il  n*en  remplissait  pas  moins,  avec  un  courage 
.  digue  des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  devoirs  de  son  pieux 
ministère  I^e  i8  brumaire  lui  permit  enfin  de  respirer;  il  se 
prononça  fortement  en  faveur  du  G)ncordat,  et  fît  connaître 
ses  principes  dans  une  petite  brochure  qui  produisit  une  vive 
impression  sur  le  clergé  de  la  Flaudre.  Il  rentra  dans  soa 
presbytère  de  Saint-Nicolas ,  et  fut  aussi  nommé  chanoine 
honoraire  de  Saint -Bavon.  L'empereur  Napoléon  lui  fit  re- 
mettre l'étoile  de  la  Légion  d'Honneur  en  1808^  et  le  roi  des 
Pays-Bas  le  décora  de  l'ordre  du  Lion  Belgique,  en  1816.  De- 
bast ,  que  des  infirmité  multipliées  avaient  contraint  d'aban- 
donner sa  cure  en  1817 ,  est  mort  à  Gand  le  1 1  avril  i8s5.  Il 
avait  un  fort  beau  cabinet  de  médailles  et  une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  précieux. 

Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  I.  Beeuêd  d'An- 
iiquiiéf  Romainêê  $i  GauloUe* ,  trouvées  dans  la  Flandre  pro^ 
prtmsni  diie ,  avec  dèêignation  dee  lieux  où  elles  ont  été  dieeur- 
perles.  Gand,  1801 ,  in- 8**  —  Seconde  èdilion,  Ibid.  ,  Steven, 
1B08 ,  in-4".  Ce  livre,  d'une  érudition  remarquable ,  est  écrit 
d'un  style  simple,  clair  et  naturel ,  et  qui  n'est  dépourvu  ni  de 
correction ,  ni  même  d  élégance  ;  il  valut  à  son  auteur  des  élo- 
ges universels.  La  seconde  édition  est  augmentée  de  plus  de  3oo 
gravui^es  et  de  remarques,  tant  historiques  que  critiques,  sur 
plusieui'S  points  de  la  période  romaine  et  du  moyen  âge.  —  II. 
premier  supplimeni  au  recueil  d'anliqui^is  Romaines  si  f Gau- 
loises, SH  réponse  à  l'ouvrage  inUiulé  ;  Topographie  de  tau- 
tienne  ville  de  Gand  y  par  M..  Ch*L,  Diericx,  Gand,  1809  > 


ÎQ.^o^  —  JIX,  Second  tupplémeni  au  recueil  d'aniiquiièe ,  eon-- 
knant  la  descrtpiion  de  V ancienne  ville  de  Bavai  et  de  Fëmare, 
êuivi  de  remarquée  hietoriquee  et  critiquée  eur  lee  prétendue 
Jereetiere  de  Flandre  y  eur  lee  Missi  Dominici ,  sur  noe  premiers 
eemtec ,  eur  quelquee^nouvellee  découvertes d'anciene  monumene 
de  la  période  Romaine ,  faitee  dane  la  Flandre  proprement  dit» y 
pt  eur  plue iêure  pointe  intéressane  du  moyen  âye.  Gand  ,  i8i3) 
in-4* }  fig*  —  ^^'  Méditation  op  den^  lyvanâen  en  etervenden 
Jieue  (Méditations  [36]  sur  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ.) 
Gand,  i8o5,  3  vol.  in-8®.  — V.  Oraieon  funèbre  du  due  de 
Mentebello  et  diecoure  eur  la  Saint-Napoléon.  Gand^  iSio,  in- 
8^  —  YI.  Dilucidatio  prineipiorum  quibue  prœeipuk  nititur 
reeolutio  eapituli  eccleeia  eathedralte  Gandaveneie  S.  Beeenie^ 
%%julii  i8i3.  3  Tol.  in-8^;  sans  nom  d'auteur,  mais  avec  les 
lettres  initiales  M.  D.  B.  Gand,  i8i3.  — TII.  Recherchée  hie^ 
teriquee  et  littérairee  eur  la  langue  celtique ,  gaulo/ee  et  tudeo" 
que  y  pour  eervir  de  èupplétnent  au  recueil  d^antiquitée.  Gand , 
Houdio  ^  i8i5 ,  3  vol.  grand  in-S**.  —  YIII.  IJinetituiion  dee 
Cemmunee  dane  la  Belgique ,  pendant  lee  12*  et  ^  3*  eièclee  ,  eut- 
vie  éTun  traité  eur  rexietence  chimérique  de  noe  foreetiere  de 
Flandre*  in-4^,  Gand,  Houdin ,  1819.  ^  IX.  L^  ancienne  té  de 
la  ville  de  Gand^  établie  par  dee  ehartee  et  par  d'autree  ntenu^ 
mené  authentiquée.  in-4^y  Gand ,  Steven ,  i8si. 

On  doit  encore  à  Debast  quelques  ouvragée  de  dévetion,  en 
langue  flamande,  ainsi  que  des  dieeertatione  dans  Irtf  recueils 
de  rinstitut  d'Amsterdam ,  de  l'Académie  de  Bruxelles  et,  au«« 
très  sociétés  savantes  dont  il  était  membre. 

Le  baron  De  Stassart. 


BULàTA» 

^  Messieurs  les  Rédacteurs  des  Archives  Historiques  9$  LitUraim  du 
Nord  de  la  France, 

Hélas!  ce  n*est  point  seulement  à  Paris  oti  le  mal  est  sans  danger,  du 
du  moiiw  quand  il  n'attaque  que  des  gens  de  lettres  connus  ;  mais  c'est  sor- 
tont  loin  de  la  capitale  que  de  pauvres  écrivains,  lorsqu'ils  s'avisent  de  vou- 
loir paraître  au  grand  jour  de  l'impression  ,  sont  impito^rablement  estropiéi, 
mu UléS)  défigurés  par  les  protes  !  Il  semble  que  ces  gen»-là  soient  inspirés  par 
le  malin  génie  du  vieillard  de  Ferney,  qui  prenait  tant  de  plaisir  i  mystifier 
un  poëte  ou  un  académicien  de  Province  ,  et  cette  disposition  est  d'autant 
plus  fâcheuse  que  la  plupart  des  lecteura  croient  moins  à  l'in&illibililé  d'un 
auteur  provincial  qu'à  celle  d'un  correcteur  d'imprimerie.  Que  vous  dis- 
pensiez ceux  de  MMl.  vos  correspondans  auxquels  les  règles  àt  la  gram- 
maire peuvent  être  peu  familières  ,  de  les  observer  avec  scrupule^  U  précau- 
tion estsBge;  ma)l  cette  dispense  ne  doit  pas  s'étendre  jusqu'aux  correctean, 
qui  néanmoins  en  ont  usé  largement  aux  dépens  de  mon  amour-propre.  Le 
prote  qui,  dans  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  nouvelle  école,  avait  transformé 
un  lien  en  lion ,  â^êpics  en  pieds ,  une  barque  en  briqu%  ne  méritait  peot- 
^tre  d'antre  reproche  que  celui  d'avoir  légèrement  égayé,  sans  le  rendre  a« 
fond  beaacoup  plus  étrange ,  un  genre  de  style  essentiellement  nébuleux  oa 
▼aporeux  ;  au  lieu  que  l'introduction  d'un  barbarisme  dans  une  plirasesans 
prétention ,  n'a  point  d'excuse.  Le  Fuscianum  de  la  page  112,  note  4i  n'est, 
Ji  la  vérité  qu'un  médiocre  sujet  de  pbinte,  ce  nom  a  été  écrit  de  tant  de  ma- 
nières qn'une  variante  de  plus  n'y  doit  rien  gâter;  l'omission  du  mùijâtne 
entre  d*auire8  et  gens  k  la  page  1 16,  ligne  i4y  toutefois  si  propre  à  troubler 
le  sommeil  d  un  puriste  ,  ne  m'a  que  faiblement  ému  ;  mais  le  quoique,.^, 

sont  substitué  à  quoique soient ,  dans  la  page  175  ,  lignes  3  et  6,  est 

une  faute  |rave  et  dont  l'indclëbilité  ne  me  dépite  pasjmédiocrement,  surtout 
quand  je  considère  que  l'exécution  typographique  des  Archives  n'est  du  resta 
inférieure  sous  ancun  rapport  è  celle  des  ouvrages  qui  sortent  des  presses  de 
ha  capitalfl. 

LIjuuuv. 


sa 


%t^tn^  tkùïffU  ^n  ^9t^»  tf^  jWimùftt» 


SAINTE  ALDEGOIVDE 


PATHOrrNE  DX  BrATJBEX;C^E<  (l) 


DoM  Gerraii^^tait  un  vieux  et  respectable  abb^  veuf  de  Éei 
digDÎtés  et  de  ses  revenus  depuis  que  la  Révolution  arail 
abattu  les  abbajes.  La  misère  avait  remplacé  ches  lui  les  dé-* 
lic6s  de  la  vie  monacale ,  et  à  son  teint  fleuri  ^  à  ses  mentontf 
superposés  avait  succède  une  face  blême  et  allongée.  Le  pauvre 
abbé  ne  put  renfermer  en  lui-même  un  mécontentement  bien 
excusable^  et  il  déposa  ses  plaintes  et  ses  regrets  dans  une  bn>« 
chure  quM  fit  imprimer  à  Mons.  Cette  brochure  était  écrite 
avec  une  extrême  modération  ;  cette  circonstance  ne  suffit  patf 
pour  le  justifier;  on  le  poursuivit ,  et  la  proscription  se  joi-» 
gnit  à  la  somme  de  ses  maux. 

Il  se  réfugia  chez  un  bonoête  fermier  dans  le  Hainaut  fran^ 
çais.  Cet  homme  était  chargé  d'une  nombreuse  famille^  il  eif« 
posait  sa  tête  si  jamais  do  nn  Gervais  était  trouvé  chez  lui  ;  mais, 
pour  la  justification  de  Thumanité,  on  vit  souvent ,  dans  ces 
temps  malheureux,  des  gens  braver  tous  les  dangers  pour  sau-« 


Mhiiaa^Ui«ki*aÉHiril**lkÉMMaMM^i»«MI 


(i)  c  Im  premicre  vie  de  ninte  Aldegonde ,  dit  Butler ,  fut  écrite  peu  de 
tempe  aprèe  ea  mort ,  et  la  eeeoude  daoi  le  8*  ii&cle.  Rocbaud  ,  moine  dei 
St-Amand ,  doona  la  3*  en  goOt  Le  P.  Mabillon  ,  jiet*  Ben^  t.  a.  p.  ^4  f 
et  let  Bollaadittei  l'ont  publiée  avec  de  lavaaiei  remarquée.  Voyez  «ncerv 
Ice  Poêti  B^lgici  de  U  Mire.  »  M.  Bètmnnê  de  MaubeugiB  a  bien  voulu 

>8 


▼er  leurs  semblables  :  le  bon  Rogîer  fut  de  oe  nombre.  Sa  fer- 
me avait  étéy  il  j  a  bien  longtemps,  un  château  fort;  il  y  exis- 
tait un  souterrain  secret,  construit  jadis ,  disait  une  longue 
tradition  de  famille ,  pour  servird'asyle  inviolable  à  la  châte- 
laine et  à  ses  filles ,  en  cas  d'invasion  des  Normands^  ce  fut  là 
que  dom  Gervais ,  déchu  de  toutes  ses  grandeurs ,  descendit. 

Une  assez  grande  quantité  de  vieux  livres ,  les  débris  d*an 
cabinet  de  travail  et  plusieurs  coffrets  remplis  de  reliques  fu- 
rent les  seuls  biens  qui  l'y  accompagnèrent.  Il  continua  dans 
son  souterrain  à  se  livrer  ardemment  à  son  étude  favorite, 
celle  des  légendes  et  des  chroniques  anciennes.  Son  esprit  se 
nourrissait  suilout  avec  avidité  des  gothiques  récits  où  revivent 
les  saints  et  les  martyrs.  Il  en  parlait  souvent,  comme  s'il  se 
fût  trouvé  avec  eux,  et  sa  mémoire  était  si  exercée,  si  fidèle 
^u'il  reproduisait  |lors  d'abondance  une  foule  d'épithètes  et 
de  phrases  empruntées  à  ses  lectures,  sans  presqu'en  altérer 
la  physionomie  première. 

Dom  Gervais ,  jadis  homme  du  monde,  et  qui  n'avait  jamais 
partagé  la  stérile  oisiveté  de  la  plupart  de  ses  moines ,  était 
doué  de  trop  de  discernement  pour  ne  pas  apercevoir  le  men- 
songe et  le  merveilleux  si  fréquemment  mélà  avec  le  vrai  dans 


'BOttfl  cmDBiimiqacr  VHeureute  et  cUre  pie  de  Madame  saincte  jÊad^ 
^nde,  vierge  et  abeese  traduict  da  latin  en  franchoii.  Mm.  petit  in-9*,  à 
la-fin  duqnclon  lit:  «Le  Coat  extraict  de  l'original  tradaicf  du  latin  en  firan- 
»  choii  par  F.  Gerart  Pierart  l'an  i3S4»  par  moy  N.  Grégoire  ,  le  ii  fidb. 
n  161 1.  V  —  Il  exiate  une  petite  vie  de  sainte  Aldegonde ,  publiée  en  français 
vert  i5yo,  par  un  religicuK  de  l'obscrTanee  du  couTent  d'Avesnes*  Enfin 
Boui  possédons  les  ouTrages  suirants  :  Histoire  deja  fie,  mort  et  nûra- 
ctee  de  sainte  Aidegonde ,  par  un  frire  capucin  (Basilidès  ,  d'Ath.)  Ams  , 
1633 ,  in^*  fig.  — •  Vie  de  sainte  Aldegonde ,  par  Binet ,  Paris,  i6a5 ,  in- 
t2.—  Sainte  Aldegondêy  tragi-oonaédie  en -5  actes  et  en  Tcrs,par  Jean  d'En* 
Betiènes.  Tourna j,  Adrien  Quinquë,  i645|  in-8^.  Ouvrage  bizarre  et  d'une 
^ande  rareté*  -  Vie  admirable  delà  très-illustre  princesse  siùnte  A.ldê- 
£onde,ifigrge  Angélique,  miroir  des  vertus,  par Triquet,  jésuite.  Toumaj, 
i665 ,  (7*  édition)  mi-4%  ^-  "^  Sommaire  de  la  même  Vie ,  par  le  1 
Tmuasy,  16SS,  (6«  édition)  in-a».  A.  L. 
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Im  fidU  et  gestes  de  dos  saints  et  saintes  ;  mais  pour  conserver 
b  couleur  des  temps ,  des  lieux ,  et  aussi  peut-être  par  respect 
pour  d'antiques  croyances  que  lé  peuple  n'aime  pas  à  se  voir 
nvir ,  il  écartait  souvent  de  sa  narration  la  critique  qui  tou- 
jours accompagnait  ses  travaux,  il  se  faisait  crédule  en  racon- 
tant; c'est  ainsi  que  les  Romains,  quoique  devenus  éclaii^és, 
que  T/lf-Li M  lui-même,  respectaient,  dans  d'indulgents  récits, 
la  fable  on$ueilleuse  des  amours  de  Rhàa  Syîvia  avec  le  dieu 
de  la  guerre,  et  jusqu'à  l'existenoe  de  celte  bonne  louve,  nour- 
rice de  Rimuê  et  de  Romuluê, 

En  échange  de  la  dangereuse  hospitalité  que  Rogîer  donnait 
i  dom  Gervais ,  celui-ci  enrichissait  les  nombreux  enfants  du 
iermier  d'un  trésor  inappréciable  :  il  versait  dans  leur  jeune 
ame  les  bienfaits  d'une  sage  éducation  et  d'une  instruction  » 
proportionnée  à  leur  état.  Et  le  soir,  quand  toutes  les  portes, 
les  avenues  de  la  vieille  masure  étaient  fermées,  barricadées; 
alors  qu'on  n'avait  pi  us  à  craindre  d*être  surpris  à  rimpjt)viste 
par  les  redoutables  agents  de  la  force  armée ,  dom  Gervais  sor« 
tait  de  son  souterrain  ;  c'était  pour  toute  la  maison  l'heure  de 
la  récréation.  On  se  i^unissait  dans  une  chambip  bien  retirée 
qu  on  nommait  le  salon  de  M,  Vabbè,  Quelques  meubles  mas- 
sif, ornés  de  sculptures  grossières  et  noircis  par  le  temps ,  gar- 
nissaient cette  chambre  dont  le  pavement,  formé  de  larges 
dalles  calcinées  et  fendues ,  était  symétriquement  disposé  en 
carrés  blancs  et  bleus.  Çà  et  là  des  images  saintes  cachaient  1» 
crevasses  de  quatre  murailles  épaisses,  et,  pour  corriger  la  har- 
diesse de  cet  ornement  séditieux ,  une  pancarte  enfumée^  con- 
tenant la  Dàeiaraiion  éUê  droite  do  l'hommOy  flottait,  en  papier 
au  maximum  y  entre  un  Christ  au  tombeau  et  une  Notre-Dame 
de  Bonsecours.  L'hiver  ,  un  grand  feu  de  houille  s'élevait  en 
pyramide  sous  une  cheminée  dont  le  manteau  en  pierres  de 
taille  dominait  le  sol  de  quinze  pieds  de  hauteur  :  c'était  là 
que  s'ouvrait  la  veillée.  Dom  Gervais  prenait  place;  autour  de 
son  énorme  fauteuil  de  cuir  se  rangeaient  l'honnête  Rogier,  la 
respectable  Aldegonde  sa  femme,  tous  leurs  enfants,  parmi 
lesquek  brillait  la  jeune  et  séduisante  Marie,  et  parfois  quel- 
ques voisins  de  bon  sens  et  discrets.  Tous  alors  silencieux  et 
attentifs  écoutaient  la  conversation  du  vieux  abbé.  C'est  ainsi 


qu*jtait  oompoeé  ce  cercle,  un  soir  de  l'hiver  de  1795 ,  lonqm 
dom  Gervais ,  après  quelques  discours  sans  but  et  non  sans  tt- 
traity  annonça  qu'il  allait  entamer  l'histoire  des  patrons  et 
patronnes  les  plus  illustres  de  nos  contrées,  en  commençant 
par  celle  de  sainte  Aldegonde,  patronne  de  la  maîtresse  du  lieu. 
Avantqu'il  débutât,  Rogier  voulut  encore  s'assurer  si  personne 
ne  rôdait  autour  de  son  habitation.  L'aquilon  mugissait  au  loin, 
la  neige  fouettait  avec  violence  conti'e  les  vitres,  et,  la  force 
de  la  gelée  faisant  craquer  le  bois,  les  enfants  tournaient  sou- 
vent la  tète  avec  effroi.  Du  reste  rien  d'inquiétant;  tout  le  vil- 
lage reposait  en  paix  ;  le  Gdèle  Mouion ,  la  perle  des  chiens  de 
cour,  veillait  à  la  porte  principale  pour  prévenir  nos  gens  en 
cas  d'alerte.  Rogier  rentra,  s'assit  et  dom  Gervais  commença. 

Tous  connaissez  tous,  mes  bons  amis,  le  village  de  Cnr* 
€olre ,  situé  à  trois  lieues  de  Maubeuge  et  à  une  lieue  de  Beau- 
mont.  C'est  là  que  vivait,  vers  le  commencement  du  septième 
siècle,  une  famille  illustre  et  puissante.  Le  chef  de  cette  fa- 
mille, depuis  honoré  comme  saint  y  se  nommait  fValkrt.  Sa 
femme,  qui  plus  tard  prit  aussi  place  dans  la  légende,  avait 
nom  Beriill{(.  Walbert  se  glorifiait  de  sa  parenté  reconnue 
avec  les  premiers  rois  de  France  ;  il  était  duc  de  la  Basse-'Lor- 
raine  ,  comte  de  Hainaut ,  du  Cambrésis ,  de  Nanitir  et  de  pla- 
sieurs  auti^es  pays^  Bertille  tenait  par  sa  naissance  au  trône 
de  Thuringe. 

i 

t 

Ils  avaient  des  biens  immenses  ,  de  beaux  titres  de  noblesse, 
et  ils  éprouvaient  une  impatiente  envie  de  les  transmettre  à  un 
enfant  mâle.  Cependant  le  premier  fruit  de  leur  union  fut  une 
fille  ;  cette  fille  est  la  célèbre  sainte  F'audru,  que  la  ville  de 
Mons  vénère ,  et  dont  pn  jour  je  vous  raconterai  la  vie.  Depuis 
lors,  il  s'écoula  un  grand  nombre  d'années  sans  que  Bertille 
redevint  mère.  Les  chagrins  et  l'ennui ,  qu'on  pourrait  croire 
réservés  aux  chaumièi^es ,  poursuivaient  Walbert  et  son  épouse 
dans  leur  château  de  Coursolre  ;  ils  cherchaient  par  leurs  lar- 
mes ,  leurs  prières,  leurs  offrandes,  à  rendre  le  ciel  favorable 
à  leurs  vœux.  Enfin  ,  après  dix-sept  ans  d'attente,  et  lorsque 
TAge  déjà  fort  avancé  de  Bertille  faisait  perdre  tout  espoir  1  da 


nouveaux  symptâmes  de  féccoidîtë  se  développereot  ohea  ellei 
Ce  fut  alors  que  la  ferveur,  pour  obtenir  uu  héritier  oiâle^ 
redoubla.  Par  teqdresse  pour  leurs  parchemins ,  les  deux 
époux  passaient  des  heures  entières  aux  pieds  des  autels  ;  Dieu 
les  j  regardait  en  pitié  y  et  se  riant  de  leur  iraia  désir  >  il  leur 
refusa  cette  ambitieuse  satisfaction^ 

■ 

Mais  si  la  volonté  du  Très^Haut  leur  fut  contraire  en  c» 
point,  elle  sut  dédommager  leur  vanité  déçue,  par  le  plussi-* 
gnalé  des  bienfaits;  car  il  n'est  point  pour  des  parents  de  bon-« 
heur  comparable  à  celui  d  avoir  des  enfants  vertueux  ;  et  111-. 
lustre  couple  de  G)ursolre  pouvait-il  jamais  espérer  de  donner 
a  sainte  Yaudru  une  sœur  qui  fiit  digne  d  elle?  Telle  cepen- 
dant doit  être  un  jour  la  petite  Aldegoude,  née  en  ce  lieu  ver» 
1  année  63o.  Walbei-t ,  qui  n'était  pas  encore  saint  à  cette  épo- 
que, au  lieu  de  remercier  le  ciel,  rimpox*lunaitdesespl^intea 
et  outrageait  le  sexe  par  des  propos  discourtois  ;  a  Où  sera  déi 
»  sormais  l'appui  de  ma  maison  ,  de  ma  race»  8*écriait-ril  dans 
9  sou  désespoir?  Que  deviendront  mes  grandeurs,  mes  châ-* 
1»  teaux,  mes  censés,  mes  esclaves,  mes  varlets?  Par  Pharamond  \ 
»  on  m'avait  taut  promis  que  Dieu  me  donnerait  un  garçon  1 
»  Mais,  6  calamité!  voici  encore  une  fille!.:  J'aurais  mieux 
9  aimé  ne  voir  den  venir ,  et  pour  un  pareil  miracle  je  m'ea 
¥  serais  bien  passée  n 

L'histoire,  souvent  pauvrede  renseignements  dans  pestempa 
obscurs  et  éloignés ,  ne  nous  a  pas  du  moins  laissé  ignorer  le^ 
perfections  de  tous  genres  qui  embellissaient  Aldegonde  encore 
enfant.  IJn  grand  amour  pour  Dieu  fut  le  premier  sentiment 
qui  s'éleva  dans  son  cœur;  plusd'étonoemeut  des  Iprs  de  la 
voir  bonne,  remplie  d'humilité,  de  désiiitércsseofeut,  et  par 
suite  se  dépouillant  avec  joie  de  tout  ce  qu'elle  posscfi ait  en  fa- 
veur des  malheureux.  A  tous  ces  dons  du  ciel  cette  jeune  prin- 
cesse joignait  un  extérieur  séduisant,  de  la  grâce,  une  taille 
parfaite  et  une  figure  angélique,  image  de  son  ame.  Ce  qui 
pardessus  tout  la  signalait  comme  une  créature,  désignée  par 
Dieu  pour  l'accomplissement  de  ses  hauts  desseins.,  c'était  sou 
organisation  précoce  et  le  développement  anticipé  de  ses  (prce% 


• 

€t  de  sa  raisoQ  ;  car  sans  cette  ctroonstance ,  dont  les  chroni- 
queurs n'ont  pas  assez  parlé,  nous  ne  pourrions  comprendre 
comment  Aldeg;onde  se  serait  livrée  à  dee  pensées  élevées ,  au- 
rait conçu  et  exécuté  des  actions  graves ,  haixiies ,  périlleuses , 
dans  un  âge  où  les  êtres  ordinaires  commencent  à  peine  à  se 
connaître  et  jouent  encoi'e  avec  la  vie. 

Le  premier  livre  qu'elle  lut  fut  l'histoire  dé  saint  Vineektj 
mari  de.  sa  sœur.Yaudru  y  dont  le  mapuscrit  reposait  en  l'ab^ 
baye  d'Hautmont.  Cette  lecture,  en  lui  faisant  trouver  l'édifi- 
cation dans  sa  propre  famille,  dut  avoir  une  foi*te  influence 
sur  son  esprit.  On  la  voyait  prendre  plaisir  à  torturer  son 
jeune  corps  par  l'abstinence ,  les  austérités  et  les  macéi^ations. 
Elle  finit  par  se  livrer  tout  entière  à  la  prière  et  à  la  contem- 
plation divine.  Souvent  elle  se  retirait  dans  une  grotte  pro- 
fonde au  pied  de  laquelle  murmurait  une  belle  rivière.  Ce  fut 
là  qu'elle  connujt  l'état  â'extase.  Des  visions  célestes  vinrent 
frapper  son  imagination  et  ses  regards  alors  même  quelle  veil- 
lait; mais  Satan,  alarmé  de  ces  témoignages  iri^usables  de  pié- 
té et  de  vertu,  après  avoir  fait  retentir  l'enfer  d'un  aftreux 
jurement ,  vint  pour  quelque  temps  se  fixer  à  Goursolre. 

Les  grâces  et  la  beauté  d'Aldegonde  se  développaient  chaque 
jour  d'une  manière  merveilleuse.  Walbert  et  son  épouse  vou- 
lurent l'arracher  à  la  retraite  et  la  produire  aux  yeux  des  mor- 
tels; ils  monti*aient  leur  fille  avec  fierté  ;  ils  comptaient  sur 
elle  pour  parvenir  à  une  alliance  des  plus  distinguées,  et  cette 
jeune  personne  était  vraiment  digne  en  tous  points  du  choix 
d'un  monarque.  G>ntre  son  gré  elle  se  trouva  jetée  au  milieu 
d'un  luxe  séducteur.  Les  flatteurs  ne  lui  manquèrent  pas  pour 
gonfler  son  amour-propre.  C'était  à  qui  louangerait  ses  beaux 
yeux,  sa  jolie  bouche,  Tébène  de  sa  chevelure,  et  tels  autres 
pernicieux  instruments  de  ruine.  Il  faudrait  qu'une  femme 
fât  de  bronse  pour  ne  pas  se  sentir  parfois  amollie  par  ces 
doux  et  traîtres  gazouillements.  La  ci'éature  la  plus  parfaite 
décèle  toujours  un  peu  son  origine  de  boue,  et  bien  que 
protégée  par  les  plus  saintes  affections,  il  pourra  lui  arri'- 
ver,  dans  de  certains  moments,  marqués  d'une  ligne  blanche 


par  lediable,  délaisser  voir  quelque  chose  de  terrien.  Il  ne  pot' 
se  faire  que  Finnocente  Alde^nde  n'appi*ochât  pas  un  instant 
ses  lèvres  de  la  coupe  empoisonnëe  de  ce  monde;  mais  bientôt 
elle  la  repoussa  avec  horreur,  et  ^  l'effroi  dans  Tame^  la  rour 
geur  au  front ,  jeta  loin  d'elle  ses  affiquets  mondains^  et  ren- 
tra précipitamment  dans  sa  Retraite  où  elle  s'appliqua  coura- 
gemeiBent  à  la  r^ression  des  mouvements  de  l'orgueil  et  de  la. 
chair. 

On  neonte  que  INeu,  poiur  ravir  au  démon  la  proie  qu'il 
ooDVoitaity  alla  jusqu'à  manifester  visiblement  la  protection 
dont  il  honorait  Alde^nde.  Un  auge  vint  un  jour  la  visiter 
•ouB  la  forme  d'une  aimable  jouvencelle ,  et  deviser  gracieuse- 
aement  avec  elle.  Une  autre  fois  >  c'était  pendant  la  nait>  la 
prinoesee,  fatiguée  par  une  longue  et  pieuse  veille,  s'était  en- 
fin endormie  :  tout-à-coup  une  voix  forte,  inconnue,  perçant 
l'ombre  et  le  silence,  se  fait  entendre  à  elle  :  <c  Tierge  pure, 
9  lui  cric  cette  voix ,  penévàre  dans  tes  résolutioua,  tiens-toi 
»  ferme  dana  la  hitte  q^uî  va  s'engager,  et  je  te  promets  d'in* 
9  comparable»  richesses,  d  Dans  son  inexpérience,  Aldegonde 
crut  bonnement  d'aboix!  qu'on  lui  annonçait  des  biens  ter- 
restres dont  elle  ne  se  souciait  guère  ,  quand  le  Saint-Esprit 
l'éclairant ,  elle  comprit  qu'il  s'agissait  des  récompenses  éter- 
nelles» et  se  promit  de  ne  rien  négligier  pour  tes  conquérir. 

Au  nombre  des  personnages  de  distinction  qui  afflu$iient  k 
la  cour  de  Walbert ,  on  vit  paraître  le  gentil  Etêdon ,  Prince , 
les  uns  disent  même  Roi ,  venu  de  la  Grande-Bretagne,  que  sa 
bonne  tournure  rendait  singulièrement  remarquable.  La  vuo 
d*Aldegonde,  que  Bertille  avait  appelée  à  dessein ,  enchanta 
Eudon  ;  il  n'avait  rien  vu  dans  son  Ile  de  comparable  à  ce  tré- 
sor.  Il  semblerait  que  de  son  côté  Eudon  ne  déplut  guère  à  la 
jeune  vierge ,  que  même  elle  aurait  eu  à  se  défendre  contre  une 
involontaire  sympathie  et  de  tendres  aspirations  ;  position  pé- 
rilleuse, gouffre  tout  satavique,  dit  un  vieux  narrateur,  et  oi» 
vont  s'abîmer  tant  de  bachehUgi  et  puœlles  ;  <c  bien  advint, 
ajout»-t-il,  que  lors  le  feu  divin  ardoit  Aldegonde ,  jamais 
elle  n'avait  mieux  senti  la  nécessité  de  se  roîdir  héroïqueBieni 


contre  les  perfides  séductions  d'amour ,  en  s'efforçaot  de  con- 
vertir son  cœur  en  rocher.  » 


Bieqtôt  le  pripoe  breton,  homme  fortenlreprenant^  voulut 
épouser  Aldegonde,  et  il  obtint  sans  difficulté  le  consentement 
de  Walbert  et  de  Bertille ,  doqt  il  avait  d  abord  cru  convena- 
ble de  s^assurer  ;  car  dans  ces  temps  de  soumission  l'usage  n'é- 
tait  pas  encore  y  comme  il  s'introduit  de  nos  jours  ^  de  ne  s'a- 
dresser aux  parents  que  lQrs(|u'oq  est  d'accord  sur  tous  les 
points  avec  la  demoiselle. 

Eudoq  pe  s'attendait  à  aucune  résistance  de  la  part  d'Aide- 
gonde  y  et  i|  n'en  fut  que  plus  à  plaindre  loi'squ  elle  lui  an- 
nonça^ noq  sans  émotion ,  qu  ell^e  ne  pouvait  prêter  Toreille  à . 
ses  doqces  prièi*es.  Dame  Bertille^  encore  enchaînée  aux  pom- 
pes de  la  terre ^  et  déjà  toute  charriée  de  sou  gendre  d'outre- 
mer^ intervint  pour  ordonner  à  sa  fille  de  l'écouter  favorable- 
ment et  lui  fit  de  fortes  et  vertes  remontrances  auxquelles  la 
pauvre  enfant  opposait  ses  mains  jointes  et  ses  larmes;  mais  un 
jour  qu'obsédée  4e  ces  importunités,  et  encore  occupée  de  va- 
gues et  langoureuses  pensées^  elle  s'était  retirée  à  l'écart  pour 
méditer^  Qieq  Iqi  apparut  de  nouveau  sous  les  traits  d'un  bel 
enfj^nt  à  bloqde chevelure;  elle  tomba  daqs  uqe  délicieuse  rê- 
verie^ et  il  Iqi  sembla  qu'elle  recevait  un  vêtement  blanc  et  une 
palme  de  victoire,  emblèmes  de  la  pureté  virginale  et  de  la 
gloire  dopt  elle  se  couvrirait  en  surmontant  toute  passion  pé- 
rissable, Pès  ce  moment ,  sa  résolution  parqt  inébranlable;  le 
diable,  qui  ne  se  rebute  pî^s  aisément,  eut  encore  l'audace  de  se 
présenter  pour  la  haroeler,  mais  battu  et  chassé  à  l'instant  par 
yp  fidèle  ange  gardien ,  il  prit  son  vol  au-dessus  de  Coursolre 
et  disparut  au  milieu  d''un  nuage  de  souffre^  remplissant  l'air 
de  cris  discordants  çt  de  Iqngs  sifflements, 

Ce  fut  dans  C0  temps  qu'Aldegonde  alla  passer  quelques 
jours  auprès  de  sa  sœur,  la  vénérable  sainte  Yaudru.  Cette 
dame'était  l'épouse  du  prince  Ualdei/aire,  houoi'é  après  sa  mort 
sous  le  nom  deifainff^inpeni,  et  que  la  ville  de  Soignies  a  choi- 
si pour  patron,  Ces  épqqj^  séparés  voloptaii-ement  pour  mieux 


fe  confondre  dans  le  Seigneur ,  avaient  dit  adieu  ponr  tou-* 
Jours  aux  privautés  du  mariage.  Sainte  Yaudru  vivait  retii*ée 
dans  une  forêt ,  à  Châtêau-Lieu,  aujourd'hui  Mon*^  parmi  les 
fidèles  servantes  de  Dieu  qu'elle  j  avait  rassemblées  à  ses  frais. 
Aux  discours  de  sa  sœur,  aux  cantiques  ravissants  qui  jour  et 
nuit  s'élevaient  de  ce  bois  8aci*é  vers  le  ciel ,  la  vierge  de  Cour* 
solre  sentit  son  cœur  brûler  pour  la  religion  d'un  amour  plus 
ardent  encore ,  et  les  conseils  d'un  vertueux  directeur,  nommé 
Sùbin,  respectable  prélat  de  Nivelles  ,  vinrent  continuelle-* 
ment  y  attiser  le  feu  de  ses  dévotes  affections. 

Eudon  était  toujours  à  Goursoire,  se  concertant  avec  dame 
Bertille.  Par  suite  de  sa  sainteté  ou  de  sa  débonnaireté,  Wal- 
bert  ne  figure  guère  dans  cette  affaire ,  c'est  sa  femme  qui  y 
joue  le  principal  voie.  Cette  dame  craignant  que  sa  jeune  fiUa 
séduite  par  lexemple  de  sa  sœur,  ne  songeât  aussi  à  prendre 
Je  voile,  se  bâta  de  la  rappeler.  Une  entrevue  avait  été  mena-* 
gée  ;  le  prince  tomba  de  nouveau  à  ses  genoux  et  mit  en  jeu 
toutes  lès  démonstrations  du  plus  violent  amour,  et  en  même 
temps  sa  mère  la  supplia  ,  lui  prescrivit  même  enfin  de  lepren-* 
dre  pour  époux.  —  ce  Mon  époux  immortel  est  là  haut,»  ré* 
pondit  Aldegonde,  en  montrant  le  ciel.  Bertille  entrant  alors 
dans  un  grand  couroux,  la  prévint  qu'elle  allait  ordonner  les. 
apprêts  de  sou  prochain  hy menée,  puis  elle  lui  laissa  de  la 
laine  et  de  la  toile  fine  en  lui. recommandant  de  fi  1er  et  de  cou -r 
dre  une  partie  des  vêtements  de  son  trousseau,  mais  la  vierge, 
au  lieu  de  convertir  ces  objets  en  parure  d'épousailles ,  les  em« 
ploya  ,  par  une  eainte  tromperie ,  à  faire  des  aubes  de  baptême 
pour  les  pauvres  enfants, 

Informée  de  cette  désobéissance  sa  mère  se  rend  à  la  chambre 
de  la  coupable ,  mais  bientôt  on  l'entend  s'écrier  d'une  voix 
lamentable:  a  Quc^l  affreux  malheur!  ma  fille  est  pei*due!  grand 
Dieu,  qu'as- tu  fait  de  ma  pauvre  fille?  oc  Aldegonde,  pour  se 
soustraire  aux  importunités,  et  ne  pas  rester  exposée  aux  at-^ 
taques  d'un  ennemi  l'edoutable ,  avait  fui  dans  le  désert  de  U 
solitude.»  Ces  cris  ont  retenti  dans  le  cœurd'£udon,  mais  il  ne 
t'amuse  pas  à  ^émir  ou  à  écouter  gémir.  Tenant  plus  i  rattr<l'> 


per  la  fille  qu'à  consoler  la  mère^  il  monte  à  cheval ,  plusieurs 
de  ses  compagnons  d'armes  l'escortent^  et  tous  se  mettent  à  la 
poursuite  de  la  jolie  fugitive. 

La  pauvre  Aldc^onde  marchtint  sans  guide ,  au  milieu  de 
bois  ëpais ,  exposée  à  chaque  instant  à  servir  de  pâture  aux 
bétes  fauves,  était  parvenue  non  loin  des  bords  de  la  Sambre. 
Tout-â-coup  y  disent  les  chroniqueurs ,  la  sainte  entend  du 
biiiit ,  se  retourne  et  aperçoit  les  poursuivants.  Sentant  alors 
'que  sans  l'aide  de  Dieu  sa  virginité  courait  fortune ,  elle  se  si- 
gne tout  le  corps ,  puis  s'avance  sans  nulle  inquiétude.  O  pro- 
dige !  deux  angèles  la  soutenant  de  droite  et  de  gauche  sous  les 
aisselles ,  elle  marche  bravement  sur  les  eaux  larges  et  profon- 
des du  fleuve ,  ni  plus  ni  moins  que  si  c'eût  été  un  chemin  so- 
lide, en  sorte  que  les  franges  qui  garnissaient  le  bas  de  sa  robe 
ne  furent  même  point  mouillées.  Mais  en  quittant  la  terre  fort 
précipitamment ,  elle  j  laissa ,  par  malheur ,  une  de  ses  pan- 
toufles dont  le  prince  se  saisit  avec  une  profane  avidité. 


Cest  ainsi  du  moins ,  dit  dom  Gervais ,  que  j'ai  vu  cette 
toire  écrite.  (Il  faisait  cette  coui*te  observation  parceque  déjà 
il  avait  remarqué  chez  plusieursde  ses  auditeurs  quelques  mou- 
vements d'inci^ulité.)  Sans  doute,  continua-t-il ,  plus  d'un 
de  ces  faits  peut  vous  paraître  étonnant,  surnaturel  ;  mais  sou- 
venons-nous encore  une  fois  qu'Aldegonde  n'est  pas  un  être 
ordinaire  ;  ce  qui  vient  de  se  passer  le  prouve  suffisamment, 
lorsqu'on  rappix>che  ces  actes  énergiques  de  son  extrême  jeu- 
nesse ;  car  née  en  63o,  ÂJdegonde  prit  le  voile,  comme  nous 
le  verrons  tout-à-l'heui^,  en  643 ,  ce  qui  établirait  que  cette 
tendre  vierge  n'avait  pas  encore  accompli  sa  treizième  année  à 
l'époque  de  son  audacieuse  évasion ,  et  le  jour  où  elle  perdit  sa 
pantoufle  sur  les  bords  de  la  Sambi*e.  Il  convient  d'ailleurs 
d'ajouter  qu'il  règne  une  assez  grande  obscurité  dans  la  corn- 
putatiou  des  années  dans  lesquelles  Aldegonde  a  vécu,  et  qu'il 
s'y  est  glissé  plus  d'une  erreur  qu6  ce  n'est  pas  ici  Fneure  de 
rectifier. 

En  reconnaissance  du  miracle  qui  l'avait  fait  échapper  à 


Eudoa  j  Aldegonde  fit  bfttir  un  petit  oratoire  oii  elle  adressait 
tous  les  joura  ses  vœux  au  seigneur.  Cachée  dans  le  désert  elle 
devait  j  vivreassez  péniblement^  lorsqu'elle  fut  informée  que 
sa  mère ,  qui  était  tombée  dangereusement  malade ,  éprouvait 
leplus  extrême  désir  de  la  voir.  Elle  se  rendi;;  auprès  d'elle^  et 
Bertille  ,  entièrement  détrompée  de  toutes  les  illusions  du 
monde ,  combla  sa  fille  de  louanges  et  de  bénédictions ,  et  peu 
de  jours  après  elle  expira  saintement  entre  les  bras  de  cette  en- 
fiint  adorée^après  s'être  dépouillée  en  sa  faveur  de  tout  ce  qu'- 
elle put  lui  donner.  Walbei-t  était  décédé  à  Coursolre  quelque 
temps  auparavant  ;  Aldegonde  fit  placer  les  ossements  de  sa 
mère  auprès  de  ceux  de  son  glorieux  époux ,  et  jusqu'à  ces 
jours  de  désordre  les  fidèles  n'ont  jamais  cessé  d'aller  prier 
sur  leur  commun  tombeau. 

Eudon  n'avait  pas  renoncé  à  ses  poursuites.  Son  amour 
croissait  avec  la  résistance  que  la  belle  Aldegonde  lui  opposait, 
et  il  eut  de  nouveau  recours  à  la  violence  sans  être  plus  heu- 
reux que  la  première  fois;  la  jeune  orpheline  parvint  encore 
à  lui  échapper,  et  pour  avoir  moins  à  craindre  de  recherches 
qui  pouvaient  d'un  moment  à  l'autre  mettre  sa  vertu  en  péril, 
elle  s'enfonça  plus  avant  encore  dans  les  plus  sombres  anfrac-* 
tuositésde  la  forêt,  choisissant  avec  affection  les  lieux  dont 
l'horreur  et  l'aspérité  ppuvaiept  le  mieux  la  mettre  à  l'abri  des 
embûches  du  prince;  et  se  souciant  peu  d'exposer  ses  membres 
délicats  à  la  dent  vorace  des  animaux  et  aux  ronces  sauvages, 
pourvu  qu'elle  dérobât  sa  faiblesse  aux  griffes  du  démon  et  aux 
traits  envenimés  du  monde. 

Croirait- on  que  tant  de  précautions  fussent  encore  à  peine 
suffisantes?  Rien  de  plus  remuant ,  de  plus  inventif  que  le  gé- 
nie malfaisant  d^  hommes  ;  vaincu  sous  une  forme  il  se  repro- 
duit sous  une  autre  ;  et  voyez  ici  sa  malice  :  si ,  déguisé  en 
amour,  il  se  fût  alors  offert  aux  regards  d'Aldegonde  avec  flè- 
ches et  carquois ,  il  eût  été  repoussé  avec  peite  de  ses  armes  et 
bagage  et  se  fût  éclipsé  comme  le  diable  à  l'aspect  de  la  croix  ; 
mais  voici  comment  l'esprit  tentateur  crut  devoir  descendue 
aupris  d'elle  :  il  se  fit  jour  à  travers  un  épais  rideau  de  ver- 


dure  impënëtrable  au  soleil  et  se  glissa  furtivement  sous  le 
noir  ombrage  qui  couvrait  notre  viei^.  Pour  mieux  remuer 
son  cœur  généreux,  il  8*j  insinua  avec'  les  apparences  et  le 
langage  de  la  sensibilité. 

Dans  un  moment  de  profondes  méditations ,  que  favorisaient 
le  calme  d'une  solitude  immense  et  la  pureté  d'un  beau  soir, 
Aldegonde  ,  se  laissant  aller  au  charme  de  douces  pensées ,  fut 
surprise  par  quelques  souvenirs  de  famille  :  elle  songea  à  WaU 
bert,  à  sa  mère,  et  comme  de  Bertille  à  Eudon  il  n'y  avait 
qu'un  pas  elle  y  fut  bientôt;  elle  détestait  plus  que  jamais  le 
prince  et  ses  coupables  entreprises,  mais  il  parut  à  cett«  bon- 
ne et  sensible  fille  que  si  cet  homme  méritait  toute  sa  haine  il 
était  digne  aussi  de  quelque  pitié  ;  il  était  si  malheureux  sans 
qu'il  y  eût  de  sa  faute  !  ses  torts  ne  provenaient-ils  pas  d'une 
passion  trop  violente  qu'il  n'avait  pu  vaincre?  Rien  en  lui 
n'annonçait  la  méchanceté.  Elle  se  rappelait  ses  tendres  pro- 
testations ,  ses  prières  ;  elle  s'applaudissait  de  les  avoir  rejetées, 
mais  pourquoi  avait-il  fallu  qu'elle  fit  couler  ses  larmes? Cer- 
tes ce  n'était  que  la  plus  touchante  bouté  qui  la  faisait  rai- 
sonner ainsi,  et  elle  marchait  par  une  pente  cachée  vers  l'atten- 
drissement, lorsque  s'arrétant  à  propos ,  elle  découvrit  le  nou- 
veau piège  tendu  sous  ses  pas.  ce  Loin  de  moi,  s'écrîa-t-elle 
avec  force,  en  quittant  son  lit  de  gazon,  tous  ces  sentiments  ca- 
ducs et  transitoires;  il  n'y  a  d'adorable,  d'impérissable  que  l'a- 
mour pour  le  Dieu  de  Glovis.  » 

Quoique  rendue  à  elle-même  par  son  seul  courage  elle  com- 
prit qu'il  fallait  en  finir  avec  l'^nemi.  Elle  ne  serait  peut-être 
pas  toujours  aussi  heureuse;  notre  fragilité  se  brise  parfois 
contre  les  efforts  qu'on  lui  oppose  ;  et  que  deviendrait-elle  si , 
un  jour ,  affaiblie  par  la  fatigue  de  pareils  combats  elle  restait 
sans  défense  contre  ces  menaçantes  émotions?  Elle  résolut  donc 
de  leur  livrer  un  dernier  assaut  et  aussitôt  qu'elle  en  serait 
maîtresse  de  les  étouffer, 

A  cette  époque,  d'ardents  et  dévoués  missionnaires  continu- 
nient  à  parcourir  nos  contrées  pour  y  implanter  et  faire  fruc- 


lifier  Tarbre  évangélique.  Parmi  ces  apôtres  de  notre  divine 
religion,'  on  distinguait  Sf,~Auberié\êque  de  Cambrai,  et  iS^.- 
Amand  ancien  évêque  de  Majéttrirht,  Le  prince  Maldegaire, 
beau  frère  d'Aldegonde,  avait,  à  l'instigation  de  ces  pieux  per-r 
sonnages,  fait  bâtir  à  Hautmoni,  pi*ès  de  Maubéuge ,  un  mo- 
nastère où  il  s'ëtait  retiré  pour  s*y  consacrer  tout  entier  au 
seigneur. 

Pour  triompher  dans  la  lutte  à  outrance,  méditée  par  la 
jeune  orpheline,  son  bras  pouvait  n'être  pas  assez  vigoureux; 
elle  songea  à  s'adjoindre  des  auxiliaires  sacrés.  La  voix  de  quel- 
ques chrétiens  solitaires  lui  avait  fait  connaître  la  présence 
i  Hautmont,  auprès  de  Maldegaire,  de  ces  saints  évéques,  et 
elle  se  détermina ,  sans  s'arrêter  au  péril  et  à  l'incertitude  de  sa 
démarche,  à  se  rendre  auprès  d*eux  pour  se  mettre  sous  la  pro- 
tection de  leur  haute  vertu  et  invoquer  leur  assistance. 

Un  matin,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  nuit  en  prières, 
remplie  d'ardeur,  de  résolution ,  elle  quitte  sa  sauvage  demeu-« 
re;  son  corps  est  à  jeun,  ses  pieds  sont  nus,  une  simple  ba- 
guette blanche  arme  sa  jolie  main.  Elle  marche  soutenue  par 
une  volonté  forte,  évitant  avec  soin  les  chemins  empreints  de 
traces  humaines,  et  où  Eudon,qui  peut-^tre  rode  encore  dans 
le  pays,  pourrait  se  rencontrer.  Elle  erre  longtemps  dans  des 
lieux  couverts  où  son  inexpérience  n'a  d'autres  guides  que  la 
providence  et  le  cours  de  la  miraculeuse  Sambre.  Enfin  ses  for- 
ces commençaient  à  défaillir  et  elle  se  crut  un  moment  perdue, 
mais  son  bon  ange  veillait  sur  ses  pas.  Aldegonde  effrayée  et 
suppliante  s'était  agenouillée  au  pied  d'un  chêne  antique, 
sur  lequel  une  main  pieuse  avait  tracé  l'iihage  de  la  croix , 
lorsqu'une  douce  et  solennelle  harmonie ,  traversant  l'épaisseur 
de  la  forêt,  vint  réjouir  son  ame;  c'était  le  son ,  alors  encore 
rarement  répété  par  l'écho  de  la  chrétienté,  de  la  cloche  d'un 
monastère,  et  œ  monastère  était  celui  qu'elle  cherchait ,  celui 
dans  le  silence  duquel  le  seigneur  Maldegaire  s'était  enseveli. 

■ 

Saint  Amand ,  saint  Aubert  et  Maldegaire  recurent  avec  joie 
cette  noble  servante  du  Sauveur  ;  elle  se  jeta  à  leurs  pieds ,  et , 


«pris  avoir  reçu  la  bénédiction  des  deux  ëvèques,  elle  raconta, 
avec  le  langage  de  ces  temps  de  franchise,  «  les  passions  et  ten* 
1»  tations  dont  par  la  nature,  le  monde  et  le  diable  elle  était 
9  parfois  molestée  et  obsédée.  »  Saint  Amand ,  dit  un  auteur, 
la  rassura  avec  une  éloquence  plus  que  Cicéronienne,  et  la  mit 
pour  toujours  sous  l'aile  de  Dieu.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
s'opéra  -le  mémorable  événement  qui  annonçait  que  la  place 
d'Aldegonde  était  irrévocablenfent  marquée  dans  le  ciel. 

C'était  en  l'année  643  ;  la  tendre  vierge,  qui  selon  saint  Au- 
bert  n'avait  pas  treize  ans ,  se  rendit  à  la  chapelle  de  Saint- 
Vaast  dépendante  de  ce  monastère  ;  et  sur  ses  prières  instantes 
et  réitérées ,  ces  vertueux  évéques ,  voyant  qu'elle  agissait  avec 
un  parfait  discernement  et  avec  l'approbation  d'En-Haut,  se 
mirent  en  devoir  de  lui  imposer  le  voile  avec  tout  le  cérémo- 
nial voulu  ;  déjà  la  bénédiction  était  commencée ,  lorsque  le 
Saint*-Esprit  apparut  aux  yeux  de  tous ,  sous  la  forme  d'une 
colombe,  vint  s'emparer  du  voile,  le  tint  quelque  temps  sus- 
pendu, en  planant  glorieusement  dans  l'air,  puis,  s'abaissant 
peu-à-peu ,  le  plaça  sur  la  tête  d'Aldegonde  et  disparut.  Le 
peuple  émerveillé  fit  retentir  l'église  et  les  campagnes  de  ses 
cris  et  de  ses  chants. 

Aldegonde ,  forte  désormais  comme  l'arbre  de  la  croix ,  quit- 
ta bientôt  le  théâtre  de  ses  chastes  et  spirituelles  noces,  pour 
retourner  dans  sa  solitude  oii  elle  s'occupa  sans  relâche  de 
l'accomplissement  de  seç  projets. 

L'exemple  dr  sa  sœur  Yaudru  l'avait  séduite;  et  ses  soins, 
ses  richesses,  son  temps  furent  exclusivement  consacrés  à  trans- 
former le  lieu  qu'elle  habitait,  et  que  pour  son  aspect  hideux 
on  nommait  Maiàod,  (mauvais  bois),  en  un  asyle  digne  du 
Seigneur. 

Le  défrichement  opéré ,  elle  fit  construire  en  ce  Heu  dee  de^ 
meures  commodes  et  sans  faste  où  elle  congrégea  et  tînt  sous  sa 
houlette  saci^  des  sei'vantes  et  des  servi teura  de  Dieu.  Deux 
églises  s'élevèrent  auprès  de  ces  deux  communautés  :  la  pre- 


miire,  celle  des  religieuses ,  sous  rinyocation  de  la  Vierge  et 
des  douce  apôtres  ;  la  seconde  sous  celle  de  saint  Quentin.  Le 
bonheur  dont  jouissaient  ces  pieux  reclus  ,  le  travail  qu'Aide- 
gonde  procurait  aux  ouvriers^  et  les  aumônes  que  son  inépui- 
sable bonté  distribuait  aux  indigents ,  attireront  beaucoup  de 
moncie  autour  d'elle.  Des  habitations  se  formèrent  et  s'aocru- 
rent  successivement ,  et  en  peu  d'années ^  ce  terrain  inculte, 
presque  inaccessible ,  offrit  un  séjour  animé  par  l'aisance  et 
l'activité.  Telle  est  l'origine  de  la  ville  de  Mouàsuge,  (Malào-- 
dium),  d'oii  les  nobles  chanoinesses ,  qui  avaient  été  substi- 
tuées aux  religieuses ,  furent  dernièrement  chassées  par  la  Ré* 
volution. 

Quels  que  soient  la  différence  des  croyances  et  les  motifs  de 
DOS  convictions,  le  spectacle  de  cette  fertilité ,  de  cette  société , 
arrivant  sur  une  terre  jusqu'alors  stérile,  inhabitée,  par  l'ordre 
d'une  jeune  fille,  est  bien  digne  de  l'attention  des  philosophes, 
je  veux  dire  des  hommes  sages.  Il  j  aurait  injustice  à  res- 
ter indifférent ,  avare  de  reconnai^nce ,  à  la  vue  de  tant  d'u- 
tiles métamorphoses  de  ce  genre,  opérées  dans  ces  temps  éloi- 
gnés, à  la  voix  de  la  religion  et  de  la  bienfaisance,  sa  compagne 
inséparable. 

Mes  enfants ,  continua  dom  Gervais ,  j'ai  volontairement 
omis  dans  mon  récit  une  foule  de  faits,  dé  miracles  que  cer- 
tains historiens  du  pays  rapportent,  mais  qui  auraient  trop 
prolongé  cette  veillée,  sans  une  utilité  bien  réelle.  Il  m'a  suffi 
de  vous  faire  connaître  la  vocation  de  la  bienheureuse  Aide- 
fjQnde  et  la  protection  dont  Dieu  l'honora.  —  Et  le  prince  Eu- 
don,  demanda  timidement  la  jeune  Marie ,  dont  le  cœur  n'ap- 
partenait déjà  plus  tout  entier  au  Seigneur ,  vous  n'en  avez 
plus  parlé?  —  Il  parait,  dit  Gervais  en  souriant,  que  ce 
prince  tenace,  après  avoir  promené  son  désespoir  en  vingt 
Ûeax  diffirents,  et  fait  retentir  tous  les  échos  de  la  forêt  char- 
bonnière de  ses  langoureuses  souffrances ,  fut  enfin  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  plaintes  et  de  ses  recherches  ;  on  présume 
qu'il  quitta  le  pays  vers  l'époque  de  la  prise  de  \6i\e,  empor- 
tant avec  lui  son  amour  et  la  pantoufle;  depuis  lors  du  moins 


/ 


on  n'en  a  plud  rien  entendu  dii'e.  -^  l^auvre  jeune  homme  ! 
ajouta  la  sensible  Marie ,  en  soupii'ant ,  il  sera  peut-être  mort 
de  chagrin  dans  quelque  coin  de  la  forêt.  —  La  chose  n'est 
pas  impossible ,  ma  bonne  ,  répond  Gervais  ^  et  il  reprit  le  fil 
de  sa  narration. 

Alde^onde  partageait  son  temps  entre  les  bonnes  œuvres  et 
Toraison  dont  Dieu  lui  avait  révélé  rexcellence  et  le  véritable 
esprit.  Plusieurs  fois  y  en  priant ,  elle  se  sentit  ravie  aU  ciel 
pour  lequel  elle  thésaurisait.  Se  tenant  toujours  prête  à  quit- 
ter la  terre,  elle  avait  fait  son  testament  par  lequel  elle  avait 
disposé  de  ses  nombreuses  possessions  en  faveur  des  sœure  et 
frêles  de  sa  monastique  demeure.  Cette  sainte  filley  vivait,  de- 
puis plusieurs  années ^  au  milieu  de  ses  compagnes,  que  cha- 
cune de  ses  actions  édifiait^  lorsqu'une  vision  lui  annonça  la 
mort  du  vénérable  saint  Amand.  Elle  vit  dans  ce  message 
.  mystérieux  et  funèbre  un  avertissement  du  peu  de  temps  qu- 
elle avait  encore  à  i^ester  en  ce  monde  ^  et  pour  bien  mettre 
à  profit  ces  derniers  jours  d'épreuve^  elle  supplia  le  Sei- 
gneur de  lui  octroyer  quelque  bonne  infirmité  oii.  sa  patieuce 
et  sa  résignation  pussent  lutter  à  loisir  contre  la  douleur.  Sa 
prière  fut  pleinement  exaucée  :  un  cancer  qui  prit  racine  sur 
son  sein  droit  en  rongea  petit-à-petit  la  chair  blanche  et  déli- 
cate. Au  milieu  des  plus  poignantes  souffrances,  elle  tint  ferme; 
la  fièvre  et  Satan  ,  quoique  sans  espoir  et  découragé,  se  joi- 
gnirent au  cancer  pour  assaillir  et  ébranler  la  patiente;  ce  fut 
en  vain  ;  son  courage  resta  le  même  jusqu'à  l'heure  où  sortant 
de  la  vie,  elle  entra  triomphante  dans  le  royaume  des  Geux. 
Une  grande  et  éclatante  lumière,  qui  brilla  au-dessus  de  son 
pieux  asylc,  annonça  aux  fidèles  le  moment  oii  son  ame  pure 
et  joyeuse  s'échappa  de  sa  terrestre  enveloppe. 

■ 

Sainte  Aldegonde  mourut  à  Maubeuge  ;  suivant  l'opinion 
de  plusieurs  en  663  ^  d'autres  disent  en  678.  Sainte  Taudru 
reçut  son  dernier  soupir,  et  le  soin  delà  mettre  au  cercueil  fut 
confié  à  saint  Aubert  qui  prononça  son  oraison  funèbre.  Elle 
fut  enterrée  à  Coursoli*e  lieu  de  sépulture  deson  illiu>trc  famille 
cil,  après  ton  retour  d'Hautmont ,  elle  avait  établi  douze 


AMaii»  ebarg^s  d«  serrir  le  Smgneur  à  i^ntention  de  WaU 
bert  et  de  Bertille.  Peu  d'années  après ,  te  corps  d'Aldegonde^ 
fut  transféré  k  Maubeuge ,  par  les  soips  de  sainte  Aldetrude , 
la  ni^y  qui  l'avait  remplacée  dans  le  gouvernement  de  son- 
Konaalère. 

La  vmxdu  peuple^  suivant  l'usagede  œ  temps-(i')  proclama 
les  vertus  miraculeuses  de  la  vierge  de  Goussolre,  et  une  ac*- 
damalion  unanime  des  fidèles ,  excitée  par  les  actions  les  plne- 
néritoim  iQt  |Mir  les  prodiges  qui  signalèrent  sa  vie  eisoa  tom- 
beau ,  monta  jusqu'à  la  voûie  céleste; au  moment  de  son  entrée* 
dans  la  cour  sainte;  Ce  lut  par  cette  insigne  récompense  que 
l'Eglise  vengea  la  noble  abbesse  des  propos  calomnieux  de  quel- 
ques malintentionnés  dont  la  méchante  langue  n-avait  pas  tou- 
jours respecté  sa  pureté  virginale.  Maubeuge,  par  amour  et 
par  recoonaissance-radopta  pour  patronne,  et  le  jour  de  la  cé- 
lébration de  sa  f^  fut  fixé  par  Tévéque  de  Cambrai  au  3o  jan* 
vier  de  chaque  année.  Cette  glorieuse  princesse  reçut  bienl^ 
les  adorations  des  chrétiens  ckana  beaucoup  d'églises  et  de  cha- 
melles de  nos  pays^^t  on  vit  se  prosterner  devant  son  image  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  imploraient  son  intercession 
,  pour  le  soulagement  de  leur»  maux  ;  une  paroisse  -f ut  établie 


(1}  Dam  cet  sixtes  étoignët  od  crëait  deê  sainU  à  peu  de  frais-  et  tant  da 
grands  obstacles.  Des  ëvêques  sollicites  pa^  la  voix  pubHqàe ,  faisaient-  dis 
canoaiaaiiona  ;.  et  comme  le  pf'uple  cxie  facilement  miracle ,  la  l^epde  ^ot-^ 
sisaaità  true d'oeil.  Ce  n'est  pas  en.  dénicheur  de  sainis-quû  nau»  faisons 
^ctte  obfetration ,  nous  sommes  plus  loin  encore  de  songer  à  la  diriger  con- 
tre la  charitable  patronne  de  Maubeuge  ,  à  qui  ses  rertas  ont  conquis  une 
place  biea  mérita  dans  notre  calendrier;  nous  n'afonsyoulu  que  rappeler  un 
vsa^e  ancien,  peut-être  ignore  de  quelques  personnes,  qui  fit  augmenter  par» 
Ibis ,  sur  de  moins  amples  informations  qu'aujourd'hui,  le  nombre* des  élus. 
Un  pape,  Alexandre  III,  pe»isa  avec  raison  que  cet  usage  était  abusif;  il 
ioTestît  excloatTement  le  Maint  siège  dn  droit  de  canonisation.  Celle  de  Gau- 
tier f  abbé  de  Pontoisci  opérée  en  ii63  »  est  la  dernière ,  éiiLadifOsat,  qei 
Ibt  firite  par  un  arcbevique.  Depuis  la  décision  d'Alexandre  III ,  le  pape  seul 
procède  ï  cette  cérémonie  qui  n'a  lieu  qu'après  des  enquêtes  et  d'autres  fisc^ 
malitéi  aombreusos  qiri  nécetaitcnt  de  fortes  dépenaes.         A.  L. 
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l«jMiar^fUBteO(9ftnM(4).  • 

• 

Je  ]^timi8  a^arrtoer  ici  yOontiAum  Gerraia,  maitau  noaent 
oiiTim piété  reavene  nos  temples  I  ou  les  prostitue  à  d'iodignis 
pratiques ,  il  me  charme  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente 
d'etpoaei'à  vos  jeux  la  foi  vive»  ardenleides  cl^!étieBS  d^  vieux 
âges.  Quand  les  serviteurs  de  Dieu  sont  proscrits,  incarcérés, 
envoyée  à  la  mort  ;  leurs  domaines  si  fertiles ,  si  riants ,  aibi-- 
tnùreoMnt  confisqués  et  Ycndus  !  lorsf^ue  la  profanation  es* 
qalade  lès  autels,  les  sanotiiaires  et  livre  au  vent  dès  œndrss 
v^néi^,  il  m'est  doux/  pour  reposer  mon  imagination  fiti* 
guée,  dç  trouver  dana  ines  souvmrs  quelque  contraste  à  d'a^sn 
funestes  excès. 

Près  de  cinq  cents  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  la 
bienheureuse  Aldegonde  avait  quitté  cette  terre  d*amerturae« 
I#  fierté  dans  laquelle  on  conservait  ses  précieux  ossements  tonv 
bant  de  vétusté,  il  fut  question  de  la  r^nouyeler.  Aussitôt 
'que  la  translation  de  ces  reliques  fut  anno|;ioée,  une  joie  inté- 
rieure circula  parmi  le  peuple:  elles  villes,  les  campagnes  A 
proBiii'entd'as^ter  à  cette  pieuse  cérémonie.  Le  jour  où  elle 
devait  avoir  lieu,  jour  long-temps  désiré,  fut  enfin  fixé  aa 
sir  juin  ii6j. 

LevénérableNicolas,  évêquede  Cambrai,  accompagné  des  ar- 
«ihidiacresetdes  chanoines  de  Notre-Dame  de  Saint-Géry,  mon- 
seigneur Gaultier,  évéque  de  Laon^ef  une  réunion  de  vertueux 
et  puissants  abbés,  firent  leur  entrée  dans  Manbeuge.  Le  comte 
de  Mons ,  Baudouin ,  et  sa  très  noble  et  très  dévote  compagne, 
àiUA^Alix^  B*y  transportèreot  aussi ,  avec  appareil  et  dignité, 


(t]  «On  iSfoqitt  MiBtc  Alclegc^ode ,  4it  le  fr^  capucia  BatUid^  >  p«v 
kt  cboleunet  apottimcf  de  tétioi,  les  doulenre  de  teste,  contre  tes  iiebnet, 
pour  desquelles  estre  délÎTrex  aucuns  vont  boire  de  l'eou  de  la  fbnuioe  an 
Wi»de  U  Faillie ,  proche  Maubeoge ,  pour  estre  quiUe  des  roignes  et  de  la 
C.tateUe,€SBlre  ks  tnfecaliont  par  U  s^nioâBcieot  oontn  les  posscssioa»  è^ 
diable.» 


la  milieu  d'une  cour  brillante  et  nombreux.  Ou  fit  tehli^'eii 
grtDde  pompe  les  corps  de  saint  Guial^in  et  de  sainte  Vaudra  y 
ooortés  d'une  multitude  d'homme^  pieux  et  de  haute  renom^ 
mée.  Les  deux  battants  de  Téglise  s'ouirrit«itt  pltuf  tMte  cette 
noblesse  et  pour  les  demoisel  les  eonsacrdeaau  sertît  de  la  Sai  nte^ 
et  la  populace,  qui  eût  pu  cH>ire  alors  qu'tf  il  Joaf  elle  deviett-* 
drait  souferaine!  resta  en  dehors ,  Se  tenant  fMpeetuedseiiient 
agenouillée,  ndetéte  et  les  yeuirbaiés^,  daiis  toutes  Isa  ru^  - 
ciroonvoisîoes.  Les  portes  étant  soigoetfseflietft-lbmée»;  l\évl«^ 
que  de  Cambrai  officia:  puis  tous  ces  Ufeitibresdcifaatttelei^i* 
ces  illustres  laïques  entonnèrent  en  eboeur  dit  h^muilisaerlee^ 

Lee  esprits  ainsi  d^otement  préparé! ,  ^é  iitéqiieê  if appro- 
chèrent avec  révérence  de  la  vieille  fierté  dont  ils ordounèfieni 
de  faire  Touverture.  En  ce  moment  vous  eUssiet  vii  tous  les  adh 
sistantsémus,  respiraftt  avec  peine  OU  plongés  dans  un  cldux  ref- 
eueillement.  Dans  cette  fierté  il  s'en  trouvait  une  seconde  qul 
renfermait  tes  reliques,  ^'  qu'on  ouvrit  avec  toutes  les  pi*é^ 
evitiofis  possibles ,  et  «Diudain  une  odeuf  suave  embauma  tkif 
et  rafratcbif  délicieusement  les  aifies.  Lors  Févéqoe  de  Cam- 
brai toucha  respectueusement  le  col*ps  saint }  il  eu  sépa-*- 
ra  un  des  pieds,  dont  les  ongles  et  la  peaU,  pfaisriant  encore 
TÎve^  avaient  résisté  à  la  putréfaction  ^  et  il  ^en  servit  pour 
donner  la  bénédiction  aux  témoins  de  eé  prodige.  Le  chef  était 
Clément  bien  conservé  et  de  pluS  garni  d'bner  aaser  grande 
quantité  de  cheveux;  le  trèa digne  prélat  l'expoia  aux  r^rd^ 
de  la  dévote  assemblée  qui  ne  pouvant  plus  contenir  son  at-= 
tendriasement  mêla  ses  sanglots  à  ses  pnèfêêd 

Le  coifs  fut  ensuite  mollement  étendu  stir  tin  riche  drap 
de  floîe  où  chacun  put  le  contempler  et  même  le  toucher  des 
Hraee.  Après  qu'on  eut  joui  a  loiair  dé  ^ette  fflicité,  il  fut 
fofrtd  hors  de  l'égliae  et  offert  è  la  vue  ef  à  1*  Wnératiou  êà 
peuple*  Jamaie  Maubeuge  n'avait  eu  pareille  ilte  ni  renfermé 
tmot  de  monde  dans  son  %noeinte«'  plus  de  quarante  mille  pei^ 
•osiMe  aesietaientà  oe  speetarfef  ily  éutprédkitiMi^ij 
fpmùtB,  aWolation  dee  péché»  »  et  «ttte  imflHoaae  mùltit 
Hwwm  à  tootes  k»  déateneH^fîMe  4e  1*  pkw  «rdettte  Aiven^; 


^  I 


priant/  pleurant  y  joignant  ou  étendant  les  mains ,  se  firappaot 
la  poitrine  et  poussant  presque  sans  inteiTuption  des  cris  dV 
Biaiu*  et  de  liesse.  Monsieur  de  Cambrai  découvrit  de  nouveau 
la  této  de  la  yierge  qu'il  prit  à  la  main  et  avec  laquelle  il  doo* 
nii.la  bénédietion  f  cette  masse  de  chrétiens  zélés.  Ces  reliqua 
farpQt  tostiiie  cousues  dans  le  drap  de  soie  par  les  mains  de  b 
comtesse  Alix  et  des  abbesses  de  Maubeuge  et  deGuilenghieni 
après  quoi  elles  les  enveloppèrent  daps  une  peau  de  œrf  et  les 
déposèrent  dans  une  châsse  enrichie  d'or  et  d'argent  ^  sur  la- 
quelle ou  appoaa  plusieurs  cachets  authentiques^  pouvant  «a 

besoin  aervir  4  repousser  l'incrédulité* 

Semblables  oatenyon  et  .translation  eurent  encore  lien  en 
1439  et  l'état  de  conservation  dans  lequel  on  trouva  les  resta 
de  cette,  illustre  défunte  prouva  de  nouveau  qu'ils  avaient  défié 
}es  efforts  du  temps.  A  cette  époque  on  fît  deux  parts  des  re- 
liques :  le  chef  et  le  corps  furent  placés  chacun  dans  un  ie> 
liquaire  difféi^nt.  Cette  seconde  eérémonie  ne  fut  ni  moiof 
aolennelle,  ni  moins  édifiante  que  l^première;  et  tout  ipe 
qu'on  avait  remarqué  en  1161   s'j  retrouva;  pompe,  coà^ 
coui's  immense  ,  et  mêmes  joies  ;  prièi^es,  larmes' et  acclama- 
tions. Quel  boulversement  .a-t-il  fallu  ^  grand  Dieu!  pour 
changer  cette  piété  et  ce  touchant  respect  du  peuple  en  fureur 
yacrilége  !   J'ai  vu  moi-même,  il  7  a  peu  de  jours ,  dans  uo 
tillagevoisip,  uo  Saps-Culotte  forcené  Jadis  pâtre  timide,  ar- 
racher d'une  m^in  hardia  la  tête  d'un  martyr  de  la. châsse  qui 
la  i^nfeimait ,  la  îttèr  en  prononçant  d*horribies  blasphèmes, 
aur  la  place  publique,  en  présence  des  habitants  épouvantés, 
et  la  faire  rouler  plusieurs  fois  à  coups  de  pieds  autour  d'un 
firbre  de  |a  )iberté« 

Je}  (ut  le  Décit  du  bon  abbé,  auquel  nous  ajouterons  quel* 
,quea  détails ,  la  plupart  postériei:^  à  l'époque  où  ce  récit  eut 

# 

«^  Je  m^  rendis  1^  CourBolre,  dans  l'été  de  1809,  pour  y  recueil- 
Urquelques  souvenirs  historiquesj  Tantiqjue  demeure  de  saints 
Aldegonde  a  disparu  j  et  oa  ne  fut  p%s  sajas  peine  que  je  pus  ma 


friFS  iadiqaer  l'endroit  oit  ce  ohâteau  atait  existé.  Les  profa- 
Bâtions  impunies ,  dont  Gervais  vient  de  se  plaindre  en  terroi-^ 
nant^  ont  contribué  à  étendre  jusqu^au  peuple,  jusqu'à  nos 
bons  campagnards ,  les  progrès  de  rindifférencé  religieuse  ;  par 
■uite,  beaucoup  dt  Tieilles  et  préciéuics  traditions  ont.pettlu 
delear  yie. 

Je  parvins  a  reconnaître  les  traces  d'une  asse£  vaste enoefnte^ 
en  heurtant  quelques  débris  dont  l'épaisseur  accuse  de  mas- 
sives constructions.  A  très  peu  de  distance  de  là  /  ^  pomme 
indicateur  irrécusable ,  s'élève  une  bumble  chapelle  en  Phon* 
near  de  saint  Walbert ,  qui  ^  encore  ainsi  le  seigneur  du 
canton.  L'aspect  de  ces  lieux  n'éveille  pas  de  grandes  émotions, 
rien  n'y  impose  à  l'ame,  mais  on  y  éprouve  je  ne  sais  quoi  de 
vague  y  de  confus  >  qui  charme  mollement.  Des  personnages 
puissants  y  vertueux  cependant,  habitèrent  jadis  ce  séjour,  qui 
n'offre  plus  maintenant  qu'un  sol  et  des  ruines  silencieuses;  ils 
j  vécurent  selon  Dieu ,  afin  de  conquérir  un  héiitsge  dont 
las  portes  durent  s'ouvrir  pour  eux,  il  j  a  douze  cents  ans.  Ces 
idées  qui  mettent  en  présence  les  temps  éloignés,  l'avenir^  la 
jnort  et  notre  demeure,  pendant  des  siècles  sans  noihbre ,  datis 
des  régions  inconnues,  infranchissables  pouf* FespHt  humai n^ 
portent  singulièrement  à  la  rêverie  :  je  m'y  laissai  aller.  Le 
calme  de  la  journée,  déjà  sur  son  déclin ,  était  délicieux  ;  on 
n'entendait  que  le  icraquettement  des  cigales  et  le  bruit  des 
sauterelles  s'agitant  dans  llierbe.  Je  restai  là  deux  heures ,  as* 
sis  sur  un  pan  de  muraille  tapissé  de  niousse  ;  un  tas  de  foin 
ooupé  exhalait  près  de  moi  ses  arômatiq&es  parfums,  et  il  Ine 
plaisait  de  penser  que  ce  qui  les  rendait  plus  enivrants  c'était 
oomme  une  odeur  de  sainteté,  de  bien£usancë,  répandue  dans 
l'air.  Le  soir  m'y  surprit  encore  méditant ,  je  Saluai  enfio 
l'oothre  de  Walbert  et  partis* 

« 
Le  temps  qui  a  renversé  l'habitatioB  des  anciens  seigneurs  dt 
Gmrsolre ,  n'a  heureusement  pas  abattu  toutes  les  branche» 
dfslear  race  ;  l'illustre  et  honorable  famille  des  St^Aîdegandê 
actuels ,  dont  Ites  domaines  s'étendent  sur  divers  points  de  nos 
eontrées,  se  rattache  par  les  liens  du  sang  au  noble  Walbert 
et  à  la  glorieuse  patronne'et  fondatrice  de  Maubeuge. 


m 

On  sera  pent^fe  dësirenx  de  tavoîr  atmi  qael  fut  U  dtitm 
4e8  reliques  de  Bzinfé  Aldegonde;  voiei  ee  Ifa/t  nouien  tvoM 

.appris  : 

Vers  lëpoquc  oii  oa  dëoriUit  en  France  l'existence  de  l'Eu* 
3uprême ,  d'autres  dëprets  autorisaient,  encourageaient  même 
les  fureun  impies;  elles  s'étendaient  sur  tout  )e  territoire  de 
Vl  JUpi^lliqiia»  ft  s'attaqi^aient  de  pWiférepoe  aux  valeurs  in- 
trinseq i|#s  :  tal|«  B9odaste  croix  da  bois  resta  debout ,  tandis 
4|iiei€s'9^i9|s  àf  métal  m  purent  trouver  grâce  devant  leSant- 
Çilloltia«ne.  ypr  ^  V%r^^X  brilUî«i|t  sur  les  reliquaires;  USi- 
,  l^t  piiblie  et  la  rapaôlé  les  fi|«|it  reobercher.  Mais  parfois  il 
I4*jpiva  ^'afrrift  las  «vqir  déaiifeiités  j  on  négligea  de  la  Urror 
•im  flaâses^  ae  lut  i  qvelqv^.eîroQOstaBcst  de  ce  genre  qo'qo 
4ut  alQjRs  U  oimaarvatioa  des  oasapents  de  sainte  Aldegonds. 
I>es  aelai  avtbai^^ue^  (itmtai^t  qu'ils  é$:bappèrent  k  U  dan 
IrooliwT 

Deux  prooès-varbaux  furent  dressés  à  la  réquisition  de  H. 
Dê^rri,  curé  de  Maubeuge ,  paf  M**  fP'allerand,  notaire  en 
pette  ville  :  l'un  souç  la  date  du  â8  messidor  an  X  (  17  juillet 
1809) ,  l'autre  le  13  prairial  an  XI  (1^'^  juin  i8o3).  Le  premier 
^nst^te  que  Louis  Joseph  Jet^n^  pbarmacieii  k  Maubeuge, 
^vait  en  sa  pos^essiop  |echef  (Je  la  sainte ,  ainsi  qu'un  coffîet 
en  chêne  contepant  |e  sac  de  peau  de  cerf,  mentionné  dans  la 
Jiégende,  dans  lequel  sç  trpuvai^lit  des  ossements  caicinés,  dmi 
l§  êieur  J^an  dèclar$  ac9ir  prif  dius  parçeèleê ,  de  ia  grùtuur 
du  pêfii  do^i,  pour  en/alré  prêtent  à  tfV'  perwonneê  pieuses,  et 
qu*il  tepait  ces  feliques  de  M.  Floi'ent  Jean ,  son  frère,  qui  les 
avait  reçues  du  citojeo  Ovid^  Miche/,  ciii-é  de  IMaubetige.  Au 
second  proçèfHverbal ,  confirmatif  des  faits  attestés  par  te  pré- 
cédent, comparait  M.  Michel ,  alora  curé  à  Busignies,  qui  dé- 
pose aypir  sauvé  ces  reliques  dans  sa  chapibre  api'ès  qu'elles 
^ui'ent  été  dépouillées  de  leur  ai:genterie,  et  qu'il  reconnaît 
particulièrement  les  ipscriptiops  et  sceaux  qui  couvraient  le 
^c  4a  peau  de  cerf? 

Ces  restes  vénérés  ayant  ainsi  traversé  uà«  époque  qui  lais- 
sait aux  saints  si  peu  de  chances  ({c  conservation ,  on  pounvit 
Ifê  pfoire  désorniais  impérissables;  Il  n'en  fut  rien  :  parmi  iei 


docixments  historiques  que  nous  devons  à  Taimable  (Migeanee 
de  M.  Martin,  maire  -de  Maubeuge,  nous  trouvons  le  pas- 
sage suivant  : 

'«  En  18 15,  trois  jotm  apris  lo  désastres  de  Waterloo ^ 
9  Maubeuge  fut  bloqué  par  un  corp»  de  ao^ooo  prussiena  , 
9  eomnaiidés  par  le  prinoe  Auguste  de  Prusse ,  neveu  du  Boi  ; 
9-  oelte  ville  était  alors  défendue  par  36oo  hommes,  enciena 
»  retraités  et  gardes  nationaux,  tous  disposés  à  la  rebetUon  «t 
9  dont  plus  de  moitié  déserta  pendant  l'attaque  de  la  place, 
n  lie  bombardement  oommeo^  le  ag  juin  >  à  six  heures  du 
»  matin ,  et  fut  oootiouéy.avecuae  sorte  de  fu reur^'pendantaG 
9  heures  ;  il  se  ralentit  ensuite  un  peu  et  continua  toutefoi» 
D  pendant 'oinq  joiirs^  Les  boulets  ronges ,  lancés  sur  la  vi41e, 
9  incendièrent  Téglise  paroissiale ,  le  clocher ,  les  maisons  qui 
9  l'entouraient  et  une  partie  du  quartier  du  chapitre,  dans  la 
9  nuit  du  §9  au  3o  juin.  Les  ossements  de  sainte  Aldegonde, 
1»  en  grande  vénération  dans  le  pays  ,  échappés  et  soustraite 
D  comme  par  miracle,  au  vandalisme  de  1793,  furent  br&léa 
V  et- Les  eendi'cs  confondues  dans  les  décombres.'  » 

Ainsi  ces  reliques,  arrachées  par  la  piété  à  la  tempête  révo-* 
lutionnaire,  furent  pulvérisées  par  le  canon  des  bons  Prus- 
siens ,  nos  alliés  ;  ce  qui  aura  bien  réjoui  les  mânes  de  leur 
fougueux  et  insensé  compatriote  AnaoharstS'Ciootz,  Des  per- 
sonnes avancent  qu'une  certaine  partie  de  ces  cendres  sacrées 
aurait  été  retirée  de  dessous  les  décombres  ;  nous  n'avons  nulle 
raison  de  contester  ce  dire;  nous  diésirons  qu'ilsoit  vrai; 
dans  tous  les  cas,  resteraient  toujours,  pour  la  satisfaction  des 
fidèlrâ ,  tes  deux  parcelles  saintes  distraites  par  M-.  Louis-4o-> 
seph  Jean,  non  pour  lui',  mais/^icr  deê per^otmês ^huê^Ê» 

'  TenniBons  par  de  courtes  observations  critiques  aor  Tllis- 
toire  de  sainte  Aldegonde  :  il  est  certain  que  beaucoup  d'obs* 
curités  chronologiques  j  sont  répandues.  Tonlw  les  dates  en. 
sont  sujettes  à  eontcatation  ;  et*  oelle  de  sa  naissance  et  celle  de 
se  vort;  BùUaniu9  place  cette  dereièise  au  3o  jeevi^  68o«  La 
pnit  de  voila  est  indiquée  par  AVmn^fiiSêhr  ooaviit  VjHlH  •« 


lieu  non  en  643  mais*en  661^  oe  qui  ferait  diaparattre  lèsl^ 
certitudes ,  qui  naissent  cle  Vextréme  jeunesse  qu'on  lui  sup* 
pose  à  l'époque  de  son  évasion  et  de  plusieurs  faits  postérieun. 

Son  testament,  rapporta  par  Mirmus,  cet  acte  si  important 
par  les  biens  considérables  qu'elle  Jègue  pour  la  dotation  de 
top  monastèra  de  Maubeuge ,  est  évidemment  aussi  entaché  de 
faux  ou  d'erreurs ,  et  des  signatares  j  ont  été  apposées  après 
coup.  Ce  testament ,  suivant  le  père  Boêiliâéê  et  autres  y  sertit 
de  646.  Il  est  daté  de  la  vingtième  année  du  règne  de Dagobert; 
or  ce  roi ,  qu'un  chant  burlesque  et  populaire  nous  montre 
encore  livré  aux  soins  de  s^  toilette ,  était  mort  dès  638 ,  et  il 
d'à  régué  que  seize  ans  environ ,  même  en  comptant  dans  les 
années  de  son  r^ne  celles  pendant  lesquelles,  du  vivant  de 
son  père  Clotaire  II ,  il  tint  le  sceptre  de  rAustrasie.  Au  lieu 
de  lire  au  bas  de  ce  testament  écrit  dans  un  temps  où  des  abré- 
viations déjà  nombreuses  rendaient  souvent  les  actes  indéchif- 
frables et  énigma tiques  :  Datum  anno  vieeêimo  r§gni  Dûgeberti 
(dêtmé  Van  vingtième  du  règne  de  Dagobert) ,  ne  pourrait-on 
pas  soupçonner  qu'il  y  a  eu  erreur  de  copiste  et  qu'on  7  lisait: 
Daium  anno  vieeêimo  es  regno  Dagoberti^  {donné  Van  vingtième 
iepuie  le  r^gne  de  Dag^hert)  ?  Cette  date  pourrait  alors  s'expli- 
quer :  on  n'y  verrait  que  l'excusable  ambition  ou  la  reconnais- 
sance d'une  famille  qui  conticinait,  même  après  la  mort  d'un 
monarque,  à  cause  de  sa  parenté  avec  lui  et  des  largesMS 
qu'elle  en  avait  obtenues ,  à  faire  cowir  les  années  à  partir 
de  son  règne.  Une  telle  oomputation,  sans  autorité,  il  est  vrai, 
mais  a  une  époque  oii  l'on  s'en  passait  facilement,  n'aurait  bit 
que  modifier  un  usage  alors  recuen  divers  lieux:  nous  n'avions 
pas  encore  d'ère  généralement  adoptée  et  le  règne  de  no^  rois 
servait  souvent  de  point  de  dépait  chronologique. 

Ce  n'est  là.  qu'une  simple  conjecture  que  nous  abandonnons 
à  la  critique  ;  nous  en  aurons  plus  d'une  de  ce  genre  k  hasar- 
der à  mesure  que  nous  entamerons  l'histoire  primitive  de  nos 
provinces  et' de  nos  cités  :  elles  ont  aussi  leuretemps  incertains 
et  héroïques.  Le  moment  est*  venu  de  faire  luire  quelques  raj-*- 
•ns  de  clarté  sous  ces  voûtes  obscures  {  nous  j  pénétrerons 
jiirtout  volontiers  s*il  platt  à  nos  lecteurs  de  nous  j  suivre  st 


de  tenir  avec  nous  le  fil  conducteur.  H  ert  bi^  entendu  que 
Ici  damet  aeront  du  voyage ,  et  il  aéra  dëfendu  de  parler  tatîn 
ou  bien  on  devra  le  traduire  sur  le  cbamp.  En  pareille  société 
quelle  route  manquerait  de  cbarme?  Puis  il  est  permis  de  ae 
repoaer  et  de  ne  marcher  dans  celle-ci  que  de  loin  en  loin; 
t'tat  OB  que  nous  ferons-  Il  faut  enfin  convenir  que,  tout  en 
cheminant ,  nous  extrairons  de  notre  vieux  sol  les  souvenirs 
attachants  qu'il  peut  r«ifenner  et  que  d'agrëablee  distractions 
ne  noua  aérant  pas  interdites.  Ce  sont  les  seuls  mojeiia  de  ne 
pu  làire  naître  le  aombre  ennui  en  ehei-chaot  à  dissiper  des 

Ami  Lbroy. 
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RAPPORT 


Sur  la  Carte  industrielle  du  départemem  du  Nord  de  JT.  Hito 
JoDof  ,  fait  à  la  Société  de  Géographie,  dans  ea  eéance  du  Sfi- 
vrier  ]85o^  et  à  la  Société  d'Encoureigetkêfrf  dam  ea  eéimê  éa 
10  du  même  mois,  par  Jf.  Bcmur,  metmim  dm  Cotmeii  d'aérni- 
nhtration  desdiieê  Sodétée, 


BfgMISVlUi» 

Un  exemplaire  de  la  Carte  industrielle  du  département  du 
Nord  vous  a  été  offei*t  par  Tauteur^M.  Marc  Jodot,  de  Douai, 
architecte  géographe ,  membre  de  la  société  de  géographie  et  de 
celle  d  encouragement  pour  l'industrie  nationale^  et  vous  m'aves 
chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  oette  carte  ;  le  voici. 

Avant  l'année  1801  /  le  département  du  Nord  le  plus  popu- 
leux ,  le  plus  riche  et  un  des  plus  industriels  de  la  France  en 
même  temps  qu*il  est  le  maître  de  tous  en  agriculture,  était  i 
peine  connu.  L'idéed'un  annuaire  statistique^  conçue  et  réali- 
sée sur  les  bords  du  Rhin  dès  Tan  1797  ,  n'avait  pas  encore  pé- 
nétré dans  les  conti^  qu'arrosent  la  Lys  ,  la  Sambre  et  l'Es- 
caut. A  trois  simplet  feuilles  d'annonces  et  un  prix  courant  se 
bornaient  toutes  les  publications  périodiques  et  il  n'y  existait 
qu'une  seule  société  scientifique  qui  n'était  encoi^  presque 
connue  que  par  son  titre  de  hœiètè  d'atfrîcuUure  du  déparii" 
nteni.  Aujourd'hui,  Lille,  Douai,  Cambrai,  Talencien  nés, 
ont  leur  société  littéraire  qui  publient  des  roémoTres  la  plu* 
part  fort  intéressans.  Quinze  journaux  tant  politiques  que 
feuilles  d'annonces  vont  porter  jusque  dans  le  plus  petit  ha- 
meau, avec  le  goût  de  la  lecture,  lar  connaissance  de&affiiirei 
publiques.  Aujourd'hui,  dans  ce  beau  département^  toutes  lef 
émulations  sont  stimulées  par  des  expositions  publiques  que 
les  principales  villes  s'empressent  d'ouvrir  périodiquement  aux 
produits  de  l'industrie  et  des  arts;  empressons^noos  de  dict 


qii'unp  amélioration  si  prodigieuse,  obtenue  en  si  peu  d*an- 
pto,  est  due  surtout  à  l'administration  de  deux  Préfets  dont 
les  noms  ne  sont  jamais  prononcés  dans  le  pays,  le  premier 
sans  vénération  et  le  second  sans  un  sentiment  de  recon nais- 
sance :  MM.  Dieudonné  et  de  Pommereul.  Sous  M.  Dieu* 
donne ,  nne  Statistique  complète  du  département,  établie  avec 
des  détails  qui  sont  encore  appréciés  aujourd'hui ,  a  été  le  pre* 
mier  et  solide  jalon  qui  a  servi  de  point  de  départ,  et  i4 
Annuaires  statistiques  publiés  sans  interruption  jusqu'en  i8i5 
inclus,  par  le  secrétaire-général  de  la  préfecture ,  ont  complété 
la  statistique  de  ce  beau  département  pendant  les  i4  premières 
années  du  XIX*  siècle. -Quand  on  pense  que  sans  les  déplace* 
mens  de  1 8 1 5,  cet  Annuaire  statistique  compterait  aujounThui 
trente  années  suivies' d'eiistence,  on  conçoit  ce  gu'on  aurait 
obtenu  de  données  profitables  aux  diverses  branches  de  Téco- 
nomie  publique,  d'une si^ite d'observations  faitesavec  soin  par 
la  même  person nef  pendant  un  tiersde  siècle,  siu*  la  météoro- 
logie,  la  populatioq ,  l'agriculture,  l'industrie  et  te  commerce, 
dans  une  contrée  qui  en  moins  de  vingt  ans  a  vu  sa  popula- 
tion s'accroître  d'i|n  huitième. 

« 

Depuis  i8^5y  quelques  travaux  statistiques  ont  encore  été 
exécutés  dans  Te  dépaitement  du  Nord.  Le  plus  important 
est  le  mémoire  de  Mt  Cordier,  ingénieur  en  chef,  sur  lagci* 
culture  de  la  Flaqdre  fràocàiae  et  Téconomie  rurale,  publia 
en  1 823  ;  bon  ouvrage  sur  une  matière  qui  avait  été  déjà  trai- 
tée avecaoio  et  quelqu  étendue  dans  le  tome  i*'  de  la  Statisti* 
que  du  Noixl  publiée  en  \8o3.  MM.  Piouvain  et  Guilmot  à 
Douai ,  MM.  Fare^  ^t  Leglaj  à  Cambrai ,  Hécart  et  Arthur 
Dinaux  à  Yalenciennes,  L«ebeau  à  Avesnes  ,  tous  les  sept  in- 
vestigateurs infatigables  de  ce  qui  concerne  leur  pays ,  ont  pu-> 
bliédes  notices,  des  Aln^anachs  qui  ont  l'intérêt  des  localités, 
enfin  un  Annuaire  itatistique  établi  en  1839  sous  left  auspices 
de  M.  le  vicomte  d^  Villeneuve,  préfet  actuel,  sur  le  plan  de 
celui  que  les  évépemeps  avaient  interrompu  en  i8i5,  sembla 
annoncer  la  reprise  de  travaux  conçus  sur  un  plan  large  et 
utile  i  réconpmi#  publiquei  en  même  temps  que  les  Archives 
historiques  et  UtUniire»  du  nord  de  It  France  et  du  midi  de 


la  Belgique  publiées  depuis  quelques  mois  à  Yaleucientieii  et 
qui  en  sont  déjà  à  leur  4*  livraison ,  achèveront  de  faire  cod- 
naître  des  contrées  qui  l'étaient  si  peu  eucore  il  y  a  trente  ans. 


Voilà  pour  ta  statistique.  La  topographie  a  eu  aussi  sa  part 
de  Timpuision  donnée.  Ses  premiers  pas,  depuis  la  diyisioo  de 
la  France  en  départemens^  avaient  produit  (outre  la  carte  de 
celui  du  Nord  gravée  par.Loudan  etcelle  très-estimée  y  publiée 
en  1790  par  M.  Debouge),  en  i8oc(  une  petite  carte  réduitedu 
département,  destinée  à  servir  de  frontispice  au  1^'  Annuaire 
statistique ,  et  qui  offrit  asses  d^intérêt  à  Tardieii  père  pour 
qu'il  ne  voulût  confier  à  d'autre  bur^n  que  le  sien  le  soin  de 
la  graver.  Parurent  ensuite,  en  1806,  laearte  de  Chanlain 
faisant  partie  de  son  atlas  de  la  France  $  en  181a ,  la  carte  des 
routes  royales  et  départemei|tales  du  Nord ,  dressée  par  M. 
Drapier,  ingénieur  en  chef,  d'après  les  ordres  du  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées ,  carte  doat  il  n'a  été  mis  que 
.  quelques  exemplaires  en  cii*culation  quoiqu'elle  ait  été  publiée 
aux  frais  de  la  préfecture;  en  i8a5  ,  la  carte  des  canaux  delà 
Peule  et  de  la  Lys  par  M.  Gordier;  la  carte  de  l'arrondisse- 
ment  de  Cambrai,  publiée  en  181 5,  par  Smith,  graveur  anglais, 
qui  avait  été  prisonnier  de  guerre  dans  cette  place  ;  la  carte  de 
l'Escaut ,  de  la  Soarpe  et  de  la  Deule  et  du  projet  3e  jonction 
réalisé  depuis,  de  la  Scarpe  et  de  l'Escaut  par  la  Sensée^  par 
M.  Cordier  en  1816  ;  la  carte  du  département  dressée^par  le 
même  ingénieur  la  même  année;  la  carte  de  l'arrondissement 
de  Dunkerque  comprenant  les  quatre  sections  des  Watringiies 
ou  les  Moeres  Françaises  en  i8a5 ,  par  MM.  G)rdier  et  Bos* 
quillon ,  ingénieurs. 

I 
D^autres  cartes  publiées  depuis  178g  sont  communes  au  dé* 
partement  du  Nord  et  à  d'autres  parties  de  la  France  ou  des 
Pays-Bas  :  telle  est  la  carte  itinéraire  des  routes  des  Pays-Bas, 
pays  de  Liège  et  provinces  limitrophes,  divisés  en  départemens 
par  J.  N.  Maillard  ,  publiée  à  Bruxelles  et  Amsterdam  en 
1793  ;  la  carte  de  France  dans  laquelle  le  départementdu  Noid 
m  trouve  en  grandj  dressée  par  Louis  Capitaine ,  revue  et  aug^ 
ventée  par  Belleyme,  perfectionnée  et  agrandie  par  le  dépdt 


de  la  guerre  de  i8i5  à  \%90  ;  la  carte  tppojpiipkiqae ,  phyai- 
que  et  militaire  de  la  limite  du  royaume  de  France  et  des  Pays^ 
Bas ,  Bruxelles  y  mai  1834,  incomplète,  et  une  carte  sembla- 
ble et  aussi  incomplète  commencée  es  France  et  lithographiée 
en  18a  t  ches  Renou;  une  carte  de  la  16^  division  militaire 
comprenant  les  départemens  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais ,  pu- 
bliée parole  dépôt  de  la  guerre  en  iSaS  ;  la  nouvelle  carte  de 
France  qui  s'exécute  au  dépôt  de  la  guerre  ;  enfin  nous  cite^ 
ions  la  carte  du  département  du  Nord  gravée  sur  pierre  eu 
1894  P^r  Paumîer>  d'une  belle  exécution  et  de  laquelle  il  se- 
mit  facile  de  fkire  disparaître  les  fautes  d'orthographe.  On  as* 
sure,  et  la  Société  l'apprendra  avec  regret ,  que  depuis  la  mort 
de  l'auteur ,  cette  belle  pierre  se  trouve  avec  celles  de  1  s  à  1 S 
autres  dépai*temens  déposée  dans  «ne  des  cave»  de  l'hôtel  dea 
Invalides  et  exposée  à  tous  les  élémens  de  la  détérioration  qu'of- 
fre un  séjour  constamment  humide* 

Après  ces  détails  préliminaires  que  le  conseil  n'aura  peut- 
être  pas  trouvés  déplacés,  je  viens  à  la  carte  suc  laqjielle  il  a 
avoir  un  rapport. 


Deux  parties  distinctes  sont  à  examiner  dans  le  travail  de 
H.  Jodot  I  savoir  :  l'exécution  topographique  et  la  partie  sta- 
tistique. La  topographie  du  département  du  Nord  s'étend  sur 
deux  feuilles  boïombier.  Elle  est  sur  l'échelle  de  1  centimètre  par 
sooo  mètres,  ou  de  1  à  doo^ooo  mètres,  et  parait  à  voir  été  dres- 
sée et  exécutée  avec  un  grand  soin ,  il  est  même  probable  qu'iji 
n'a  pas  encore  été  publié  en  France  de  cartes  de  département 
qui  soit  plus  exacte  pour  Torthographe,  l'auteur  ayant  eu  soiia 
a  en  soumettre  l'épreuve  à  la  révision  d'hommes  qui  connaissent 
le  mieux  le  département.  M.  Jodot  prévient  lui-même  dans 
une  note ,  que  les  élémens  qui  <lnt  servi  à  son  travail  ont  été  : 
pour  la  triangulation  générale  ^  les  cartes  de  Cassini  ;  pour  la 
direction,  des  routes  et  des  canaux ,  les  nombreuses  cartes  dres- 
•éea  par  les  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées  dans  le 
département  ;  pour  la  limite  des  frontières  et  des  divisions  can- 
tonales, la  nouvelle  carte  générale  de  la  France  qui  s'exécute 
par  les  soins  du  ministre  de  la  guerre,  et  pour  les  détails,  les 
plans  de  masse*  du  cadastre. 


Dans  cette  oarte  »  dcs^  cordons  biea  dtfFérentiés  €Dti^euE ,  iii« 
diquent  les  limites  du  départetinent,  des  arrondisseniMiâ ,  del 
cantons  ;  les  lignesde  douanes  distinguées  en  i^^,  %*  et  3*  lignes; 
de  plus  au  mojen  de  37  signes  tpifeiauz ,  on  y  remarque  tout 
oe  qui  est  consigné  d'une  manière  particulière.  Ois  de  ees  si- 
gnes appartiennent  à  la  topographie  proprement  dite  :  U»  in-* 
diquent  les  che(s*lieux  de  justioe  de  paii  de  cantons*  les  vil- 
lages et  communes,  les  hameaux  et  fermes,  les  bureaux  de 
douanes,  les  routes  rojales  et  départementales/  les  chaussfca 
et  chemins  vicinaux  y  les  canaux  de  navigation ,  les  rivières 
canalisées  ;  ss  se  rapportent  aux  produite  naturels ,  aux  usines 
qui  les  exploitent  et  aux  autres  différentes  branches  de  Téoe* 
nomie  publique  :  ib  renseignent  les  manufactures,  mines  de 
houille ,  de  fer ,  carrièresde  marbre  ^  de  grès ,  de  pien«s  bleues 
et  blanches,  moulins  à  venr  et  à  eaMi,  scieries,  usines,  forges, 
hauts  fourneaux  et  fonderies;  machines  à  vapeur,  tréfileries, 
tôleries  et  ferblanteries,  briqueteries,  tuileries  et  poteries, 
papeteries,  dietilleries  et  brasseries ,  verreries  à  bouteilles  et  à 
verre ^  foires  et  marchés ,  relais  dd  poste  aux  chevaux ,  bureaux 
de  poste  aux  lettres.  Les  trois  derniers  signalent  des  époques 
historiques,  camps,  batailles  gagnées  et  perdues;  on  n'a  pas 
oublié  que  c'est  dans  les  plaines  du  département  du  Nord  que 
la  France  a  été  sauvée  deux  fois,  à  Bouvines  en  iai4>  è  De- 
nain  en  171s;  plusieura  de  ces  signes  ont  élé  ini%dtés  par  l'au* 
teur,  et  ridée  nous  en  a  paru  infénieose* 

Trois  tableaux  se  trouvent  annexés  à  la  catte  topogtaphiquli 
Tauteur  a  soin  de  prévenir  que  les  élémens  en  ont  été  pui* 
iés  dans  l'ouvrage  dé}à  cité  de  M-n'iUgémeur  en  chef  Goadier» 
dans  les  quatorie  annuaires  statistiques  déjà  cités  «  où  bien  re- 
oueillis  par  lui-même  sur  les  lieux.  Le  premier  de  ees  tableaux 
(^oua  en  avona  donné  les  détails),  cûntient  l'explication  né* 
nesaairea  l'intelligenoa  de  la  cartel  liedeuaiièaaa'est  l'état  des 
commiinicationa  industriellca  :  les  eosnaunicatiiHit  mmX  ;  t* 
les  routes  rayales^a®  les  routes  départementales  >  3^  ks  canaux 
et  rivières  navigables.  Les  routes  r^Bjelesau  nopbve  de  i5 
(dont  une  de  première  claase,  S  de  seconde  claase  et  1 21  de  trot* 
aième  classe),  parcourent  en  longueur  totale  Ô99»747  mètres, 
dont  5a8,837  en  pavés,  le -reste  ett  ettipieri^mcna 2  aïo  ponts 
et  pontoeaux  sont  établis  sur  ces  routes  ro;^ales;  i3  routes  di« 


|ttrfeittental€9  qui ,  n'étant  pas  toutes  directes ,  ne  permettent 
pas  d'indiquer  leur  développement ,  ni  la  nature  de  leur  cons- 
truction ;  c'est  une  lacune  que  Tauteur  aura  bientôt  remplie. 

Deux  ports  de  met*,  Dunkerque  et  Gravelines,  se  trouvent 
dans  le  dëpai-tement  du  Nord  ;  i5  canaux  et  8  rivières  naviga- 
bles, 4  cauaux  en  projet*  Pour  la  plus  grande  partie  de  ces  ca«- 
naux  et  rivières,  la  carte  indique  la  longueur  dans  le  dépar- 
tement ,  la  largeur  à  la  surface  de  Teau ,  la  profondeur  d'eau, 
le  nombre  d'écluses  à  sas,  et  simples,  la  charge  ordinaire  des 
bateaux.  Après  ce  tableau  de  communications  publiques ,  vient 
là  météorologie.  D  aprà  les  observations  faites  à  Lille  pendant 
10  ans,  le  nombre  moyen  de  jours  de  pluie  par  année  a  été 
i63,  et  la  quantité  moyenne  d'eau  tombée  annuellement,  j 
compris  la  neige  et  la  gi^le,  est  évaluée  à  o  met.  7611  (37  p. 
g  lig.);  température  moyenne  de  Tannée  d'après  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  en  80  degrés  ,8^7;  d'après  le  baromètre, 
j6  ^  88.  Nous  aurions  désiré  que  M.  Jodot  eut  puisé  ses  ren- 
seignemens  météorologiques  dans  les  cahiers  du  pi*ofesseur  de 
physique,  M.  Delsenne,  qui,  depuis  plus  de  a5  ans,  fait  des 
observations  à  Lille  avec  une  attention  presque  minutieuse  et 
i  l'aide  d'instrument  qu'il  a  lui-même  perfectionnés. 

Le  troisième  tableau  de  M.  Jodot  a  pour  objet  de  présenter 
las  forces  productives  du  département.  Il  passe  successivement 
en  revue  la  population,  la  division  territoriale  en  hectares, 
réaomératian  des  moyeps  d'exploitation  agricole  et  asanufac* 
Uirière.  Tou^  les  chiffres  de  M.  Jodot  sont  établis  par  arrou* 
disaefldeiis;  ceux  de  la  division  territoriale  et  de  la  population 
ofireat  pour  l'ensemble  du  département  60  cantons  >  669  corn- 
munês;  le  total  de  la  population  est  de  96^,648  habitans  dont 
3i5^38i  individus  habitant  les  communes  urbaines  et  647ys67 
les  communes  rurales. 

Le  nombre  des  édifices  est  de  179,909  et  celui  des  ménages 
■enlement  de  1 58,63 1  ;  les  ménages  dans  ce  département  po- 
pmibux  sont  composés  d'environ  6  individus.  Ce  ne  sont  pas 
U  les  seules  donn^  statistiques  qu'on  peut  recueillir  de  la 


eai*te  d«  M.  Jodot  ;  on  j  trouve  que  la  superficie  totale  du  dé-- 
partemeat  est  de  58 1 ,6 1 4  hectare»  qui  se  rëduisent  k.  394  lieuei- 
carrées  /de  s5  au  degré,  5o  centièmes^  et  que  l'arrondissement 
<pii  présente  le  moins,  d'habitans  par  lieue  carrée  est  celui 
d'Avesnes^  le  plus  méridional  du  départenuent  (i65i  habitaus 
97  cent**) ,  tandis  qu'un  autre ,  l'arrondissement  de  Lille,  of- 
£re  par  lieue  carrée  6057  habitans  80  c. ,  ce  qui  le  constitue  le 
plus  populeuJQ  de  la  France.  La  proportion  par  tout  le  dépar- 
tement est  de  3^68  habitans  75  c.  par  lieue  carréeu 

D'autres  rapports  ^  non  moins^  fntéreasans^  trouvent  feuiy; 
élémens  dans  les  tableaux  de  M.  Jodot  ;  ainsi  on  y  voit  que  le 
département  compte  plus  de  moitié  de  sa  superficie  en  terrai 
labourables,  i/5*en  prairies  naturelles,  1/16^  en  terres  en  ja- 
chères^ i/âo*  en  prairies  artificielles,  i/3a^en  routes  et  cke> 
mins ,  iJ6si^  en  jardins  potagers  et  parcs  >  ^7^^  ^^  terraioa 
incultes,  1/84*  eu  maisons,  moulins,,  usines.,  1/91*  ea  bois; 
1/104*  en  marais,  1/374**  ^^  eaux  stagnantes ,.  étangs ,  i/sgs^ 
en  eaux  courantes,  rivières,  i/5â3i8"  en  mines  et  carrières.  Oa 
voit  aussi  qu'il  y  a  une  bête  à  corne  par  2  hectares ,  i  moutoit 
par  3  hectares ,  1  porc  par  7  hectares  >  1  cheval  par  8  hectares  1 
1-  fine  sur  127  hectares,  i  mulet  sur  7S0  hectarea,  et  enfin  1 
ruche  d'abeilles,  sur  55  hectares..  Enfia ,.  on  y  apprend  que 
dans  ce  département,  si  remarquabte  par  sa  b^upe  culture, 
il  y  a  des  nuances  d'arrondissement  i  arrondissement;  ainsi 
les  jachères  occupent  1/4  dte  terres  labouraMea  dans  Farron- 
disseme^t  d'Avésnes,  i/B  dans  l'arrondissement  d%  Du akerqna 
et  de  Hazebrouck,  1/9  dans  celui  de  Cambra»,  r/ia  dans  ceux 
de  Douai  et  de  YalencienUes,  tandis  que  dans  rairondissement 
deLiHe,  il  ne  reste  terme  nloyen  qu'un  hectare  en  jacbèrea 
sur  6a  hectares.. 

Le  département  du  Nofd  dont  le  sol  est  en  général  si  fertile^ 
•t  si  admirablement  bien  cultivé ,  n'offre  en  produits  miné- 
raux à  l'industrie  de  ses  habitans  que  du  fer,  âa  charbon  de 
terre X  des  cen^^res  fossiles,  du  marbre,  des  gréa  à  paver,  des 
pierres  de  taille  bleues  et  blaiiches ,  ,des  moellona  calcaires  te 
du  sable  qnartieux.  Aux  cendi'es  fossiles  près,  ta  carte  re»- 


wigoe  par  des  aimes  les  points  d'exploitation  de  tous  les  autres 
produits;  on  ti*ouvede  plus  dand  les  tableaux  statistiques  qui 
enrichissent  cette  carte/  que  les  exploitations  de  charbon  de 
terre  se  trouvent  dans  ralTondissement  de  Douai  et  de  V^Uen^ 
cien nés , quelles pix}duisent  annuellement  ensemble  3,098,396 
hectolitres,  dont  plus  des  9/10**  pour  lexploitation  colossale 
d'Ânzin  et  de  Fresnes  ;  la  première  est  la  plus  importante  que 
possède  la  France  en  ce  genre. 

On  voit  qu'à  l'arrondissement  d'Avesnes  seul  appartiennent 
les  exploitations  en  fer  et  en  marbre;  les  premières  produisent 
par  an  i,ia4)523i  kil.  de  minerai ,  et  les  carrières  de  marbre 
iSn  mètres  cubes  qui  sont  tous  sciés  dans  les  usines  du  dépar-» 
tement.  lai  foui*s  à  chaux,  76  raffineries  de  Sel  qui  sont  pi^es- 
que  toutes  en  même  teras  des  fabriques  dQ  savon  mou  ,  et  90 
distilleries  de  grains  complètent,  dans  la  carte  de  M.  Jodot^ 
lapercu  statistique  industriel.  S*il  est  peu  de  départemens  qui 
•oient  aussi  bien  percés  de  canaux  et  de  routes,  il  y  a  lieu  de 
douter  qu'il  y  en  ait  aucun  autre  (la  Seine  excepté)  qui  compte 
autant  de  moyens  de  communication.  Selon  M.  Jodot,  le 
nombre  des  voitures  publiques  dans  le  Noixl  était  de  4^8  ,  au 
moment  où  il  dressait  sa  carte. 

M.  Jodot  n'a  rien  tant  à  cœur  que  de  perfectionner  sa  carte; 
aussi  provoque-t-il  les  observations ,  et  déjà  il  se  propose  d'jr 
ajouter  les  postes  de  douanes,  l'emplacement  des  brigades  de 
gendarmerie,  et  il  fera  avec  empressement  toutes  les  correç«- 
tiens  d'orthographe  qui  lui  seront  indiquées.  C'est  en  effet  le 
vëritable  et  peut-être  le  seul  moyen  de  parvenir  à  cette  exac- 
titude rigoureuse ,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  carte  parfaite. 
Une  critique  a  été  faite  de  sa  carte  dans  un  des  journaux  du 
département  du  Nord.  M.  Jodot  a  pris  avec  bonne  foi ,  dans 
cette  entique,  le  peu  qu'il  y  a  trouvé  d'utile  à  son  travail  ; 
c'est  la  seule  vengeance  qu'il  se  propose  de  tirer  du  ton  peu 
ncsiurë  avec  lequel  il  a  été  attaqué  par  son  compatriote. 

H.  Jodot  n'a  pas  seulement  le  mérite  d'avoir  publié  la  pre- 
mière carte  industrielle  que  nous  ayons  encore  sur  un  dépar* 


temeilt  de  la  France  ;  en  1837  et  1 8a8 ,  il  lui  a  été  décerné  en 
séance  publique  deux  médailles  d'or  par  la  société  de  g^ra- 
pbie,  la  pi*emière  pour  le  nivellement  et  la  description  topo- 
graphique et  physique  de  toute  la  vallée  de  la  Meuse  Fran- 
çais^J  sur  une  étendue  de  plus  de  4o  myriamèt. ,  et  la  seconde 
pour  un  pareil  travail  sur  la  vallée  de  TOise. 

ïl  possède  une  collection  assez  nombreuse  de  dessins  qu'il 
tef  dans  l'intention  de  publier^  tous  relatifs  à  la  construction 
des  édifices  publics  et  particuliers,  à  l'exploitation  des  canaux, 
des  mines,  des  chemins  en  fer,  etc. ,  il  a  en  porte-feuille  plus 
de  2000  dessins  de  broderies  inédits  dont  il  est  auteur  et  de 
nombreuses  applications  à  toutes  celles  des  branches  d'indus* 
trie  qui  ont  recours  à  l'impression.  Il  n'attend  pour  commu- 
niquer au  public  industriel  cette  riche  collection  que  le  mo- 
ment oii  il  aura  obtenu  de  l'autorité  le  bravet  d'imprimeur 
lithographe  à  Paris,  brevet  qu'il  sollicite  avec  instance  depuis 

plusieurs  années. 

•  •     • 

Tel  est ,  Messieurs,  le  compte  que  j'avais  à  vous  rendre  de  la 
'^carte  industrielle  du  dépaitement  du  Nord.  Ce  compte  est  fi- 
dèle ,  et  je  pense  qu'il  vous  aura  amenés  à  souhaiter  comme 
moi  qii'ûn  pareil  monument  d'utilité  soit  élevé  dans  chaque 
département  ;  rien  n  est  impossible  à  l'émulation  lorsqu'elle 
est  stimulée,  et  dans  cette  matière  surtout.  C'est  aux  sociélés 
<de  géographie ,  de  statistique,  d'encouragement  qu'appartient 
la  tâche  de  stimuler  ;  je  demande  dan»  cette  vjae  «qu'une  note 
sur  la  carte  industrielle  de  M.  Jodot  soit  tirée  du  présent  rap- 
port et  insérée  au  bulletin  de  la  Société.    • 


ottoomjiijpittiti  ai&6i« 


(  S*  AATIOLB.  ) 


L£  BARON  D£STAS3ART. 


? 


n  diTeries  conquêtes  de  la  France  aux  jours  deies  triom|>liei^ 
plus  bnilante,  ce  nous  seml^le ,  est  celle  qui  attacha  à  sert 
dtttinées  un  grand  nombre  d'hoinmes  de  mérite  que  la  victoirO 
lYsit  rendus  Français.  La  Belgique ,  k  qui  les  anciens  aTaient 
justement  donne  le  nom  de  Gaulé ,  devint  alors  pour  nous  uM 
T^tabie  pépinière  Aé  8avant3  dans  tous  les  genres  >  de  mili-^ 
iiires  distingués,  dliabiles  administrateurs,  t^afmi  oèux-d^ 
le  bsron  de  Stassart,  dernier  préfet  dès  Bouches  de  la  Meuse, 
et  maintenatit  député  aux  Etats-Généraux  du  itvyatime  deê 
Pays-Ëat,  noué  a  {Mtiti  mériter  ùn6  mention  particulières 


STASSA&'t  (ûoivWiN*Jo6KPH-AuoinriiK  ^  fiaron  de  }  est  n^ 
^Malines  en  178Q.  Soii  ayeul ,  Jacques-Joseph  baron  de  Staa^. 
«rtyCôOseilter  d'£tatet  président  du  conseil  deMamur,  Teilla 
i  u  première  éducation  avec  la  sollicitude  et  la  tendresse  d^uo 
{Kré.  Cet  homme  de  bien  »  mort  eh  1801 ,  a  laissé  d'honorables 
toinrenirs  en  Belgique  où  il  est  rqprdé  comme  un  des  plus  sa- 
bots Biagistnts  dé  son  époquei.  En  1800,  après  tiroir  termina 
Métudés  ail  collège  de  Namur  «  le  jeutie  deStassatt  se  fit  a^an- 
Hgmssment  connaître  dans  la  république  des  lettres  par  ud 
I^Bcneil  d*idy  lies  en  prose'  :  celte  publication  anonyme ,  repro-* 
te  eh  180S  sous  le  titre  de  BofoUUêê  unUm9nÉai9ê  ^  fut 
téciée  fèl*  l'auteul^  du  DUHemmaif  au  êàprujfèê  mmêmymêÊ 
fênuUmfmfê ,  et  le  fameux  rédacteur  du  fiuilUiên  iêê  Di^ 
qui,  quoiqu'on  en  ait  dit|  a  fendu  d'éminents-sel^oes  à 
littÂvture  par  la  sévérité  de  sa  critique ,  Geoffrùj  iMâ 


lui-même,  à  plusieurs  reprises,  les Bagaiêllêê  êeniimenUdet. 
Ces  charmants  opuscules  occupent  encore  une  place  distin- 
guée dans  la  Bibliothèque  pastorale  de  Chaussard,  ainsi  que 
dans  Yjilmanaeh  de»  prowaieuts  de  M.  Noël.  Mais  ces  succès  flat- 
teurs ne  détournèrent  point  M,  de  Stassart  d'études  plus  sé- 
rieuses et  plus  solides.  Il  quittdNamur  en  1803,  et  vint  à 
Paris  011  il  suivit  avec  zèle. et  exactitude  les  cours  de  jurispru- 
dence. Il  prouva  bientôt  ses  rapides  progrès  en  remportant 
les  pramiers  prix  d'éloquence,  de  légisration  criminelle  et  de 
plaidoierie.  Ce  fut  alors  (5  août  i8o4)  que  le  chef  du  gouver- 
nement, juste  appréciateur  du  mérite  et  du  talent,  s'attacha 
le  lauréat  de  l'université  en  le  nommant  auditeur  au  G>Dseil 
d'Etat.  En  déçembi*e  i8o5  ,  il  fut  chargé  de  l'intendance  du 
Tjrôl,  poste  difficile  dans  un  moment  on  les  habitants  de  ces 
montagnes,  dévoués  à  l'Autriche,  venaient  d'être  donnés  à  la 
Bavière.  Le  jeune  intendant  sut,  par  la  sagesseet  la  vigueurde 
ses  nhesures,  prévenir  une  insurrection  qui  était  aur  le  point 
d'éclater,  précisément  al  époque  oli  le  prince  Eugène  de  tieau- 
harnais  traversait  ces  gorges  dangereuses  pour  aller  à  Munich 
épouser  la  princesse  Augusta. 

En  1806,  M.  de  Stassart  reçut  une  mission  de  confiance: 
il  fut  envoyé  dans  les  dépailemcnts  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
pour  y  juger  de  la  situation  dos  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration. Le  ministre  de  l'intérieur  trouva  dans  ses  rapports 
de  nombreux  projets  d'utilité  publique  qu'il  s'empressa  d'a- 
dopter, et  le  ministre  des  finances  (Gaudin)  lui  donna  bientôt 
après  une  autre  mission  relative  aux  opérations  du  cadastre. 
Intendant  d'Elbing  en  1807,  il  acquit  dans  ce  poste  l'estime  et 
la  reconnaissance  de  l'armée  française  et  des  habitants  eox- 
ikiémes  qui  le  virent  à  regret  s'éloigner,  lorsqu'au  moisdejuiU 
let  suivant,  il  se  rendit  dans  la  capitale  de  la  Prusse  rojale 
(Kœnigsberg),  pour  y  occuper  le  même  emploi.  Cette  derniè- 
re ville  était  alors  le  centre  detoutes  les  opérations  de  la  grande 
crmée.  M.  de  Stassartn'y  démentit  point  son  npble  caractère, 
et  n'y  fit  pas  moins  briller  sa  délicatesse  et  son  désintéresse- 
ment que  ses  talents  et  son  activité,  ^ous.  ne  citerons  que  ce 
traîlque  les  journaux  allemands  s'empressèrent  de  publier.  Ses 
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îiMtaoees  araîent  obtenu  que  la  contribution  de  guerre,  mon- 
taol  à  hujt  millions  en  ai^nt,  ne  serait  ^pas  supportée  par 
haeule  ville  de  Kisnigsbergy  mais  par  toute  la  piovince;  des 
députa  de  cette  importante  cité,  en  venant  lui  exprimer  leur 
reconnaissance ,  le  pressèrent  d'accepter  un  don  de  dix  mille 
ducats  :  FoudrUt-cmiê  donc,  Meêêiêur*,. leur  répondit  vive- 
ment M.  de  Stassait,  mê faite  rougir  d* un  aeU  de  juêticêl  Après 
le  traité  de  Tilsitt ,  il  fut  envoyé  dans  les  principales  villes  du 
duché  de  Varsovie ,  à  IViTet  d'y  recueillir  les  réclamations  que 
les  Polonais  croyaient  devoir  faire  à  la  chaîne  de  la  Prusse,  et 
eto  même  tenu,  pour  présiderA  rechange  des  archives  entre  les 
deux  gouvernements.  Les  deux  partis  lémoignèi>ent  leur  satis- 
faction au  médiateur  aussi  juste  «qu'intègre.  Au  moisd'octo* 
bre  1807,  les  Français ,  malgré  les -conditions  du  fhiitéde  paix, 
ayant  cru  devofr  reprendre  les  réues  de  l'administration  dans 
les  provinces  prussiennes,  M.  de  Stassart  fut  nommé  inten- 
dant de  la  Prusse  occidentaleèMarienwerder,  poste  qu'il  quit- 
ta en  mai  1808  pour  aller  occuper  l'intendance  de  la  Moy- 
enne-Marche à  Berlin,  Cette  capitale  était  exaspérée  par  la 
honte  de  la  défaite  ;  il  sut  y  màmtenir  l'ordre  et  la  tranquiU 
hté,  et  ses  prévoyantes  disposi^ons  parvinrent  à  dissiper  plu* 
sieurs  rassemblements  tumultueux  qu'une  disette  fictive  avait 
occasionnés  ohez  les  boulangers. 

• 

De  retour  en  France  en  180g,  M.  de  Stassart  (ut  nomm^ 
sous- préfet  à  Orange  où  son  nom  est  encore  i*especté  et  chéri^ 
et  qui  lui  est  redevable  de  plusieurs  monuments  et  établisse- 
ments «tiles.  Un  cénotaphe  élevé  par  ses  soins  et  à  ses  frais  k 
la  mémoire  du  vertueux  Dutillet,  dernier  évéqué  d'Orange , 
qui  fut,  pendant  vingt  ans,  Thonneur  de  l'épiscopat  et  le  père 
des  pauvres;  la  formation  d'une  bibliothèque  publique,  le 
cours  qui  conduit  aux  eaux  minérales  de  Vacqueyras ,  la  jolie 
promenade  autour  de  l'arc  de  triomphe,  promenade  à  laquelle 
l'acclamation  générale  donna  le  nom  de  l'administrateur  qui 
l'a  créée  (,1);  tels^nt  les  embellissements  que  la  necoonaissanoe 


(t)  M.  ae.G«*|Miriii ,  Hiêioirt U»  lâpiiU  d'Orange  «l  dSr  «m  aniiquUêig 
i-ia,  Onttge,  i8i6.  f 


pifbliqiie  fait  admirer  au  TOjageur  qui  va  râiteri  Orange  ki 
d&ria  imposants  4e  l'antique  munificenoe  romaine. 

Mais  cette  ville  pe  garda  pas  Jongteiqa son  premier  magistrat. 
n  la  quitta  le  i  s  janvier  1810,  pour  aller  i*emplir  à  Avignon 
les  fonctions' de  prëtet  de  Yaucluse.  Il  n'est  resté  qu*iine  an- 
née ^  la  tête  de  ce  beau  département ,  et  dans  ce  couft  esps* 
ce,  il  a  rendu  les  plus  notables  services.  Ami  des  ^rfs,  dei 
}(Bttres  et  des  sciences  »  1^  besoins  <ie  TinstracUon ,  les  soiu 
k  dqnper  auxprqglvs,  à  Tamélioration  des  études,  neoss- 
Mient  de  fixer  «on  attention.  L'at(iënée  de  Yaucluse  lui  est 
redevable  de  la  fondation  d'un  prii  pour  l'éloge  de  Pétnir* 
que  y  ce  poète  que  Christipe  de  Suède  appelait  gruniiêtim 
^ttufmU ,  yroMiW^iiM  pœta ,  graniUêimo fjoêifi.  M  de  Stas- 
sart  aurait  cru  ne  remplir  qu'imparfaitement  ses  devoirs,  l'il 
n»sëtait  entièrement  dévoué  au  biep-étii»  4^  ses  administrés, 
c  Nous  l'iEivons  vu,  dit  un  littérateur  du  midi  (M.  Tictor  Au- 
'  gier)  ,•  nous  l'avons  vu  y  pendant  une  nuit  orageuse ,  an  mo- 
1^  mept-oii  Ja  Durapce  poitait  le  rs^vage  autour  d'Avignon , 
»  en  «mai  1810,  se  transporter  avec  les 'ingénieurs  des  ponts 
n  •  et  chaussées ,  à  travers  les  eaux  pour  surveiller  les  digues  en 
)»  diinger  de  se  rompre,  e^  diatribuer  des  secours  aux  maiheo- 
3»  reux.  »  Op  cite  de  lui  daps  ces  contrées  une  foule  de  traits 
honorables  :  a  la  paix,  l'upion  rétablies  dans  plusieurs  fâ- 
p  milles,  la  misère  soulagée,  la  vertu  récompensée,  des  éoQ- 
9  les  nuveries  à  Tinstruction' publique;  tels  sontles  effets  de 
»  la.bienfaisappe  et  dP  ^le  de  ce  vertueux  magistrat,  v  Cet 
^ggll^  que  nous  empruntons  è  un  autre  écrivain,  itéiérèr 

été  plus  éloquemment  encore,  le  3o  povepibre  i8so,  dans 
a  sé^pfîp  soieppellede  i'Atbépé<»  de  Yaucluse,  en  présence  de 
]H-  de  (kittop ,  digne  successeur  de  M.  le  baron  de  Stassart. 
}i'infiuepce  qu'il  exerçait  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits  était  si 
puissante  qu'è  #a  vou(  tes  fie^s  riverains  du  Rbône  accouraient 
en  fople  pour  faire  vacciner  leurs  enfants.  'Partout  il  s'e^t 
inontré  Tup  des  plqs  aixtepti  pix>pagateurs  d^  cet  inappré- 
ciable biepliiit  qii9  ll^norançe  e(  le  fanatisme  ont  pn  seuls 
qu^lrfne  tem4  re|)Qus(ier.  Cp  1811,  le  cçmité  central  de  Paris 
lui  déiâerna  pne  médaille d'pr;  «I  un  pnète  pé  sur  I41  n^wlrn* 


i 


mortalisées  |>ar  TainaDt  de  Laure,  lui  a  dédie  une  ode,  noble 

cipresBioD  delà  reconnaissance,  (i) 

i 

Préfet  des  Bouches  de  la  Meuse  en  181 1 ,  là  comme  ailleura, 
M.  de  Stassart  ne  cessa  de  donner  les  soins  les  plus  assidus  aux 
beaux-arts ,  à  l'instruction  publique  et  au  bonheur  particu- 
lier de  ses  nouveaux  administrés  (3).  Mais  il  trouva  souvent 
des  obstacles  dans  la  vive  opposition  que  les  habitants  mettaient 
i  l'exécution  des  mesures  prescrites  par  un  gouvernement  dont 
ils  souffraient  impatiemment  le  joug.  Malgré  les  adoucisse- 
ments apportés  dans  les  ordres  qni  lui  étaient  transmis ,  il  eut 
souvent  la  douleur  d*étre  forcé  de  déployer  l'appareil  de  la 
force  pour  réprimer  des  soulèvements  d'une  nature  fort  sé- 
rieuse. Dans  plusieurs  de  ces  émeutes ,  on  le  vit  montrer  un 
sang- froid  et  un,couragèqui  imposèrent  iaù  peuple  mutiné  et 
contribuèrent  au  rétablissement  de  la  paix,  sans  effusion  de 
sang  ;  c'est  dans  une  de  ces  insuri*ections  y  à  la  Haye,  en  181  s, 
qu'il  eut  la  générosité-de  s'opposer  à  l'arrestation  d'un  mArin 
qui  avait  voulu  lui  porter  un  coup  de  couteau.  Après  l'émeute 
d'Oud-Bejerland  (a8  février  i8i3),  un  malheureux  jeune 
homme  qui  avait  pris  une  part  très^active  au  désordre  y  cou- 
rut se  jeter  aux  pieds  de  celui  qui  était  en  droit  de  le  punir  et 
qui  ^  touché  de  son  repentir ,  l'admit  dans  sa  garde  Réparte* 
mentale ,  pour  le  soustraire  aux. poursuites  de  la  haute  police  y 
et  refusa  de  le  livrer  ensuite ,  malgré  les  ordres  les  plus  posi- 
tifs du  duc  de  Rovigo.  Un  cocher  de  la  Haye  voulant  un  jour 
lutter  de  vitesse  avec  le  cocher  du  préfet,  précipita  son  timon 
avec  tant  de  violence  qu'il  enfonça  la  caisse  de  la  voiture  dane 
laquelle  se  trouvait  Mde.  de  Stassart.  lie  malencontreux  con- 
ducteur fut  mandé  à  la  préf*ecture;  il  s'y  présenta  plus  mort 
que  vif.  M«  de  Stassart  se  contenta  de  lui  dire  sans  courroux  : 
c  Vous  êtes  bien  heureux  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  de  la  voiture 
»  du  préfet  ;  car ,  si  vous  vous  étiex  conduit  de  cette  façon  en« 
9  vers  tout  autre ,  je  vous  ferais  poursuivre.^  » 


(i)  Lft  VoiOCxnB ,  ode  par  M.  d'Alime* 

(^)  Vejes  ZrM  BirangêTê  Pêngéêt  àtUmàê  Braanoîri  Parâ,  i6l4f  i»^- 


En  1818,  aux  Etats-provinciaux  de  Namur^  il  avait  eu 
beaucoup  à  se  plaindre  d'un  homme  qui ,  plusieurs  annÀ»  au- 
paravant ^  lui  avait  adi'essé  uue  lettra  lenfermaDt  des  détails 
de  natui^  à  uuire  à  celui  qui  l'avait  écrite,  sous  le  rapport  de 
Tbonneur.  M.  de  Stassart  retrouva  cette  lettre,  la  déchira^ 
puis  prenant  à  paît  Fauteur ,  il  lui  en  remit  les  morceaux: 
m  Je  crois  être  assez  sûr  de  moi ,  lui  dit^il ,  pour  ne  pas  craio- 
»  dre  d'abuser  jamais  d'un  ti^moigoage  de  con  fiance;  cependaDt, 
9  Monsieur  >  je  préfère  l'anéantir  tout -à-fait  ;  c'est  la  seule 
3>  vengeance  que  je  veux  tirer  de  votre  indigne  conduite  eo- 
»  vers  moi.  »  Dans  une  autre  circonstance ,  M.  de  Stassart 
détruisit  un  titre  qui  pouvait  gravement  compromettre  un  de 
ses  ennemis  qui  n'a  vraisemblablcfment  jamais  eu  connaissance 
de  ce  trait  de  magnanimité,  a  Je  me  suis  aurpris ,  dit-il  à  an 
9  de  ses  aniis  in  ti  mes ,  le  coupable  désir  de  rendra  cette  pièce  pu- 
)>  blique ,  et  j'ai  voulu  pour  toujours  m'en  ôter  les  moyens.  » 

C'est  pourtant  ce  même  administrateur  que  les  passions  sou- 
levées et  l'esprit  de  paiti  ont  accusé  d'une  excessive  sévérité  et 
de  dureté  même  dans  l'exécution  des  ordres  du  gouvernement 
(1).  Mais  ceux  qui.s'étaient  fait  Técho  des  hommes  qui  travail- 
laient alors  à  l'indépendance  de  la  Hollande,  ont  été  forcés  de 
lui  rendre  enfin  justice.  Sans  la  modération  des  rapports  du 
préfet  de  la  Haye^  api*ès  la  révolte  des  principales  irilles  de  son 
département,  la  Hollande  eut  été  traitée  comme  Hamboui^; 
et  si  la  révolution  des  17  et  18  novembre  181 3  ne  fut  accom- 
pagnée d'aucun  désordre ,  c'est  è  sa  sagesse  et  à  sa  prudence 
qu'il  faut  en  grande  partie  l'attribuer.  Dans  tous  les  emplois 
que  M.  de  Stassart  a  occupés  en  France,  il  a  servi  avec  zèle 
l'homme  extraordinaire  qui  était  le  chef  du  gouvernement; 
mais  on  doit  dira  à  sa  louange  qu'il  lui  a  constamment  tenu 
ainsi  qu'à  ses  ministres  et  i  ses  favoris  le  langage  de  la  vérité; 
nous  ajouterons  que  sa  conduite  a  toujoura  été  pleine  de  di- 
gnité ;  parmi  les  traits  honorables  que  nous  pourrions  citer, 
pour  prouver  que  la  puissance  et  la  faveur  ne  lui  imposaient 
point,  nous  citerons  les  deux  suivants  : 


(1)  Vùjet  BlogiumJoannh  MèertMmni» 


En  18]  1 ,  le  duc  de  Padoue  (gëoéral  Arrighi),  cousin-f^er-^ 
main  de  Napoléon  et  revelu  de  hautes  dignités,  vînt  en  mis* 
•ion  à  la  Baye;  le  déci-et  des  préséances  exigeant  qu'il  lui  fût 
rendu  des' visites  de  corps,  le  préfet  se  rendit  chez  le  duc ,  ac^ 
compagne  du  sous- préfet,  du  secrélaire-généial  et  du  con- 
seil de  préfecture.  Après  une  convei*sation  de  quelques  minu-< 
tes  ,  le  préfet  se  retire  avec  tout  son  monde ,  et  le  général  se 
contente  de  saluer  par  un  léger  signe  de  tête ,  puis  s'occupe 
d'une  carte  géographique  qui  se  trouvait  sur  la  table.  M.  de 
Stassart,  justement  birssé  de  ce  mauqne  de  conveiiance  qui 
devait  naturellement  mécontenter  les  fonctionnaires  hollan* 
dais,  revient  au  général  Arrighi  :  Af.  7e  duc  ,  lui  dit-il,  v^ma 
«#  VOU9  iies  pas  aperçu  que  A! M.  les  Conseil/ers  de  jtréfeeture  , 
If.  /ê  Soue^Préfii  ,  M,  /e  See refaire  général  et  moi  a-cone  eu 
l'honneur  de  prendre  congé  de  f^olre  Excefleftce,  I^  duc  de  Pa- 
doue profita  de  cette  feçon  de  politesse  et  s  empressa  de  recon* 
duire  ces  measieui-s  jusqu'à  Feicalier.  Lorsque  Napoléon  alla 
visiter  la  Hollande ,  le  sous-pféfet ,   ancien  aspirant  de  la  ma- 
rine et  auditeur  au  conseil  d'Etat ,  se  mit  en  devoir  de  Taccom* 
pagner  aux  éclu3?8  de  Katuyck.  ;  n'ayant  pas  l'habitude  du 
cheval ,  il  fit  une  chute  épouvantable  et  qui ,  efifarouchaut  les 
chevaux,  mit  le  désordre  parmi  Tescorte.  De  retour  à  Lejde, 
le  duc  de  Yicence  (Gaulaincourt)  s'avisa,  en  sa  qualité  de 
graud^cnjer,  de  faire  une  mereûriale  au  pauvre  sous-préfet 
ëdopé;  M.  de  Stassart  intervenant  dit  au  duc  de  Yicence  :  // 
m€  semble  j  Monsieur  le  due ,  qu'aucun  décret  impérial  n'exige 
fue  MM,  les  Sous-Préfeis  eommence^it  par  faire  un  cours  téqui* 
iaiion  :  je  peneaie  que  Votre  Excellence  ne  s'adressât  t  à  Mon^ 
sieur  que  pour  le  louer  de  eon  télé,  et  je  vous  amouerai  que  votre 
apostrophe  m'étonne;  fauraie  conçu  qu'elle- se  jit  à  r instant 
mémSj  mais  trois  Heuree  aprècy  elle  me'paraitjhrt  déplacée'. 
Le  duc  de  Yicence  tendît  la  main  à  M.  de  Stassart  :  Allons  j 
dit— il  ije  vois  que  voué  n'êtes  pas  homm^à  laisser  marcher  sur 
de  votre  Etat-'majori  e'ssttrhs  bien  et  vous  avez  raison. 


Souvent  au  risque  de  déplaire^  le  préfet  des  Bouches  de  U 

Meuse  a  servi  le  commerce  en  je  délivrant  des  nombreuse»  eo«s 

'        •         •  • 

traves  qu'on  ne  déssait  d'y  apporter.  Les  négociants hollandaiit 


peuvent  lui  it^ndre  justice  à  ce  sujet  et  attesteront  que  leon 
demandes  de  licence  leur  furent  toujours  expédiées  dans  les 
vingt-quatre  heui'es  et  remises  sans  le  moindre  ratard.  La  ville 
de  la  Haye  n*a  pas  oublie  sans  doute  sa  constante  sollicitude 
pour  procurer  des  secours  à  la  classe  indigente^  ni  ses  pressan- 
tes sollicitations  pour  y  maintenir  l'école  des  Pupilles  rojaux, 
pour  faire  céder  aux  habitants  la  promenade  duBois  et  lejar- 
din  de  la  G)ur  ^  et  pour  obtenir  des  tableaux  en  échange  des 
livres  enlevés  a  la  bibliothèque  y  etc,,  etc, 

• 

Forcé  par  les  événements  qui  se  pressaient  alors  de  quitter 
la  Haye  le  17  et  Rotterdam  le  18  novembre  i8i3y  il  se  retira 
daus  la  forteresse  de  Gorcum^  ôii  il  i*ecut  Tordre^du  ministre 
de  Tintérieurde  se  rendre  à  Pans.  Fidèle  au  serment  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'Honneur  >  M,  de  Stassart  se  pi^ésenta,  le 
S19  mars  18 1 4  >  pour  se  réunir  aux  braves  défenseurs  de  la  ca- 
pitale^  et  dans  la  journée  du  3o ,  on  le  vit  conduire  aux  bat* 
teries  des  aiiilieurs  volontaires  qu'il  avait  trouvés  daus  le  fau- 
bourg Saint' Antoine, 

La  chute  de  l'empire  français  l'ayant  dégagé  desesserments, 
il  se  fît  présenter  à  l'empereur  d'Autriche  dont,  il  était  né  le 
sujet,  et  le  monarque  lui  conféra  sa  clef  de  chambellan,  ea 
récompense  de  sa  noble  conduite  dans  le  Tyrol  ;  cette  faveur, 
ainsi  que  celle  de  la  Grande  croijc  de  Saint-4Stanislas  de  Polo- 
gne ,  les  décorations  de  l'Ordre  Tyrolien ,  du  Mérite  civil  de 
Bavièi'e,  de  l'Etoile  polaire  de  Suède,  un  acte  d'affiliation  à 
la  bou]:geoisie  d^ElbiQg  et  une  bague  eu  brillants ,  ornée  du 
chiffra  du  r%\  de  Prusse,  sont  pour  M.  de  Stassart  des  témoi- 
gnages précieux  de  sa  louable  administration  dans  les  pays 
conquis;  les  souverains  a'honorent  eu3L*mémes  en  distribuant 
au  vrai  mérite  ces  titres  glorieux  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi 
bien  placés.  Le  roi  de  Fi*ance.(  Louis  XYIII)  daigna  aussi  le 
nommer  officier  de  la  Légion  d'Honneur ,  ordre  dont  il  était 
chevalier  depuis  1807,  M.  de  Stassart  a  uni  son  sort  avec.celui 
de  Mademoiselle  de  Peysac,  arrière  petite- nièce  du  dernier 
maréchal  duc  dt  Biron  ;  une  alliance  aussi  distinguée  et  m 
anciens  et  loyaiix  services  auraient  pu  lui  procurer  parnù  now 


une  existence  des  plus  honorables.  Le  prînsie  Lebnin,  ancien 
gouverneur -général,  de  la  Hollande^  qui  jf avait  cessé  de 
donner  à  M»  de  Stassart  des  témoignages  d*estime  et  d'amitié  » 
voulait  demander  pour  Ipi  la  pi^fecture  de  l'Indre,  située 
dans  l'ancienne  sénatorerie  de  Tarcln -trésorier  ;  mais  l'amour 
de  la  patrie  le  fit  renoncer  à  un  pareil  avantage  :  il  retourna 
donc  à  Bruxelles.;  le  prince  d'Orange,  aujourd'hui  roi  des 
Pays  Bas ,  le  reçut  avec  la  bienveillance  la  plus  encourageante, 
et  son  retour,  généralement  applaudi  par  ses  compatriotes, 
ne  fut  censuré  que  par  certains  personnages  (|ni  ,  placés  au  ti* 
mon  des  affaires,*  n'a  vaiept  d'auti^  désir  que  de  redonnera 
leur  pays  les  institution^  féodales  que  la  civilisation  et  l'éter* 
nelle  raison  repoussent  de  toutes  parts.  A  ussi  ne  manquèrent- 
ils  pas'd'employer  l'intrigue  et  la  calomnie  pour  éloigner  de 
l'adteinistration  un  homme  dont  les  idées  de  sagesse  et  démo-» 
dération  formaient  un  véritable  contraste  avec  les  principes 
qu'ils  professaient  bautementr  Prevoyant  alors  l'oubli  honora- 
ble qqe  ces  absolutistes  fei^aientde  ses  services,  il  se  rendit  à 
Vienne  pendant  le  fameux  congrès  oii  les  souverains  décidaient 
arbitrairement  du  sort  des  nations  ;celuide  la  Belgique  fut  fixé 
dans  le  courant  de  février  i8i5  ;  et  au  moment  oii  M.  deStas* 
lart  retourtiait  au  sein  de  sa  famille ,  il  apprit  les  funestes  évé* 
Hements  d^i  nioisde  mars  :  se  rappelant  alors  ce  que  la  reconr 
naissaboe  sen4>lak  exiger  de  lui,  se  flattant  aussi  de  l'espoir* 
d'être  utile  toqtrà-la-fois  à  la  France  et  à  l'Autriche ,  il  se  di- 
rjgea'sur  Paris,  où  il  reçut  l'épineuse  et  délicate  mission  d'al« 
]fir  présenter  lee  dépêches  que  Bonaparte  adressaitii  l'empereur 
d'Autriche,  son  beau-père  ;  le  baron  de  Stassart  était  en  même 
tems  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  négocier  le  maintien  du 
t^nté  de  Paris  ;  mais  la  .police  antricbienne  s'étant  obstiné- 
ment opposera  son  passage,  il  se  décida,  apr^  avoir  inutile* 
ipent  tenté  de  franchir  des  obstacles  insurmontable^,  à  expé- 
dier ^Vienne une  estafette,  d^  la  petite  ville  de  Welts;  il  resta 
quelque  tems  àMunich,puis  revint  à  Paris.  Mommé  maître  des 
lequétesy  il  se  dispensa  i^éanmoiqsde  siéger  au  conseil  d'Etat; 
il  refusa  aussi  la  charge  de  commissaire-général  de  la  Belgique 
dont  la  conquête  paraissait  certaine  9  en  disant  qu'un  paieil 
emploi  lui  seqpnblait  încomnatib)e  «fec  l^i  d^oirs  que  lui  im« 
posait  aa  ^(uâlité  de  Belge; 


Après  les  dàastTCs  de  Waterloo ,  M.  de  Stsusart  ee  fixa  dim 
•à  retraite  philosophique  de  G>rioule ,  près  Namur ,  où  il  as 
livra  entièrement  i  ses  deux  passions  dominantes ,  les  léttra 
et  la  bienfaisance;  là,  loin  des  affaires  ;  de  l'ambition  et  d6 
rintrigue,  il  cultivait  paisiblement  les  muses  et  ses  chàoipi, 
lorsque  les  vœux  de  ses  concitoyens  l'appelèrent  aux  EtaU'pro- 
vinciaux  de  Namur  en  1817,  et  en  iSai  à  la  deuxième  cham- 
bre des  Etats -Généraux  du  i*ojaume.  Il  7  a  constamment  dé- 
fendu les  véritables  intérêts  de  la  Belgique ,  avec  l'énergie;  la 
modération  et  le  talent  qui  conviennent  à  une  juste  cause.  IM 
journaux  de  l'Europe  ont  repiXKluit  plusieurs  des  discourt 
qu'il  a  pnDnoncés  à  la  tribune  nationale;  on  y  remarque  une 
éloquence  mâle  et  courageuse,  mais  toujours  renfermée  dani 
les  bornes  de  l'opposition  légale  et  constitutionnelle.  Sa  voix 
te  fait  sui'tout  entendre  lo'rsque  le  despotisme  ministériel  che^ 
cbe,  dans  sa  marche  tortueuse,  à  mettre  des  entraves  nuisibîei 
à  l'industrie  de  la  Belgique,  que  l'on  traite  souvent  comme 
un  pays  conquis.  M.  de  Stassart  est  le  premier  qili  a  signalé, 
dans  la  session  de  1898,  les  conséquences  funestes  que  pour- 
rait avoir  pour  les  provinces  Belges  la  tén^icilé  que  le  ministère 
met  à  prohiber  la  langue  franj^aise  ;  cette  langue  que  les  Belgei 
apprennitnt  dès  l'enfance ,  leur  devient  indispensable  non  setf" 
lement  dans  leurs  relations  commerciales  avec  nous ,  mais  avec 
tous  les  négociants  de  l'Europe  ;  car  on  ne  peut  filus  révoquer 
en  doutra  la  flatteuse  universalité  dont  jouit  depuis  des  siècles 
une  langue  qui  est  aujourd'hui  plus -que  jamais  le  lien  de 
toutes  les  relations  sociales ,  l'organe  des  sciences  et  des  arts  et 
Tinter  prête  générale  des  nations. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  tribune  que  M,  de  Stassart  dé- 
fend les  droits  de  ses  commettants  ;  dans  toutes  les  occasions, 
il  se:  plontre  pénétré  de  l'importance  de  son  mandat':  un  dé- 
pu^ié  hollandais,  très-enticfaé  du  mérite  de  la  langue  qu'on 
voudrait  imposer  aux  Belgçs,  et  charmé  de  la  manière  dont^ 
çettain  acteur  (1)  jouait  la  tragédie,  s'écriait  un  jour:  C«'^ 


MM 


(1)  Le  fioneas  Snoech . 


t§  Taimm  de  la  HManiê!  —  Ah  I  mon  wUèpu,  répondit  ma* 
licleusement  M.  de  Stassart,  vouê  manquez  d^»tprit  naiioneJ  ; 
itieêftutil  quê^Talma  têt  U  Snoeeh  i$  la  France. 

pans  une  discussion  trèsManimée  sur  la  liberté  de  la  presse, 
aux  Etats-gi^néraux ,  en  1828,  un  de  ces  hommeç  trop  com* 
muns ,  dont  toute  l'indépendance  de  caractère  est  de  s'attaquer 
avec  acharnement  aux  puissances  déchues ,  s'était  permis ,  à 
•on  ordinaii*e,  une  sortie  violente  contre  Tancienne  autorité 
des  préfets  qu'il  taxaivde  despotisme;  à  la  louange  de  M.  de 
Stassarty  aucun  des. regards  de  ^'assemblée  ne  se  porta  sur  lui 
pendant  cet^e  espèce  de  diatribe  du  député  ministériel  ;  le  len- 
demain,  le  Journal  de  la  Belgique  ^  auquel  M.  de  Stassart 
fournit  assez  ordinairement  des  notes  sur  les  séances ,  rapporta 
la  véhémente  tirade  toute  entière^:  —  L'eepaee  a  manqué  peur 
V  ineer  lion  complète  de  votre  dieeoure ,  dit  l'honorable  député 
i  son  collèguÇy  maie  au  moine  Je  n*ai  pae  négligé  lepaeeage  au' 
quel  vetA  paraieeiet  attacher  le  plue  d^ importance.  L^autre  a'é-. 
tonne  :  Cette  ineortienf  du  feete ,  ajoute  en  souriant  l'ancien 
pirefet ,  pourrait  bien  me  faite  plue  d'iionneur  qu'à  voue. 

Le  baron  dt  Stassart  s'est  acquis  l'estime  de  ses  ennemis  eux-  ' 
mêmes;  car,  c^est  toujours  à  découvert,  et  avec  les  ménage- 
ments qu'exigent  la  politesseet  la. loyauté,  qu'il  les  a  attaqués. 
Un  écrivain  ,  qui  s'occupe  à  recueillir  des  notes  pour  Thifr 
toire,  lui  demandait  un  jour-iles  anecdotes  sur  M.  F'an  Mam" 
nen ,  ministre  de  la  justice  du  royaume  des  Pajs«Bas.  —  J*ed 
trop  à  me  plaindre  de  cet  homme,  répondit  M.  de  Stassart^ 
potff  me  charger  d'une  pareille  tâche  ;  une  penge^mee  qui  mo 
mettrait  au  niveau  de  mee  ennemie  no  eerajamaie  Im  miennOé 

• 
Un  jounialdrte  le  priait  tlernièremest  de  lui  fournir  quél«> 
qnM  détails  propres  à  jeter  de  l'odieux  et  du  ridicule  sur  f\n* 
aîeors  personnages  ministériels  que  l'opinion  publique  signale 
oiHBiiie  anti-'populr.irss;  le  loyal  député  repoussa  une  pareille' 
proposition  :  Ce  n^eet  pae,  répondit- il ,  eoue  le  œile  de  tanc 
ngma  quUl  me  convient  de  lee  atktquer\  e'eet  de  fa  trihuno  ne^ 
UÊtmle  pHÊJe  eeutmi  les  dèmaequer ,  e^il  en  cet  èêcéim»  ' 


Il  a  di^ement  tenu  sa  promesse  :  dan^  .roraijeuse  session  de 
1839 ,  ii  s*e8t  coDstaftiment  montra  le  courageux  adversaire  des 
éQuemis  du  bien  public;' on  Ta  toujours  Vu  repousser  la  pas- 
sion et  l'injustice  de  quelque  part  qu'elles  fissent  irruption.  Les 
discours  qu'il  prononce  aux  EtatsrG^nëraux ,  sont  empreints 
d'une  élpquence  simple,  lumineuse  et  d'une  ^locution  rapide. 
Son  pays  et  le  monde'  civilise  n'oublieront  point  les  nr^mo- 
i-ables  si^ances  des  i4  et  19  décembre  ,  et  surtout  celle  du  a3 
où  le  député  de  StassaH  a  su  joind^e*au  véritable  courage  ci- 
vil une  noble  décence  dans  la  discussion  et  un  profond  res- 
pect pour  les  préi^ogatives  royales;  ce  ne  sont  point  les  prin- 
cipes sacrés  sur  lesquels  ellies  s'appuyent  qu'il  a  attaqués^  mais 
le  défaut  d'économie ,  lé  système  vicieux  des  mipositiôns ,  et  les 
manœuvres  machiavéliques  des  conseillers  de  là  couronne.  Ces 
hommes  n*ont  pas  craint  de  représenter  l'ôpposilion  légale 
cH)mme  une'  aversion  abeolue  pour  hê  prineipee  dee^gouverne^ 
menU;  ils,  ont  honoré  de  leur  vengeance  des  députés  qui  se 
sont  placés  à  la  hauteur  de  leur'mis^ion ,  en  donservant  tou- 
tefois la  modération  que^  peut-être ,  illelrr  était  permis  de 
franchir  dfins  une  lutte  Où  il  s'agissait  des  intérêts  majeiitv  de 
leurs  commettants. 

•  Par  l'ordonnance. du  l*oi  des  Pays-Bas'/  dû  8  janvier  id&  » 
M^déSlassartpeixl  une  pension  de  1800  florins;  l'amour  et  le 
respect  qui!  a  toujours  professés  pour  le  prince  qui  avait  dai* 
gné  lui^accorder  cette  dotation',  tie  lui  permettront  sans  douté 
jamais  de  se  plaindre;  mais,  si  sa  médiocre  fortune  souffre 'de 
cette  petite  vengeance  ministérielle,  combien  n'a-t-il  pas  trou- 
vé d'heufeux  dédommagements  dans  l'intime  conviction  qu'il 
a  rempli  le  plus  saint  des  devoirs  de  mandataire  dupeupb,  0. 
dans  les  témoignages  universels  d'intérêt  qu'il  a  reçus,  non 
seulement  de  ses  concitoyens,  -mais  des  hommes  dt  tous  les 
pays  ^  amis  des  libertés  publiques.  Ces  marques  gjâaëralcs  d'ap 
probation  sont  d'autant  plus  vives.et  éclatantes ,  que  la  baion 
de  Stassalt  appartenant  à  Tordre  équestn,  a  digneiMBl 
p^uvé.que  ses.aentiménts  sont  aussi  nobles  que  sa  naîsttneis« 
fk^  opmpatriStes  voulant  lui  donner  une  marque  paitioulièr» 
de  leurgratitude,  ont  résolu  de  faire  frapper  une  médaille  es 


rho;i06tgr  de  ce  franc  et  loyal  député;  la  souscription ,  ou« 
verte  à  cet  effet ,  a  été  remplie  en  peu  de  jours  ;  c'est  dans  de 
pareilles  occasions  que  les  anciens,  dont  il  est  beau  de  suivre 
les  traces,  accordaient  des  couronnes  civiques  aux  hommes 
gffnéreux  proscrits  par  1^  pouvoir;  la  conduite  de  M.  de  Stas-^ 
lart  a  toujours  été  invariable;  en  1827',  un  gouvernemgit  d^ 
province  lui  fut  offert  ;  mais  il  le  refusa  ,  craignant  de  s'im- 
poserdes  devoirs  contraîl*es  à  Ses  principes,  et  sa  philosophie 
triompha  de  cette  séduction. 

Au  milieu  de  ses  travaux  politiques,  le  baron  de  Stassart 
consacre  encore  une  grande  partie  de  ses  moments  à  la  littéra- 
ture ;  il  entretient  une  correspondance  active  avec  plusieurs 
savants  de  l'Europe  et  beaucoup  d'homniesde  letti^es(i)  ;  sa  bi- 
blibthèque  se  distingue  surtout  par  une  collection  précieuse 
(laii/^rttj9A«#,etpar  de  nombreux  documents  historiques  qu*ii 
aeu  soin  de  recueillir  sur  les  hommes  et  les  ehotêë  de  sou  tems 
avec  cette  perspicacité  et  cette  finesse  qui  le  distinguent  ;  s'il  se 
décide  un  jour  à  les  rendre  public8>  ils  seront  certainement  re- 
çni  avec  approbation . 

Membre  de  beaucoup  d'académies  et  de  sociétés  savantes ,  il 
est  auteur  de  divers  ouvrages  dont  nouiTallons  donner  une 
notice  détaillée.  Reçus  avec  faveur ,  lors  de  fêur  publication , 


(1}  C'est  ainsi  que  nous  citerons  ce  icommencement  d'épitre  iami-« 
lîère  que  lui  adressait  en  i8a5  un  0iifant  du  Nord,  collaborateuF 
de  c^  Jrchivea ,  M.,  Fidèle  Delcroix ,  auteur  de  charmantes  poé^ 
lécemment  pablîées  et  très-iavorablement  accueillies  i 

Statsart,  tous  qu'on  fclrouve  au  ParoaHe,  au  S^oat , 
En  dt  9  aentien.dif  ers  Totre  gloire  rat  certaine  ; 
Que  j'aime  k  ?oir,  nna  fiwte,  et  non  paa  i^na  éclAj 

Lei  cordoni  Ùe  l'homme  d'Etat . 
S'cnlaeer  aox  laurién  d'un  autre  (lafontaioe  ! 

Mai»,  à  l'eoAint  dine  en  toue d'Ati»  adjoint, 
De  voua  le  fablier  différait  en  ce  point.: 

Jean  Lafootaine  était  chose  légère; 
Il  «niait,  oablié  V  distrait  par  caraol^  # 

Son  han^»i«hausse  al  son  poufpaini» 
H  oublia  sa'femme  et  le  fait  est  notoire. 
Pour  lea  absents  vous  aveK  la  mémoire 

Qm  ieJhienWwnnig  n'avyt  peint*      cio.-   • 


et  mars  1816);  au  Journal  delà  Belgique  (iSao,  i8a4>  i8fg, 
i83o);  à  la  Revuê  encyclopédique;  et  plusieurs  morceaux  de 
l^slatioD  aux  Atmaloê  de  fUniveroité  do  jurioprudence.  lit 
coopéré  à  la  Siatiotiquo  de  la  France,  publiée  en  i8o3;àla 
Biographie  moderne,  qui  parut  en  1806  ,  4  ^o^*  îd*8**;  à  la  Gr 
lerie  h  i*  ton  que  dee  contemporaine  y  publiée  à  Bruxelles;  il  t 
composé  divers  aiticles  pour  la  Biographie  univereelle  desfri- 
res  Miçhaud ,  et  plusieui-s  notices  pour  les  Archivée  kiêteri' 
queeet  litiérairee  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique, 

Le  chevalier  PASCAii-LACROix. 
Lieuienani'Cohmel  en  retraile* 


UN  TRAIT  DE  LA  TUE  DK  GOUXAUUE  LE  BON. 

(1336.) 

c  t)(ul)f  tailUt  ïteàttut  Ir 0  vmvs  }fe  la  maison  }>e  vHit 
a  2>e  Mltamtnv»  it  tfaUencï^tsnes  tt  pourquoi  » 

«  Mbssire  Guillaume,  bon  comte  de  Hajnault,  Hollande, 
Zëlande  et  sire  de  Frise,  regnoit  en  la  ville  de  Yalienchesnes^ 
laquelle  moult  (btaueoup)  il  aima ,  ce  que  il  monstia  par  plu» 
ûeurs  grands  privilèges  qu'il  donna  à  icelle  ville.  9 

•  « 

«  Advînt  en  ce  temps  (i  336)  y  que  un  pouvre  bomme  vîvoit 
en  bien  grande  paine  au  pajs  de  Zuit-Hollande  auprès  de  la 
Hàje^d'autreê  dUêni  prh  de  Dordreeàt),  n'ajant  pour  tout 
son  bien  qu'une  petite  Qiaisonette  et  un  petit  jardin  tenant  sa 
maison.  Il  avoit  encore  une  belle  vache  fertiile  et  plantureuse 
(ahimdante)  y  qui  rendoit  de  prouffit  à  son  maistre  plus  qua 
trois  autres.  i> 

a  Lebaillj  du  pays,  homme  fort  avaricieulx^  petoerant 
cela ,  il  s'en  vient ,  demande  audit  pouvre  hpmme  sa  vasche* 
Mais  il  respondit  qu*il  lui  demandât  plustôt  sa  vie  ^  et  que 
oncques  ne  l'auroit.  Ledit  bailly  voiant  cela ,  lui  offrit  une 
somme  d'argent.  Mais  dit  qu'elle  n'ëtoit  à  vendre  ni  à  donner^ 
et,  pour  toutpartaige^  qu'il  ne  l'auroit  point;  dont  fut  bien 
ooorouchë  ledit  baillj  et  jura  un  bon  copt  (coup)  que  par 
force  ou  aultrement  il  l'auroit.  Sise  partit  en  la  ni^ict,  venant 
acoompaignë  d'aucuns  de  ses  complises,  et  entrât  au  logis  du 
pouvre  homme,  et  par  force  lui  rob^t  sa  vache.  » 

c  Jjt  jour  venu,  le  villag^is  fut  à  plaints  à  la  justice  d« 
village;  mais  les  eschevinsi  compagnons  du  baillj,  ne  s'en 


firent  que  rire  et  gaber  {moequer)  ;  et  voyant  la  fouUe  {le  iart) 
qu'on  luy  faisoit  sans  avoir  justice  ^  et  après  qu'il  ouït  dire  que 
6on  seigneur  naturel ,  c'est  à  scavoir  le  Ban  Comte ,  estait 
droit  justicier  et  qu'il  demoroit  au  pays  de  Haynault,  en  sa 
ville  de  Tallenchesnes^  délibérât  d'y  aller  ^  et  prit  tant  peu  de 
biens  qu'il  lui  restoit  et  vint  audit  Yallenchesnes^  {au  moit 
d'août  i336),  où  il  trouva  le  comte ,  devant  lequel  se  jetât  à  ge- 
noux^ en  criant  :  a  Justice!  justice..!  y> 

ce  Le  comte  ce  voyant  ^  lui  promit  faire  justice  de  son  pro- 
pre fils  f  s'il  l'avoit  mérité.  Adoncques  fit  lever  le  pouvre 
homme ,  lui  demanda  la  cause  de  son  envoyé  (voyage).  Lequel 
le  récita  de  mot-à-mot  comme  avez  ouï  cy-dessus  de  sa  vache 
dérobée.  Le  comte ^  après  avoir  escouté  l'homme^  se  courou* 
cha  merveilleusement  pour  ce  qu'un  juge  avoitfait  cela,  et 
dit  au  vtlaigot  :  ce  Mon  aq^y  demoré  icy  quelque  espace  de 
»  temps  à  mes  despens  ^  et  je  vous  jure  ma  foy  que  je  vous  fe- 
D  rai  rendre  vostre  vache,  et  avec  ce  tout  vostre  despens ,  et 
»  ferai  telle  justice  du  bailly  qu'il  en  serat  mémoire  à  toas- 
»  joun.  » 

ce  Lors  manda  un  clercq  et  fit  escrire  lettre ,  adressant  i 
messieurs  de  Doi^lrecht  en  Hollande ,  auquels  mandoit  ex- 
pressément que  mort  ou  vif  on  lui  amenât  ledit  bailly  :.ce  qui 
fut  fait.  Et  fut  amené  ledit  bailly  à  '^allenchesnes  et  présente 
«u  comte  qui  luy  dit  :  ce  Ça ,  mon  amy ,  est-il  vray  ce  que  ce 
»  pduvre  hom,me  dit  et  vous  met  sus ,  disant  que  vous'  luy 
"»  avez  dcsrobez  de  nuict  sa  vache  et  ainsi  tout  son  bien;  car 
»  c'estoit  le  gouvernement  de  sa  femme  et  enfans?  »  Le  bailly 
i^pondit  que  ouy ,  et  que  ce  n'estoit  guerre  dç  choses  et  qu'il 
lui  rendroit  et  satisferoit  la  perte  du  domaige  qu'il  en  avoit 
eu.  y> 

ce  Le  Comte  luy  respondit  :  ce  Jle  vous  moostreray  que  je  suis 
»'  vostre  seigneur,  et  que  j'aime  justice;  et  que  veu  que  vous 
»  estes  juge  ne  debvez  éstte  larron^  ne  monstrer  mauvais  ex- 
a>  emple  à  mes  subjests^  mais  réprimer  les  vices  et  rendre  le 
»  diY>ict  à  chacun.  Je  veuil'que  sa  vache  lui  soit  rendue  et 


fe»3oi«it 

]>  ses  despens  quil  a  eu  ^  prins sur  vos  biens.  Et  tous^  comme 
»  traistre  et  larron,  estre  pendu  et  estranglë  à  la  Haye  en 
1»  Hollande,  et  tout  vos  corapaignons  eschevins  estre  bannis  à 
9  tousjours  de  mes  pays  et  seigneuries,  is 

a  L'on  remena  le  bailly  en  la  Haye ,  et  fut  illec  pendu  ;  et 
par  là  eut  le  pouvre  homme  sa  vache  et  ses  despeus.  Or  faîsoit- 
on  alors  les  fenestrales  des  halles  de  messieurs  les  magistrats  de 
Yallenchesnes  toutes  nœufles.  Si  fut  ordonné  par  ledit  bon 
comte  Guillaume  de  faire  tailler ,>en  une  blanche  pierre,  une 
vache  fort  grasse  et  fertille,  et  la  mettre  au  mur  dedens  les 
verîers  de  la  balle,  pour  avoir  mémoire  de  la  chose.  Et  ont 
telle  coustume  les  Hollandais  venant  jusques  aujourd*huy  en 
Yallenchesnes,  de  demander  api^  la  vache  et  la  i^gardèr;  et 
eux  revenus  en  Hollande,  si  on  leur  demandoit  de  ladite  va* 
cbe,  et  qu'ils  ne  Tauroient  point  veU;  ils  neseroîent  point 
cru  y  avoir  esté  (i).  » 

Nous  avons  dcL  respecter  la  naïve  énergie  de  ce  récit  extrait 
d'un  ancien  manuscrit.  L'historien  d'Outreman  a  parlé,  assez 
brièvement,  de  celte  justice  mémorable  qu'il  nomme  action 
rare  et  excellente.  Long-temps  après  lui,  en  1788,  feu  M.  Z)«- 
&ipay,'de  Yalcnciennes  ,  qui  consacrait  utilement  ses  loisirs  à 
des  recherches  historiques  sur  nos  localités ,  fit  aussi  insérer 
dans  le  Journal  du  Hainaut  et  du  Cambréeie  un  article  qui  re- 
trace plus  au  long  ce  même  événement.  Les  détails  que  l'un  et 
l'autre  en  donnent,  ne  sont  pas  en  tout  conformes  à  ceux 
qu'on  vient  de  lire;  voici  les  principales  variantes  qui  s'y  ren- 
contrent, et  dont  une,  celle  relative  à  l'exécution  immédiate 
eous  les  yeux  du  comte ,  met  bien  à  découvert  l'âpre  et  iné- 
branlable fermeté  de  ces  temps  éloignés. 

* 

Le  bailli ,  en  se  rendant  près  de  Guillaume,  était  accompa-^ 


(1)  La  pierre ,  sur  laquelle  cette  vache  ^tait  taill^^  en  relief,  disparut  le 
i3  janvier  i6ia,  (d*Oulreman  dit  en  1611)  ,  k  Voccasibn  de  la  reconitruo- 
tîou  de  la  façade  de  l'hétel  de  ville  oii  elle  était  placée. 


t»3oS4( 

I 

gn^  de  son  oncle  j  prcvôt  de  Dordrecht.  Le  prince ,  après  avoir 
entendu  le  provenu ,  fit  assembler  son  conseil  y  et  lui  tint  ce 
discours  :  a  Je  ne  trouve  pas  bon  de  juger  légèrement  le  bailli, 
»  sans  entendre  les  allégations  et  les  preuves  de  part  et  d*au- 
>  tre  :  si  je  faisois  aultrement  j*userois*de  barbare  crudélitéet 
9  tjrannique  puissance,  sans  modération  politicque,  quy  ae- 
9  roit  exemple  sur  le  peuple,  digne  d'esmouvoir  sédition  et 
j»  tumulte  :  nos  traditions  paternelles ,  anchiennes ,  légalei, 
)>  commandent  que  cbacun  soit  en  son  cas  ouj  et  qu'il  ne  «ut 
)>  indaement  condamné.  9 

Le  conseil  approuvant  cette  sage  résolution ,  le  comte  fit 
aussi-tôt,  et  en  sa  présence,  instruire  le  procès;  un  jugement 
fut  rendu  par  lequel ,  outre  la  restitution  de  la  vache  et  dea 
dépens,  le  bannissement  et  la  confiscation  contre  les  écke- 
vins,  il  commanda  au  pi*évôt  de  payer,  après  son  retour  en 
Hollande,  sur  les  biens  de  son  neveu  ,  cen/  eteus  à*or  (1)  au 
villageois,  avec  serment  de  ne  lui  faire  jamais  nul  moleste 
pourcette  affaire.  Ensuite ,  ayant  demandé  au  paysan  s'il  était 
satisfait ,  et  celui-ci  ayant  répondu  affirmativement,  le  comte 
dit  :  Mai»  non  po/  moi  ni  la  justice  ;  et  il  prononça  la  sentence 
de  mort  contiT  le  bailli.  Mais  au  lieu  d'ordonner  que  rexécu- 
tion  se  ferait  à  la  Haye,  il  ne  laissa  au  condamné  qu'un  brief 
délai  pour  disposer  de  son  ame;  un  prêtre  lui  rendit  les  der- 
niei*s  devoirs  ;  après  quoi ,  Guillaume  tira  lui-même  son  épée 
et  la  bailla  au  bourreau  qui  sur-le-champ  abattit  la  tête  du 
coupable» 

On  lit  dans  un  manuscrit  anonyme  que  ee  fut  dans  le  pa- 
lais même  du  prince,  «n  #a  Salle-le-eomlê,  que  cette  exécu- 
tion eut  lieu.  Lorsqu'elle  fut  achevée ,  il.  dit  au  malheureux 
prévôt  qui  fondait  en  larmes  :  a  Prenez  le  bailly  vostre  neveu 


(1)  Somme  d'autant  plus  coD»îdéiable  dans  ce  tem»-là,  que  le  meneaud  de 
bled ,  du  poidi  ordioaire  de  quatre-fiogta  livres ,  ne  valait  cette  ana^  qo* 
viii{t#i«ii  déniées  iouriiois.  /•  du  HtUnaui*  T.  1' 


rer 


»  et  le  Diettes  en  sépulture  et  gardez-vous  bien  de  commettre 
9  telle  offenoe  si  ne  volez  estre  pugny  de  pareille  peine.  3» 

ce  On  conserve  9  dit  M.  Debavay,  dans  Thôtet  de  ville  une 
large  épée  à  deux  tranchans  y  fort  ancienne  ^  qui  est  pendue 
dans  l'auditoire  :  ne  seroit-ce  pas  Tëpëe  qui  a  servi  à  cette  exé- 
cution? Le  globe  terrestre,  qui  est  gravé  sur  la  lame,  fait 
croire  à  quelques  personnes  qu'elle  a  appartenu  à  un  empe- 
reur,  et  on  l'attribue  à  Charhmaynê  ^  parcequ'il  a  demeui*é 
quelque  tems  en  cette  ville ,  où  il  a  fait  quelques  uns  de  ses 
capitulai res  :  mais  le  comte  Guillaume  était  vicaire-général 
de  Tempire,  et  il  avait  voulu  quUlfût  mémoire  à  toujours  de 
la  justice  qu'il  avait  faite.  D'ailleurs  le  globe  terrestre  n'ap- 
partenoit  pas  exclusivement  aux  empereurs;  plusieurs  de  noe 
rois  le  portoient ,  et  on  en  trouva  un  dans  le  tombeau  de  Ghil- 
deric,  qu'on  découvrit  à  Tournaj  en  i655  (i)*  ^ 

Ce  comte  de  Hollande,  mort  en  iBByàYalencîennes,  et  qui 
a  donné  son  nom  à  l'un  des  quartiers  de  cette  ville,  était  fila 
de  Jean  éTAueenee.  Il  avait  épousé;  le  ig  mai  i3o5 ,  Jeanne-de 
Valois  y  fille  de  Charles  de  Valois,  nièce  de  Philippe  lY  dit 
le  Bel ,  et  sœur  de  Philippe  VI ,  ces  deux  derniers  ,  rois  de 
France.  L'intérêt  de  ses  peuples  était  sa  loi  suprême.,  Kas 
vieux  historiens  disent  qu'il  était  si  méritant  que  les  prinèea 
le  nommaient  leur  gouverneur  et  le  maître  des  soldats;  ila 
ajoutent  que  c'était  un  personnage  aussi  valeureux  que  pru- 
dent^ doux  y  humain  y  droiturier,  adorateur  zélé  de  Dieu  et 
auteur  des  pauvres. 

Tant  de  vertus ,  dont  la  réunion  n'était  pas  moins  rare  ja« 
dis  qu'aujourd'hui ,  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  Gtitf- 
iaumê  le  Bon.  Sans  y  plus  réfléchir^  00  penserait  peut-être 


(1)  Uarmeà  deux  traDcbants  qu'on  suppoM  aTok  appartena  k  GoOlaoïiM 
le  Bon ,  est  eucore  aujourd'hui  (i83o)  suspendue  dans  la  galerie  du  mut^ 
de  Valencicnnes.  C'est  un  de  ces  glaÎTcs  gigantesques  qu'on  nommait  ^tée 
à  deux  mains,  parce  qu'une  seule  ne  sniBsait  pas  pour  s'en  serfir. 


i|ue  cette  ^pith&te  ^  si  glorieuse  pour  un  prince  !  formait  con- 
trasté avec  la  grande  sëvërité  déployée  sur  le  bailli  ;  mais 
p'oublioQS  pas  qu'au  nombre  des  malheurs  attachés  à  la  sou- 
veraineté se  trouve  celui  de  ne  pas  toujours  pouvoir  pardon- 
ner. Pourquoi  ftàut-il  que  je  sache  écrire  \  disait  avec  douleur, 
avant  de  signer  une  sentence  de  mort ,  un  empei*eur  alon 
vertueux  et  qui  depuis  fut  un'  monstre.  Guillaume ,  tel  qu  on 
nous  le  dépeint ,  n'aura  pas  prononcé  cette  terrible  condam- 
nation f  sans  en  gémir  beaucoup  dans  son  cœur  ;  mais  cette 
fois^  la  pitié  fut  impuissapte  contre  la  résolution  qu'il  avait 
prise  d'arrêter,  par  iin  effi»ayant  exemple ,  des  désordres  dev»- 
piis  trop  8oan4aleu](:  et  trop  fréquents, 

En  sévissant  aussi  rigoureusement  oontre  i|n  coupable,  le 
pomte  Guillaume  n'imitait  encore  que  faiblement  la  conduite 
qu'avait  tepi|e,  dans  une  circonstance  assez  analogue ,  le  comte 
de  Flandre,  Bqudouin  (t  la  kdphc,  aiqsi  pqmmé,  dit-Of),  parr 
pe  qu'il  portait  habituellement  avec  lui  cet  instrument  alon 
«n  i|sag^  poui*  {a  détfK)ncatipp  des  primlnels.  I)  npiis  a  paru 
intéressai^t  de  rapprocher  de  la  condamnation  du  bailli  le  fait 
qu'on  va  lire,  et  qui  s'est  passé  au  commencement  du  XII* 
fiiècle,  Yoiol  pu  c|uei§  fenneQ  le  rapporte  ^^Oudegher^t  :  (T*  i» 
page  345.) 

a  Baudouyn  k  la  hache,  comte  de  Flandre ,  estant  un  Jour 
)»  adverty  d'un  outrage  qu'un  de  ses  chevaliers,  Pierre,  seigneur 
Tft  d'Oostoanip  {d'autres  diepni ^  Pierre  d'Oreeam)  avoit  faict 
»  à  une  pouvre  femme  des  champs,  luj  desrobant  deux  va» 
»  qhes,  fit  mener  ledit  chevalier  devcra  luy,  en  sa  ville  de 
9>  Bruges,  et  ap^*ès  qu'il  eut  confessé  ledict  mésus,  le  fit  jecter 
p  tout  vestu ,  houzé  {botté),  esperonné,  et  l'espée  encore 
>  çeiucte,  dans  une  ohauldière  d'eau  bouillante*,  mesmesen 
»  plain  marché,  et  en  présence  de  tout  le  peuple  de  Bruges. 
9  Qui  C4usast  une  telle  terreur  et  fi'ayeur  aux  autres,  que 
?>  de  1^  en  avapt  personne  n'osoit  toucher  aux  pouvres  g^ 
p  du  païs.  > 

Ce  ne  fut  pas  toujours ,  ainsi  que  l'ont  avancé  des  écrivains 
frivoles  ou  de  mauvaise  foi,  une  époque  d'oppression  pour  les 
faibles  que  celle  oi|  ils  i^ncoptraiept  des  vengeurs  de  cett^ 
trempe. 

AiMB  Leroy^ 


SS^QlEiiVIttSl  fl)l}L€^l« 


(4*  ABTICU). 


DUMONCEAU. 


DuMONCEAU  (  Jea.n-Baftiste )  naquit  à  Bruxelles,  IcT  7 
Dovembre  1760 ,  au  sein  d'une  famille  bourgeoise  qui  trouvait 
l'aisance  dans  le  travail.  Place  fort  jeune  au  collège  des  Jé- 
suites de  sa  ville  natale ,  il  j  fit  de  bonnes  études  qu'il  ne  pous- 
sa pas  néanmoins  jusqu'en  rhétorique.  A  16  ans,  il  prit  des 
leçons  d'architecture,  et,  pour  se  perfectionner  dans  cet  ai*t 
difficile ,  il  alla  chercher  des  inspirations  et  des  modèles  au 
milieu  des  imposantes  ruines  de  l'ancienne  Rome.  Assailli  par 
des  brigands,  à  son  retour  d'Italie,  et  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  il  gagna  non  sans  peine  et  toujours  à  pied  la 
ville  de  Ljon  où  l'attendaient  des  letti^es  et  des  secours  de  sa 
famille.  Il  s'acquit  en  peu  de  temps,  à  Bruxelles,  la  réputa- 
tion d'habile  architecte  :  c'est  d'après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection que  furent  construits  l'hôtel  des  finances  et  la  Bouian* 
gerie  publique.  .Cependant  au  goût  des  arts  il  unissait  une 
ame  ardente  et  qui  s'enflammait  au  nom  seul  de  patrie.  Il  fut 
des  premiers  en  1787 ,  à  se  faire  inscrire  pour  le  corps  de  dra- 
gons-volontaires organisé  par  les  Çtats  de  Brabant  et  bientôt 
licencié  sur  les  promesses  du  gouvernement  Autrichien  de 
faire  droit  aux  justes  plaintes  d'un  peuple  dont  Joseph  U  avait 


méconnu  les  privilèges.  Des  demi-conoessions  produisirent  ce 
qu'elles  produisent  toujours  :  elles  ne  servîi^nt  qu'à  niécon* 
tenter  de  plus  en  plus  les  esprits:  des  mesures  arbitraires,  des 
arrestations  ill^les  furent  regardées  comme  des  indices  tout* 
à-la-fois  de' despotisme  et  de  faiblesse  ;  on  i^ésolut  de  recourir 
aux  armes ,  et  la  ville  de  Breda  devint ,  sous  là  protection  ta- 
cite mais  évidente  du  Stadbouder  (Guillaume  Y) ,  le  rendez- 
vous  militaire  de  U  jeune  milice  Belge.  C'est  de  là  que ,  le  37 
octobre  1789,  elle  se  précipita  sur  les  Autrichiens  à  Tfaumout 
et  pénétra  d'abord  jusqu'à  Diest  où  Dumonceau  s'empressa  de 
la  joindre.  Il  obtînt  une  lieutenance,  et  la  part  qu'il  prit  aux 
premiers  succès  de  cette  armée,  conduite  par  Yander  Mersch  à 
Bruxelles  et  bientôt  après  aux  frontières  de  la  province  de 
Luxembourg,  lui  mérita  le  grade  de  capitaine,  le  i4  mars ,  et 
celui  de  major,  le  10  juin  1790,  avec  le  commandement  d'un 
bataillon  de  chasseurs  Namurois  que  la  couleur  jonquille  de 
l'uniforme  fit  désigner  sous  le  nom  de  oanaris.  A  la  tète  de 
cette  troupe  légère  et  bien  disciplinée,  Dumonceau  fit  des 
prodiges  de  valeur;  s'agissait-il  de  surprendre  l'ennemi,  fal- 
lait-il commencer  une  attaque  ou  couvrir  une  retraite?  il  était 
constamment  là.  Son  nom  fut  bientôt  dans  Tarmée  patriote 
oe  qu'était  dans  l'armée  impériale  le  nom  de  Pfortzheim ,  co- 
lonel des  dragons  de  Latour.  Ses  talents  et  ses  infatigables  ef- 
forts ne  purant  toutefois  empêcher*  sa  patrie ,  gouvernée  par 
des  hommes  d'état  malhabiles  et  déchirée  par  les  factions ,  de 
retomber  sous  la  puissance  Autrichienne.  Dumonceau  revint 
dans  ses  foyers  ;  mais  en  butte  à  de  petites  persécutions  qui  se 
multipliaient  de  jour  en  jour,  il  crut  devoir  enfin  se  réfugier 
à  Lille  où  plusieurs  de  ses  anciens  camarades  l'avaient  devancé. 

• 

La  France  ayant  déclaré  la  guerre  à  la  G>ur  de  Yienne ,  en 
avril  179a,  Dumonceau,  nommé  commandant  du  premier 
bataillon  Belge,  sei'vit  sous  le  général  Dumouriez  contre  les 
Prussiens ,  revint  au  camp  de  Maulde  ^  api'ès  la  bataille  de 
Yalmy ,  et  se  distingua  dans  de  fréquentes  afifaires  d'avant- 
poste.  Sa  belle  conduite ,  à  la  mémorable  journée  de  Jem- 
mappe,  où  la  foudroyante  redoute  de  Quaregnon  fut  enlevée 
par  les  bayonnettes  belges  que  dirigeait  ce  chef  intrépide^  et 


exploits  dans  tous  les  combats  qui  se  succédèrent ,  pour 
ainsi  dire  y  sans  interruption  jusques  sur  les  bords  de  la  Roè'r, 
lui  valurent  le  brevet  de  colonel.  Celui  de  générai  de  brigade 
(le  28  janvier  1794)  devint  le  prix  des  importans  services  qu'il 
rendit^  après  la  défaite  de  Nerwinde  et  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  1793.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de  Menin  au  mois 
d'octobre  de  cette  année ,  et  précédemment  il  avait  battu  la 
division  Hollandaise  pris  de  Tournay  ^  et  taillé  en  pièces , 
après  l'avoir  attiré  dans  une  embuscade ^  un  corps  d'émigrés 
François  connu  sous  le  nom  de  Hulans  hritanniqueM.  Les  nom- 
breux prisonniers  qu'il  fit^  entr'autres  le  fils  du  marquis  de 
Bouille  y  lui  durent  la  conservation  de  leurs  jours;  ils  étaient 
condamnés  i  mort  par  les  lois  révolutionnaires,  et,  pour  les 
soustraire  à  Téchafaud ,  Dumonceau  qui ,  proscrit  dans  sa 
patrie ,  connaissait  l'amertume  de  l'exil  et  les  droits  sacrés  du 
malheur I  n'hésita  point  à  favoriser  leur  évasion.  Dénoncé 
pour  ce  fait  honorable  au  sanguinaire  Représentant  du 
peuple,  Joseph  Lebon ,  il  -n'évita  de  livrer  sa  tête  au  procon- 
sul que  par  la  généreuse  fermeté  du  général  Souham ,  chef 
d'ctat-major-général ,  qui  lui  défendit  de  quitter  l'armée  pour 
se  rendre  à  Arras  et  le  chargea  d'une  expédition  militaire. 
Consulté  sur  la  campagne  projetée  pour  la  conquête  de  la  Bel- 
gique en  1794»  il  en  donna  le  plan  de  concert  avec  l'adjudant 
général  Régnier.  Il  partagea  la  gloire  des  principales  actions 
qui  suivirent  la  bataille  de  Fleurus,  et  contribua  beaucoup  i 
la  prise  de  Breda,  de  Bois-l^Duc  et  de  Nimègue;  puis,  diri- 
geant ses  légions  victorieuses  sur  la  surface  glacée  des  marais 
Bataves,  il  se  rendit  maître,  par  surprise  ,  de  plusieura  forts, 
pénétra  dans  Rotterdam  avec  lavant-garde  Française  et  fit  son 
entrée  dans  la  Haje  dont  le  général  Pichegru  le  nomma  com- 
mandant supérieur.  Il  7  trouva  plus  d'une  occasion  de  mon- 
trer la  noblesse  et  la  générosité  de  son  caractère.  Si  l'esprit  de 
réaction  se  fit  peu  sentir  en  Hollande ,  on  le  doit  surtout  à  son 
heureuse  influence;  il  protégea  la  retraite  des  émigrés  qui  n'a- 
vaient pu  chereher  encore  un  refuge  en  Angleterre,  et  l'hôtel 
qu'il  occupait  servit  souvent  d'asile  à  l'infortune.  Le  nouveau 
gouvernement  Hollandais ,  songeant  à  former  une  armée  sous 
les  auspices  de  la  France ,  désira  quelques  généraux  Français 
pour  la  commander  >  et  Domonoeau  devint;  le  1 1  juin  1795 , 


lieutenant-général  au  service  de  la  république  Batave.  Soo 
premier  soin  fut  d'organiser  des  moyens  de  défense  contre  une 
invasion  de  l'ennemi ,  tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de 
la  Prusse  et  du  Hanovre.  Il  sut ,  par  une  conduite  ferme  et 
tout-à-Ia-fois  modérée ^  réprimer,  en  janvier  1797,  un  mou- 
vement insurrectionnel  qui  s'était  manifesté  dans  la  Frise. 
Cette  province  et  celle  de  Groningue^  ainsi  que  le  pays  de 
Drenthe,  l'en  récompensèrent  d'une  manière  digne  de  lui  par 
d'éclatants  témoignages  d'estime,  de  reconnaissance  et  d'affec- 
tion. Au  mois  de  mai  suivant,  il  s'embaixjua  dans  la  rade  du 
Texel  avec  sa  division ,  pour  joindre  la  flotte  Française  desti- 
née à  l'expédition  d'Irlande;  mais  cette  entreprise  n'eut  point 
de  suite.  Une  descente  des  Anglais  et  des  Russes  sous  le  duc 
d'Yorck,  au  mois  d'août,  lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  déployer  ses  talens  et  sa  bravoure.  Chargé  de  commander  le 
centre  de  l'armée  Gallo-Batave,  il  débuta  par  diflférentes  af- 
faires d'à  vaut- poste,  et  défît  complètement  l'ennemi  près  de 
Bergen,  le  19  novembre;  il  lui  tua  beaucoup  de  monde  et  fit 
prisonnier  le  général  Russe  Hermann  avec  plus  de  trois  mille 
hommes.  Dumonceau  avait  été  grièvement  blessé  vers  la  fin  de 
l'action,  et  le  général  en  chef  Brune,  pour  prouver  qu'il  i-e- 
connaissait  lui  devoir  les  résultats  de  cette  journée ,  vint  le  fé- 
liciter en  personne  le  soir  même  et  fît  déposer  au  pied  de  son 
lit  les  drapeaux  ,  trophées  de  la  victoire.  Dumonceau  reprit, 
sans  attendi^e  la  guérison  de  sa  blessure,  le  commandement  de 
son  coi*ps ,  et  ne  cessa  de  harceler  Tarmée  anglaise  qui  venait 
de  recevoir  des  renforts;  il  la  contraignit  bientôt  à  regagner 
ses  vaisseaux  après  la  capitulation  d'Alkmaar.  Il  conduisit  en 
Franconîe,  au  mois  de  juillet  1800,  le  contingent  de  troupes 
que  la  république  Batave  était  tenue  de  fournir  à  la  France; 
il  fut  chargé  du  blocus  de  la  citadelle  de  Wurtzboui^  et  par- 
vint, avec  des  forces  inférieures  ,  à  repousser,  par  d'habiles 
manœuvres,   les  sorties  presque  continuelles  d'une  garnison 
aguerrie,  et  la  convention  conclue  à  la  suite  de  la  bataille  de 
Hohenlinden  fît  tomber  cette  forteresse  dans  ses  mains.  I^ 
paix  de  Lunéville  lui  permit  de  se  retirer  dans  les  terres  qu  il 
avait  achetées  aux  environs  de  Groningue  et  d'y  commencer 
des  défrichemens  ;  mais  son  i*epos  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
la  rupture  du^-traité  d'Amiens  le  rappela  bientôt  à  la  tête  do 


l'année  Batave  réunie  au  camp  d'Utrecht  avec  deux  dyrisîoDS 
Françaises  9  pendant  les  années  i8o3  et  ]8o4-  Nommé  général 
en  chef  et  inspecteur-général  y  le  28  juin  i8o5 ,  il  ne  tarda  pas 
à  s'embarquer  au  Helder ,  attendant  le  signal  qui  devait  par- 
tir de  Boulogne  ;  mais  le  théâtre  de  la  guerre  s'étant  porté 
tout-à-coup  sur  le  Danube^  l'empereur  Napoléon  le  chargea 
de  garder  le  point  important  d'Augsbourg ,  pendant  son  atta- 
que sur  IJlm.  Le  général  Dumonceau,  débouchant  ensuite 
par  Donawerth  sur  les  derrières  des  Autrichiens ,  contribua 
puissamment  à  la  défaite  de  leur  infanterie  près  de  Nordlingue 
et  ne  laissa  d'autre  moyen  de  salut  à  la  cavalerie  de  Tarchiduc 
Ferdinand  y  échappé  dlJlm,  que  celui  de  gagner  en  toute  hâte 
ks  provinces  Prussiennes  d'Anspach  et  de  Baireuth  ;  puis  , 
avec  une  rapidité  sans  égale ,  il  s'assura  de  Passau  y  seconda  le 
maréchal  Mortier  au  brillant  combat  de  Dirnstein  ,  le  i4  no- 
vembre, marcha>sur  les  traces  des  Russes  dans  les  plaines  de 
la  Moravie  9  revint  garantir  le  pont  de  Grems,  alla  faire  sa 
jonction  avec  le  corps  du  général  Marmont  sur  la  route  de 
Stjrie,  et  couvrit  la  ville  de  Vienne^  tandis  que  se  donnait  la 
bataille  d^Austerlitz.  Napoléon ,  de  retour  à  Schoenbrun^  lui 
fit  l'accueil  que  méritait  l'importance  de  des  services. 

Rentré  dans  ses  foyers^  Dumonceau  vit  la  république  Ba- 
tave se  transformer  en  monarchie.  Le  nouveau  Roi  (Louis  Bo* 
naparte)  le  combla  de  faveurs  j  ministre  plénipotentiaire  à 
Paris  ^  il  en  échangea  presqu'aussitôt  les  fonctions  contre  celles 
de  commandait  en  chef  des  troupes  Hollandaises  qui  devaient 
seconder  les  opérations  de  l'armée  Française  dans  la  campagne 
d^  Prusse.  Après  avoir  forcé  la  place  de  Hameln  à  capituler» 
il  fut  chargé  de  la  défense  des  côtes  de  Brème  et  de  Hambourg. 
Dumonceau  reçut  successivement  le  titre  de  conseiller  d'£tat 
pour  la  section  de  la  guerre^  la  grand'croix  de  l'ordre  de  l'U- 
nion y  celle  de  la  Fidélité  de  Bade  y  que  le  grand  duc  avait 
mise  à  la  disposition  du  Roi  ^  et  le  bâton  de  maréchal  de  Hôl« 
lande;  Napoléon  lui  avait  envoyé  le  brevet  de  grand  officier 
de  la  Légion  d'Honneur,  le  âi  décembre  1806.  L^onnaire 
dès  la  créatiop^  le  17  juillet  i8o4^  il  avait  depuis  obtenu  Té-* 
toile  d'officier  et  celle  de  commandant.  En  1809,  il  repoussa 


glorieu^ment  les  ADgIaîs  dëbarqués  dans  Tlle  de  Walchersn; 
et  le  roi  Louis  saisit  cette  circonstance  pour  lui  confërer  le  ti- 
tre de  comte  de  Bêt^ên^uin^  afin  de  perpétuer  ainsi  le  souve- 
nir d'un  de  ses  plus  beaux  faits  d'armes.  L'abdication  du  Roi 
de  Hollande  et  la  réunion  du  pays  à  la  France  changea  la 
position  de  Dumonceau.  On  le  chargea  du  commandement  dç 
la  seconde  division  militaire  :  quatre  cardinaux  Italiens,  exilés 
à  Charleville,  durent  s'applaudir  de  ses  attentions  soutenues 
et  de  ses  soins  obligeans;  les  prisonniers  Espagnols  n'eurent 
pas  moins  à  se  louer  de  ses  généreux  secours.  Il  quitta  Mé- 
xières  pour  se  rendre  en  Allemagne  et  reparut  à  l'a  vaut-garde 
de  l'armée  Française,  son  ancien  poste  d'honneur,  au  mois 
de  mars  18 13  y  vers  les  rives  de  TÉlbe.  Inspirant  aux  jeunes 
soldats  rassemblés  sous  ses  ordres  une  confiance  sans  bornes, 
toujours  à  la  tête  de  leurs  colonnes,  ce  noble  vétéi*an  de  la 
gloii'e  leur  apprenait  le  pénible  métier  des  armes,  comme  il 
l'avait  appris  lui-même,  au  .début  de  sa  carrière.  Il  manœu- 
vra d'abord  de  manière  à  rendre  impossibles  les  communica- 
tions que  le  général  Russe  CzernitscheiF  voulait  établir  avec 
Hambourg  ;  puis  se  dirigeant  vers  Di^esde ,  il  délogea  des  hau- 
teurs de  Pyrna ,  le  36  août,  i5,ooo  Russes  sous  les  ordres  du 
duc  de  Wurtemberg  et  les  battit,  le  lendemain  ,  dans  les  gor- 
ges de  Peterswalde.  Il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Cul  m ,  le  3o;  sa  division ,  abandonnée  dans  la  plaine ,  se  reti- 
ra seule  dans  le  meilfeur  ordre ,  opposant  partout  des  carrés 
formidables  aux  charges  tumultueuses  des  ennemis  et  ne  se 
laissant  jamais  entamer;  elle  parvint  i  gagner  ainsi  les  bois  de 
Peterevralde  qui  lui  présentèrent  un  abri  contre  toute  nou- 
velle attaque;  mais,  dans  ce  moment,  Dumonceau,  frappé 
d'une  balle  et  de  toutes  parts  assailli  de  coups  de  lance,  est  en* 
traîné  par  des  Prussiens.  Heureusement  ceux-ci  se  laissèrent 
conduire  par  leur  prisonnier  qui  réussit,  au  moyen  des  dé- 
tours de  la  forêt,  à  Içs  ramener  au  milieu  de  ses  soldats;  mais 
il  n'abusa  pas  du  succès  de  son  stratagème  et  ne  priva  point  le 
major  Prussien  de  sa  liberté,  voulant  reconnattre  ainsi  les 
bons  procédés  dont  il  avait  été  l'objet.  L'empereur  lui  donna, 
le  7  septembre ,  en  passant  la  revue  des  troupes  j  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  sa  satisfaction^ 


Laissé  dans  Dresde  avec  le  maréchal  GouvioD-St.-Cjr,  Du* 
monceau  subit ,  après  la*  désastreuse  retraite  de  Leipzig ,  le 
sort  de  la  garnison  qui  resta  prisonnière,  malgré  les  termes 
formels  de  la  capitulation.  Il  ne  revit  la  France  que  le  i*' juin 
181 4;  il  songea  pour  lors  à  rentrer  dans  sa  patrie,  mais  déjà 
l'esprit  de  l'ancienne  oligarchie  Hollandaise  cherchait  tous 
les  moyens  de  teniréloignés  des  affaires  les  Belges  que  leur  ré-* 
putation  semblait  destiner  à  jouer  les  premiers  rôles  dans  la 
Belgique  réunie  à  la  Hollande,  et  les  réponses  évasives  qui  fu- 
rent faites  à  ses  avances  indii*ectes,  le  décidèrent  en  faveur  de 
la  France.  Nommé  chevalier  de  Saint- Louis,  il  reprit  son  an« 
den  commandementde  la  seconde  division  militaire  qu'il  con- 
serva pendant  les  cent  joui*s  impériaux.  Après  le  second  retour 
des  Bourbons,  il  quitta  le  service  Français  le  3o  septembre  1 8 1 5, 
et  Tint  rejoindre  à  Bruxelles  sa  famille  qui  Vj  avait  précédé. 
Il  obtint  la  pension  de  lieutenant-général ,  le  i^'juin  1817, 
et  ses  fils  furent  placés  dans  Tarmée  des  Pajs-Bas.  Il  vivait  i 
la  campagne  près  de  Bruxelles ,  heureux  de  ses  honorables  sou- 
venirs, lorsque  les  Etats  provinciaux  du  Brabant  méridional 
l'élurent  député,  le  sa  février  1820 ,  à  la  seconde  chambre  des 
Etats-Généraux ,  où  l'indépendance  de  son  caractère  ne  se  dé* 
mentit  point.  Réélu,  l'année  suivante,  il  ne  jouit  pas  locg- 
temps  de  cette  nouvelle  marquede  l'estime  et  de  la  confiance 
de  ses  concitoyens  ;  contraint  par  une  maladie  grave  de  quit- 
ter la  Haye  vers  la  fin  de  novembre  i8si ,  il  mourut  à  Bru- 
xelles, le  sg  décembre,  figé  de  61  ans. 

Son  désintéressement  ^lait  ses  autres  qualités  ;  aussi  le  dé- 
•ignait-on  chez  les  peuples  conquis  par  le  beau  surnom  de  ^é« 
néral  sans  rsproehs  ;  ses  soldats  et  ses  camarades  l'appelaient  Is 
Iravê  Dumsnesau.  Personne  n'encensait  moins  le  pouvoir  et 
ne  tenait  avec  plus  de  force  à  ses  principes.  Rien  ne  le  fera 
mieux  connaître  que  le  passage  suivant  d'une  de  ses  lettres  au 
général  Savary  duc  de  Rovigo  :  a  Si  je  sais  faire  respecter  mon 
9  autorité,  jamais  je  ne  sus  en  abuser  pour  l'appesantir  sur 
»  des  pays  et  des  habitans  assez  malheureux  déjà  par  les  iné- 
>  vitables  suites  de  la  guerre  ;  du  reste  on  ne  peut  me  soup- 
3  çonner  de  youloir  contrarier  les  intentions  de  l'empereur; 


*  messentimei»  pour  lui  sont  coddiu  depuis  loDgnes  ann^ 
»  Que  vou*  ajes  envoyé  un  coturier  extraordinaire  à  S.  H. , 
»  cbmme  tous  todIs  me  le  faire  craindre,  pour  la  prérenir 
p  injustement  contre  moi,  peu  m'importe....  Cette  dëmardlfl 
»  précipitée  n'aura  point  d'iofluence  sur  ma  conduite  et  n'al- 
X  térera  en  aucune  manière  ma  tranquillité.  » 

Le  Baron  Db  Stassuit. 


VNE  PIJCÀCE 


Diiiv0  Vwcttnùfïitattmni  ^*^htsnu»* 


On  «enl  que  1«  torrent  dçs  âges  a  pusë  là. 

GB.IfOMER. 


Les  Dueae0ê  ou  Didicaeê»  /Kfrmegtiê  ou  Karmesêêê  (i)  sont 
un  monument  curieux  des  tableaux  animés  d'une  fête  an- 
tique. La  réunion  de  tous  les  genres  de  plaisiï^  connus  j  at- 


(i)  Toos  ces  mots  ont  la  même  lignification  et  daignent  la  £ltc  anniver- 
taire  de  la  dédicace  d'une  église.  Ducace  est  le  même  nom  que  Déâifoce 
contracté  et. corrompu  :  Kermesse  on  Kamusse  dérivent  du  tudesque  kev" 
kmis ,  kirchmess ,  kirmiss  ou  kirmess,  composé  de  Keck  ou  Kircb,  église, 
et  de  mis  ou  messe,'  foire.  Il  n'est  pas  improbable  que  mis  ou  messe  soit  à 
son  tour  dériTe'du  latin  mma:  c'est  du  moins  apparemment  l'opinion  de 
quelques  lexicographes  AUemands  et  Hollandais^  et  cette  de  M.Le  Glay  qui, 
dans  une  notice  pleine  d'érudition  et  d'intérêt  Sur  iés  principales  feUs  ei 
cérémonies  publiques  qui  ont  eu  lieu  à  Cambrai  depuis  le  onziéms 
siècle  jusqu'à  nos  jours ,  traduit  Kermesse  par  la  première  messe  de  Vé- 
f^isè  ,  ecclesiœ  missa.  Les  anciens  nommaient  ces  fêtes  JBncœnia,  terme 
empnuité  da  grec»  que  les  S«intsrFères  et  QuintiUièn  ont  emplo^fé  pour 
désigner ,  oclui-ci ,  la  dédicace  d'un  temple ,  ceux-là  ,  celle  d'une  église.  A 
la  campagne ,  On  donne  communément  aiix  fêtes  pat^gnales  le  nom  de  Pe- 
tites ducaces ,  parceque  ces  fêtes  et  celles  d'une  dédicacé  se  célèbrent  à  peu 
près  de  la  même  manière  ,  ou  qu'il  n'y  a  du  moins  de  différence  que  dans 
le  plus  ou  le  moins  de  durée,  le  plus  ou  le  moins  de  solennité.  Cette  diffé- 
icace  n'existe  même  nas  dans  les  paroisses  dont  l'église  u'est^que  bénite; 
car  la  fête  patronale  y  renlplat^iit  cell£  de  |a  dédicace ,  en  prend  le  nom  et 
tous  les  accessoirls. 


tîre  la  foule  ;  les  parens ,  les  amis  s'j  rassemblent  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  (t)  ;  les  liens  de  Tamitié  s'y  resserrent,  et  là 
se  forment  ou  se  consolident  les  prpjets  d'alliance  entre  les 
familles.  L'important  de  la  petite  ville  voisine  et  la  bourgeoise 
minaudière^  aux  lèvres  pincées,  aux  manières  pleines  d'affé- 
terie ,  toute  fièré  d'être  née  dans  l'enceinte  d'un  lieu  fermé  de 
murailles  ,  viennent  s'asseoir  sous  le  même  toit,  aux  côtés  du 
villageois  timide  et.taciturne,  et* de  la  fille  des  champs,  doDt 
les  joues  rebondies  ont  le  coloris  et  la  fraîcheur  d'une  rose 
•encore  humide  de  la  rosée  du  matin.  Les  journées  se  passant 
en  festins  ;  les  nuits  sont  consacrées  ^u.jeu  et  à  la  danse. 

Dès  la  veille,  le  bruit  du  tambour  annonce  la  fSte,  et  le 
matin  du  premier  jour,  le  son  dé  toutes  les  cloches  appelle  les 
fidèles ,  déjà  revêtus  de  Icurâ  plus  beaux  habits ,  au  pied  des 
autels.  L'église  est  ornée»de  feuillage,  et  des  guirlandes  de 
fleurs  y  mêlent  leurs  parfums  à  celui  de  l'enœns  :  une  ma- 
sique  champêtre  excite  dans  les  âmes  «de  pieuses  et  douces  émo- 
tions. Les  officiers  dé  ducace,  portant  la  livrée  à  la  boatoi>- 
nière,  et  les  filles  de  fête,  le  sein  orné  d'un  gros  noeud  des 
mêmes  rubans  attaché  avec  grâce  au  côté  gauche,  assistent  à 
la  procession ,  précédés  du  drapeau  de  la^eunesse.  Pendant 
'  que  la  marche  s'éloigne ,  la  place  se  remplit  d'étalages  de  g&- 
teauK ,  de  bonbons  et  de  bimbelots  ;  des  apprêts  de  toutes  sor- 
tes de  jeux,  et  d'une  multitude  ébahie ,  accourant  aux  appek 
i^oublés  du  tambourin  ,  autour  des  tréteaux  d'un  charlataa 
qui ,  affublé  d'oripeaux  et  dans  ut)  accoutrement  grotesque, 
vend  son  auditoire  attentif  bien  moins  par  l'éloquence  de  sa 
harangue  que, par  la  variété  de  ses  grimaces. 

Déjà  les  tables ,  partout  recouvertes  de  nappes  d^une  écla- 
tante blancheur,  sont  servies.  Une  lai^e  terrine  de  soupe  oe- 


(ij  n  n^  aiii\ent  tant  la  joie  et  les  plaisirs,  dit  Louis  Guicbardin,  qu'on 
Toyage  de  26  ,  3o  OU  4©  lieues  n'est  pas"  pour  eux  un  obstacle ,  lorsqu'il  s'agit 
de  se  rendre  à  quelque  fête,  surtout  à  quelqu'une  de  ces  fêtes  plus  solen- 
Belles  qu'ils  nomment  karmessés.  v>  (  Descriltione  di  Tufti  PaesiBasst,) 


cupe  le  milieu^  flanquée  d'un  côte  d'une  tucculeqte  picc^del 
bœuf  garnie  de  persil,  de  Tautre  d'un  srand  plaide  choux 
couronna  d'une  saucisse  enfumée.  Parmi  tes  mets  qui  se  suc*- 
oèdent ,  od  remarque  la  tarte  et  le  jambon  (i) ,  tous  deux  tel- 
lement indispensables^  qu'à  défaut  de  l'un  ou  de  l'autre ^  le 
meil^ur  diné  perdrait  tout  le  mérite  d'un  repas  de  ducaoe.  Au 
dessert  les  ménétriers  sont  introduits  -:  les  jeunes  femmes  s» 
retirent  pendant  les  aubades  pour  Vaquée  à  leur,  toilette  ,  et 
les  jeunes  hommes  vont  former  des  parties  de  balle  ou.de 
quilles  (a).  Les  convives  cjue  leurs  goûts  ou  leur  âge  rendent 
insensibles  à  d'autres  plaisirs  qu'à  ceux  de  la  table  ^  restent 
assis  dans  la  salle  du  banquet  oii,  comme  jadis  les  âmes  de» 
héros  dans  le  palais*d'Odin ,  ils  passent  le  tems  à  converser  et 
à  boire  de  la  bière  (3). 

•  Les  officiers  accompagnent  leur  capitaine  qui  va  prendre  / 
au  sortir  des  vêpres ,  les  fille5  de  fêtes ,  poiir  les  conduire ,  au 


(i)  c  L'habitant  le  moini  à  TaÎM  fait  un  effort  potn  te  bien  tiourTit.  hê 
pot  au  feu  de  viande  de  boocherie ,  les  patisieriei  plus  ou  moins  fines ,  d^ 
sign^sons  le  nom  de  tartes,  gâteaux ,  pâtés  ,  et  le  jambon  sont  la  nourrie 
tare  extraordinAe  que  l'on  s'y  doniie.  Le  jambon  surtout  est  le  mets  prÎTi-. 
l^ié  de  cette  fôte.  IL  est  en  permanent  spr  la  table  presque  toute  la  jour- 
née. »  (Statistique  du  département  du  Nord  ,  par  M.  Diendonné,  préfet; 
tome  1 ,  cfa.  1 ,  rubr.  Duc4ices,  Karmessês,) 

(a)  Le  jeu  de  ÏmIIo  est  fort  ancien  :  c'était  un  des  diirertissemens  des  héros 
d'Homère.  Nous  en  soounes  apparemment  redevables  aux  Romains  qui  l'a- 
Taient  eux-mêmes  appris  des  Gigpecs.  Latour  d'AuTergpe  1^  coosidéi'ait  corn*' 
me  c  une  imitation  de  l'ancienne  mstitntion  des  Jedx  Pythiens  que  l'on 
célébrait  en  l'honneur  d'Apollon.  »  (  Orig.  faul.  Ch.  6.  )  Rien  n'emp&he 
d'adopter  ce  sentiment,  puisque  s'il  n'est  appuyé  d'aucune  autorité  ,  au- 
cune non  plus  ne  le  contredit  ;  mais  on  n'en  doit  pas  conduire  que  nos  pères 
adorassent  le  soleil,  avant  la  conquête;  car  cet  astre  n'était  k  lebrs  yeux  y 
suivant  toutes  les  vraisembbnces ,  que  la  demeure  d'un  grand  e^rit  et  non 
noe  divinité.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  porte  à  croire  que  le  jeu  de  bai  le  ,  It 
jeu  de  paume ,  de  raquette ,  de  l'étosuf ,  au  volant ,  It  la  crosse ,  et  peut-être 
même  le  jeu  de  quilles  >  ne  sont  que  des  variétés  d'un  même  jeu. 

(3)a  On  boit  la  bière  k  discrétion  même  chez  ceux  qui ,  n'en  ayant  pas  eit 
cave ,  sont  obligés  d'aller  la  chercher  au  cabaret.  >  f  Statistique  dy  dépar« 
tement  di^Nord,  endr.  cité.  ) 


bruh  du  tambour  el  des  insf rumens,  dans  la  place  où  il  oii-* 
vre  le  bal  par  |a  dansd  d'honneur.  C'était ,  au  tems  de  la  féo- 
dalité ,  le  droit  du  bailli ,  qui  le  partageait  avec  la  plus  belle 
fille  du  village^  et  s'arrogea\t  quelquefois  celui  d'embrasser  sa 
danseuse. 


Pour  ainsi  dire  Uniforme  à  la  campagne^  ce  mode  de  célé- 
bration n'est  pas  aussi  rigoureusement  observé  dans  les  villes', 
où  les  kermesses  ne  diffèrent  guère  aujourd'hui  des  autres 
fêtes  que  par  les  étalages  des  marchands  forains ,  un  concourt 
plus  nombreux  d'étrangers  «t  la  durée  des  plaisirs. 

•  • 

Quoiqu'elles  soient  moins  suivies,  et  conséquemmeot  moins 
tumultueuses,  moins  fécondes  en  désordres  qu'autrefois,  oo 
peut'  cependant  j  courir  encore  plus  d'un  danger.  Gombioi 
déjeunes  personnes,  qui  n'éprouvaient  en  y  allant  que  cette 
joie  naïve*  et  pui*e  qu'excite  ,  dans  le  calme  de  l'innocence  et 
l'ignorance  des  remords,  l'attente  de  jouissances  nouvelles, 
n'en  sont*elles  pas  revenues  mécontentes  des  fêtés  et  d*elles- 
mêmes?  Au  hameau,  quelques  dés,  une  loterie,  ou  même  un 
jeu  de  roulette ,  adroitement  *déi*obés  aux  investigations  de  k 
police^  sont  autant  de  pièges  tendus  à  la  cupidité  auxquels 
rimprévoyance ,  amorcée  par  Taj^pât  du  gain,  se  laisse  pren- 
dre; dans  les  lieux  où  la  population  se  grossit  assez  pour  fixer 
momentanément  quelque  troupe  errante  des  enfans  de  Thalie, 
des  comédiennes,  accoutumées  à  jouer  plusieul«  sortes  de  rôles, 
mettent  tous  leurs  soins  à  justifier  les  alarmes  que  leur  appa-> 
rition  inspire  toujours  aux  jeunes  épouses  et  aux  pères  de  fa- 
miUe. 

Une  irritabilité,  produite  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
fermentées ,  les  susceptibilités  de  ramour-pix>pre ,  les  rivalités 
excitent  des  rixes  fréquentes.*  A  l'issue  d'un  repas  égayé  par 
des  contes  facétieux  et  d'innocentes  plaisanteries  ,  un  mur- 
mure  de  voix  confuses  et  menaçantes  s  elèvts  tout-à-coup  ;  la 
table  est  renversée;  l'appartement  retentit  d'hoijriblos  Was- 
phêmcç  et  du  'fracas  des  meubles  brisés  ;  les  fenunes  fuient  et 
se  lamentent  ;  le  sang  coule  :  un  mot  indiscret ,  «n-  reveilladt 


des  querelles  assoupies  depuis  un  demi -siècle ,  a  causé  cet  af- 
freux tumulte. 

Les  bals  au  erachet[\)  oSrejït  des  Scènes  dignes  des  pinceaux 
de  Pétrone  ou  de  TAretin.  A  la  cheminée  d'une  tabagie  est 
suspendue  une  petite  lampe  de  forme  antique ,  dont  la  lu-- 
iniè/%  perce  à  peine  de  ses  pâles  rayons  la  vapeur  qui  remplit 
cette  ténébreuse  enceinte  :  c'est  de  cette  lampe  que  lea  réu^ 
nions  qu'elle  éclaii*e  ainsi  tiennent  la  dénomination*  qui  lea 
distingue.  Le  plancher  retentit  sous  les  pieds  des  danseurs  ; 
un  violon  et  une  clarinette^  juchés  sur  des  chaises,  composent 
Forchestre;  aux  sons  de  la  musique  se  mêlent  le  bruit  deé  con- 
Yersationset  les  éclats  d'une  gaîté  bruyante;  les  allans  et  les 
▼enans  entretiennent  une  circulation  qui  fatigue  :  coudoyé^ 
poussé^  repoussé^  broyé  dans  cette  cohue,  on  trébuche  à  chaque 
pas.  Il  n'y  a  d'autres  sièges  que  les  lianes  qui  garnissent  le 
pourtour  de  la  salle  et  où  les  danseuses ,  dans  les  intei*valles 
de  repos,  vont  plutôt  s'entasser  que  s'asseoir  :  tandis  qu'elfes, 
tâchent  à  s'y  placer,  des  rustres  à  demi-ivres  les  attirent  sur 
leui^^geuoux ,  les  enlacent  de  leurs  bras ,  et  l'obsei^vateur  con- 
fus n'a  pas  moins  à  rougir  de  la  licence  des  propos  que  d^  la 
grossièreté  des  manièrâs. 

Les  kermesses  sont  plus  ou  moins  longues  suivant  le  plus 
ou  le  moins  d'importance  des  lieux  dans  lesquels  on  les  cé^ 
lèbre,  le  nombre  et  Taisauce  des  habitans,  laccueil  quon  y 
reçoit,  les  amusemeus  qu'on  y  trouve.  La  durée  commune  est 
de  tit>is  jours  ;  quelques  unes  se  terminent  au  second  ,  d'au- 
tres se  prolongent  jusqu'au  cinquième,  et  recommencent  au 
huitième  ,  car  la  plupart  ont  leur  octave. 

De  tous  les  diVertissemens  dont  celle  d'Avesnes  offre  la  réu- 


(i)  Le  nom  de  crochet ,  qui  aesigne  uoe  petite  lampe  grossière  en  terre 
cuite  f-avec  uoe  anse  longue  et  recourbée  par  laquelle  on  la  suspend,  àé» 
rire  apparemment  du  tudesque  Hrachen,  pétiller ,  par  allusion  à  Teffet  de 
la  mauvaiae  huile.  L'usage  de 'ce  meuble  était  antrcfoii  fort  commua  t  U 
campagne. 


\ 
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pion  la  daose  est  le  plus  agréable.  A  quelques  pas  des  porte» 
de  la  ville,  au  inidi ,  de  jolies  promenades  forment  une  losange 
divisée  en  deux  parties  triangulaires  par  la  grand'roule  de  Pa- 
ris. On  a  ménagé  au  centre  de  la  partie  de  Test  une  vaste  salle 
de  verdure  disposée  en  rotonde  :  c  est  là  que  se  réunit  pour  le 
bal  la  population  de  la  ville  tout  entière,  accrue  d'une  mul- 
titude d'étrangers  des  deux  sexes.  La  rotonde  a  quatre  ouver- 
tures dont  l'une  est  remplie  par  Torchestre  qui  sëlève  au  som- 
.  met  d'u^  tertre  de  gazon.  A  droite  et  à  gauche  ,  un  double 
rang  de  dames  élégamment  parées,  assises  en  demi -cercle  dans 
rénpeinte,  offre  un  coup  d'œil  enchanteur.  De  nombreux 
quadrilles  s'agitent  au  son  des  instrumens  ,  et  tracent  en  ca- 
dence une  infinité  de  figures  aussi  gracieuses  que  variées.  Du 
haut  du  tertre,  les  regards  dominent  tout  l'intérieur  de  la  ro- 
tonde, et,s'élançant  à  travera  lacolonna'de  de  peu|)liers  qui  la 
décore ,  se  promènent  de  coteaux  en  coteaux  sur  les  campa- 
gnes ci  rcon  voisines,  dont  Timmense  étendue  n'est  bornée  que 
par  rhorisôn.  L'arrondissement,  si  riche  en  perspectives,  n'en 
à  pas  de  plus  riante  ni  de  plus  pittoresque.  Autour  de  l^petite 
église  d'Avesnelles ,  qui  se  présente  eu  face  surmontée  de  son 
clocher  agreste,  ^ont  groupées  les  habitations  doiitseconi- 
pose  le  gros  du  village.  Plus  loin,  derrière  un  magnifique  ri- 
deau de  verdure,  on  distingue  les  parapets  du  camp  de  Cé- 
sar (i)  ;  au  delà,  le  clocher  de  Semeries  ,  avec  les  ci«tC9  gri- 
sâtres de  quelques  toits  ;  dans  le  lointain  ,  les  ruines  de  la 
célèbre  abbaye  de  Liedsies,  sous  l'apparence  d'un  léger  nuage. 
A  di'oite ,  des  jardins  ,  des  vergers ,  des  chaumièn?s ,  des  boca- 
ges, des  collines  couronnées  Me  genêts  et  de  genièvres,  cachent 
et  laissent  tour-à-tour  à  découvert  une  belle  chaussée  qu'on 
voit  paraître  sur  une  pente,  disparaître  datif  tm  fond,  repa- 
raître sur  une  hauteur  ,  comme  un  serpent  qui  se  glisse  à  tra- 
vers l'herbe  fleurie ,  sur  un  terrein  sinueux.  A  gauche,  le  long 
delà  vallée  qu'arrose  la  petite  rivière  d'Uelpre,  s'élèvent  au 
milieu  de  plusiei!)!*^  bpuquets  d'arbi*es,  sur  l'un  des  monti- 
cules qui  la  bordent,  le  village  d|i  Flaumont  et  plus  bas  celui 


(i)  Camp  Romain. 


dé  Waudrechies  ;  aû-^dessus,  un  soi  inégal  et  chargé  ça  et  là 
de  di£fcrentes  productions ,  borné  par  Une  forêt  d'un  aspect 
sombre  et  sévère.  En  deçà ,  de  riantes  prairies  ,  des  champs 
couverts  de  moissons,  d'ai^^res  champs  masqués  par  des  haies 
et  quelques  édifices  rustique^,  remplissent  Fintervalle  qui 
s'étend  à  perte  de  vue  ,  entre  les  deux  villages ,  la  lisière  des 
bois  et  les  murs  de  la^  ville.  Debout  sur  le  tertre  et  m'appuyant 
contre  Tun  des  arbres  qui  abritent  l'orchestre ,  que  j'oublie 
aisément  la  fuite  des  heures!  Tandis  que  l'impression  pro- 
duite sur  mes  sens  par  l'aspect  des  objets  qui  m'environnent 
et  les  charmes  d'une  mélodie  tantôt  vive  et  animée,  tantôt  lan* 
guissante  et  mélancolique,  m'entretient  dans  une  douce  rêve- 
rie, ma  pensée  errante,  fi^ncliissant  l'espace  des  tems  et  des 
lieux ,  semble  vouloir  eiflbrjEissçr ,  dans  sa  course  vagabonde, 
tons  les  sites  et  tous  les  siècles 

Cependant  la  lune  s'avance  sous  un  ciel  pur;  une  lumière 
moins  vive  a  l'emplacé  celle  du  jour  ;  les  vAits  du  soir  répan- 
dent une  fraîcheur  pénétrante;  la  foule  s'écoule,  et  sous  les 
doigts  des  musiciens  fatigués ,  les  instrumens  ne'rendentplus 
que  des  sons  faibles  et  tralUans  comme  les  accens  plaintifs 
d'une  voix  mourante.  Le  clocher  d'Avesnelles  reflétant  sur  le 
cimetière  qui  l'entoure  la  lumière  argentée  de  l'astre  des  nuit«, 
attire  mes  derniers  i-pgards  :  c'est  une  pyramide  au  milieu  des 
tonU>eaux.  Sous  cette  terre  nue  que  renferme  un  léger  treil- 
lage à  Tantique,  et  qu'abritent  de  leui-s  rameaux  funèbres 
quelques  plantes  de  tanaisie,  repose  la  belle  et  touchante 
Laure  B***,  atteinte  de  la  faux  fatale  dans  son  printem«..De 
combien  de  larmes  son  cercueil  a  dû  être  arrosé  !  que  de  re- 
grets elle  a  dû  lajsserdans  tous  les  cœurs!  Pour  elle,  soustraite 
dans  l'âge  des  illusions  aux  écueils  et  aux  oi:ages  de  la  vie,  elle 
a  passé  du  prestige  des  vaines  espérances  aux  réalités  de  Téter- 
nelle  béatitude.  «  Heureux  qui,  parvenu  aux  termes  de  sa 
»  navigation  le  long  des  côtes  sauvages  du  monde,  se  repose 
»  dans  la  fraîclieur  du  tombeau  et  trouve  dans  les  bras  de  la 
»  mort  un  sommeil  exempt  de  songes  !  (i)  »  La  mousse  et  les 


(i)  RhynTi»  f«ith  ,  Het  graf  (  le  Tombeau  ).  -  Auprès  de  U  jeune  Uûrc 
B**  Cil  inhumé  S.  Vanwcrvick  ,  à  qui  Avcsnci  doit  les  promcnadrt  j  il  Ici 
fit  planter  en  iS^' 


lichens  couvriront  bientôt  cette 'tombe.  La  fleur  des  champs 
est  la  seule  décoration  qui  y  convienne;  un  marbre  fastueux 
l'aurait  surchargée  d'un  poids  inutile  :  quel  autre  quune 
mère  ou  qu'un  amant  pourrait  déplorer  longtems  le  trépas 
d'une  jeune  fille  sur  la  poussière  de  tant  de  générations? 

L'origine  des  dédicaces  se  perd  avec  celle  des  temples  iua 
la  nuit  des  siècles.  Le  jour  oii  \^  divinité  daigna  se  laisser  Bat- 
tre en  possession  de  la  demeure  qu'on  lui  avait  prépai^ée  sur 
la  terre,  dût  être  essentiellement  celui  d'une  grande  fête:  aussi 
(iette  cérémonie  fut-elle ,  dans  tous  les  tems  et  dans  tous  les 
lieux ,  une  des  plus  poqnpeuses  solennités  du  culte.  Parmi  les 
peuples  connu»  pour  l'avoir  pratiquée,  les  Egyptiens  tiennent 
Je  premier  rang  par  leur  ancienneté  (i).  Les  Grecs  et  lesRo.-  , 
mains  qui  longtems  après  empruntèrent  à,  l'Egypte  la  plupart 
de  leurs  rites  ,  n'omirent  «pas  les  dédicaces. 

Un  personna^  éminent ,  tel  qu'un  prince,  un  arcliopte, 
un  consul ,  j  remplissait  avec  un  appai*cil  imposant  la  princi- 
pale foncticm ,  assisté  d'un  poutife.  1^  pourtour  du  temple 
était  orné  de  guirlandes  ,  de  bandelettes  cl  de  couronnes;  d« 
cassolettes  posées  de  distance  et  distance  exhalaient  les  parfums 
les  plus  suaves.  Les  vierges  consacrées ,  couvertes  de  longs  voi- 
les et  couronnées  de  fleurs ,  après  avoir  aspergé  extériearem^nt 
les  murs  aVec  des  branches  d  olivier ,  entraient  dans  l'enceinte 
accompagnées  déjeunes  garçons  et  déjeunes  filles  portant  les 
vases  qui  contenaient  l'eau  lustrale.  lies  chœui-s  de  prêtres , 
revêtus  d'ornemens  sacerdotaux  ,  entraient  à  leur  tour,  suiviS 
d'une  troupe  de  guerriers  choisis  parmi  ceux  dont  les  nona 
avaient  pai'u  les  plus  heureux,  et  tous  ayant  à  la  main  ui 
rameau  vert;  une  foule  innombrable  se  pi'es^ait  sur  leurs  pas 
et  remplissait  l'espace  resté  vide.  Tandis  que  les  voûtes  de  1  e 
difice  retentissaient  des  sons  éclataiis  de  la  troni|)ette  et  de 
clairons  ,  le  célébrant  allumait  d'abord  un  .petit  feu  de  Los 


(a)  M.  ChampolUoxi ,  le  jeune  ,  citr  plusieurs  tcrapUs  Egyptien! ,  d'une 
)iaate  antiquité  ,  atcc  le  uoi»  dis  princes  qui  ca  ont  tJait  la  dédicace. 


odorant^  et  marchant  ensuite  la  .tête  voilée  sur  les  pas  du 
pontife  »  qui  le  précécTait  en  chantant  dés  hymnes  dans  un 
vieil  idiome  (i),  il  devait  répéter  chaque  strophe  mot  pour 
mot  :  une  légère  méprisé^  une  simple  hésitation  eussent  été  de 
sinistres  présages.  Arrivé  près  des  portes^  il  appuyait  la  main 
sur  un  des  pilastres  qui  les  soutenaient ,  invoquait  le  dieu  à 
qui  le  temple  était  consaci^  ,  déclarait  que  ce  lieu ,  cessant 
d*étre  soumis  à  la  loi  commune^  ne  pouvait  désormais  servir 
à  des  usages  profanes  ,  non  plus  que  les  tables  >  les  autels ,  les 
instrumens  du  sacrifice;  puis  il  allait  offrir  une  victime  dans 
le  parvis.  Enfin  ^  s'approchant  de*l;L  statue  du  dieu^  il  l'oi- 
gnait d'huile  et  la  plaçait  sur  un  coussin  prépftré  pour  la  re- 
cevoir. Le  choix  des  végétaux  dont  on  faisait  usage  dans  c^te 
cérémonie  n'était  ^s'indiffèrent  ;  la  palme  que  portait  chaque 
^errier^  par  exemple,  devait  avoir  été  détachée  de  Tun  des 
arbres  les  plus  agréables  à  la  divinité  du  nouveau  temple  ^  et 
remploi  de  la  sabine  étoit  surtout  considéré  comme  tout-à-fait 
indispensable.  Une  inscription  contenant  la  date  de  la  dédi- 
cace et  le  nom  de  celui  qui  l'avait  faite,  était. destinée  à  en 
perpétuer  la  mémoire ,  qu'on  i^nouvelait  d^aillcurs  chaque 
année  par  un  sacrifice  ou  par  quelqu'autre  solennité  (a).  * 

La  dédicace  du  temple  bâti  par  les  Lyonais  en  l'honneur 
de  Jules-César,  est  apparemment  la  première  qu  on  ait  célé- 
brée eu  deçà  des  monts.  Les  principaux  chefs  des  divei'scs  na- 
tions gauloises  jr  furent  invités  de  la,part  deDrusus ,  qui  leur 
fit  un  accueil  si  gracieux  que  ,  pour  en  témoigner  *lcLir  satis- 
faction ,  ils  résolurent  de  consacrer  un  autel  à  Auguste.  Soi- 
xan^  nations  contribuèrent  à  la  construction  de  ce  magni- 
fique édifice.  La  dédicace  n'en  fut  pas  moins  remarquable  que 
celle  du  temple  de  César  par  le  concours  des  assista ns  et  la 
splendeur  des  fêtes  :  ce  qui  surtput  eo  augmenta  fe'ponipe  , 


(i)  Et  que  les  prêtres  cax-mênoes ,  sutVAot  la  remarque  de  QuiolilUcii , 
cotendaient  àpeioe.  (  Qniatiliien  ,  lost.  Orat.  L«  i ,  C  4*  ) 

(a)  Cicéron,  Pro  Dom.  ;  Titc-Liye,  Decad.  i ,  L.  a  «-f  9  ;  Tacite,  Ann. 
L.  4;  Alexandre  d'Alexandre,  io  Génial.  Dicr.  L.  6,  C.  l4i  Le»  anliqui- 
%/U  de  Rosin  et  les  autres  recueiU  d'midquités  romaines. 


t 


fut  rinstîtution  d'une  sorte  de  jeux  Isthmiqu^  ou  T^^éens; 
à  rimrtation  de  ceux  de  la  Grèce  (i). 

Les  Nerviens^  à  qui  les  temples  étaient  inconnus  avant  la 
conquête,  furent  contraints  d*en  construire  pour  les  dieux  de 
Rome  ;  mais  ils  ne  purent  avoir  la  pensée  d'j  renfermer  la 
divinité  telle  qu'ils  se  la  représentaient  animant  la  nature  en- 
tière, embrassant  tous  les  êtres  dans  son  immensité,  quoique 
se  complaisant  plus  particulièrement  sur  la  cime  des  arbres , 
où  ce  peuple  ne  cessa  jamais  de  lui  adresser  des  hommages  (3). 
Afin  de  concilier  les  dev^oirs  de  la  piété  avec  ceux  de  l'obéis- 
sance ,  on  planta  des  arbres  devant  les  temples ,  on  plaça  les 
autels  servant  ^ux.  sacrifices  entre  ces  végétaux  vénérés  et  les 
nouveaux  édifices ,  et  ce  fut  là  qu'assis  sous  un  ombrage  fra(i|, 
sur  des  faix  d'herbe,  autour  d'un  foudi^e  de  bière,  les  coq- 
vives  prirent  désormais  letCr  part  du  banquet  sacre  qui  leur 
était  servie  sur  la  petite  table  que  chacun  avait  devant  soi 
par  des  adolescens  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  à  demi-nus  znais 
d'une  exti-éme  propreté.  Jusqu'alors  on  avait  conservé  dans  les 
Gaules  Tusaçe,  autrefois  universel ,  de  sacrifier  dans  les  bois 
ou  sur  les' hauteurs.  Une  partie  de  la  victime  était  consumée 
sur  Tautel  ;  on  en  détachait  quelques  lambeaux  pour  les  sus- 
pend i*e  aux  branches  des  arbres  voisins  ;  le  reste  se  divisait  en- 
tre les  sacrificateurs  et  ceux  qui  avaient  offei't  la  victime-  Ces 
derniers  mangeaient  ordinairement  leur  portion  sur  les  lieux, 
dans  un  banquet  auquel  ils  invitaient  leui*s  parens ,  leurs  amis 
et  quelques-uns  des  assistans.  Les  Nerviens  pratiquèrent  de- 
vant les  temples  ce  qu'ils  avaient  pratiqué  dans  les  bois  (3). 


(1)  Slr^on  ,  L.  4>  Suétone  et  Dlod  Casfiys  ,  io  August. 

(2)  L<;ur  religion  était  un  mélange  de  dogmes  sublimes  ,  de  pratique*  **' 
persil  lieuses ,  Je  doctrines  et  de  croyances  absurdes.  Plusieurs  de  leui« 
croyances  sont  encore  répandues  «ians  nos  campagnes  où ,  malgré  la  gloire 
dont  ils  se  couvrirent,  les  Neryiens  ,  qui  en  furent  les  premiers  bahitaos 
connus  ,  n'ont  guère  laissé  d'autres  souvenirs.  (V.  les  auteurs  cités  dans  U 
uole  suivante.  )' 

(3)  César  ,  de  Bel.  Gai.  L.  6  ,  C.  i3  et  shîv.  ;  Diodore  de  Sicile  ,  lir.  5  ,• 
Çlraboo ,  Liv.  4  et  suiv.  ;  Pomponius  Mêla ,  L.  3,  Ck.  2  et  6  ;  Pline ,  Hist> 


hê  sacrifice  et  le  banquet  étaient  accompagnés  et  suivis  de 
chants  et  de  danser.  Après  avoir  chanté  des  hjmnes  amtour  de 
Tautel ,  les  bardes  chantaient  au  l'epas  les  louanges  des  héros, 
les  délices  dé  la  bonne  chère ,  les  charmes  et  les  tourmens  de 
lamour.  A  la  danse  toujours  grave  et  même  quelquefois  un 
peu  lourde  d'un  chœur  de  préti^es,  succédaient  les  danses  plus 
légères^  plus. animées,  plus  voluptueuses,  de  jeunes  hommes 
et  de  jeunes*  femmes  lestes,  souples  ,'  agiles,  dans  Tardeur  et 
l'abandon  de  leur  |ge,  toiit  le  corps  en  mouvement ,  les  joues 
fortement  col«*éés,  les  yeux  brillant  de  gaité.  Les  acteurs  et 
irs.  spectateui  s  changeaient  tour-^à-tour  de  rôle,  et  le  divertis- 
sement ainsi  devenu  général^  se  prolongeait  jusqu'à  ce  que  la 
fatigue  et  Tépuisement  les  eussept  tous  obligés ,  Tun  après 
l'autre  à  l'abandonner  (i), 

La  lumière  de  l'évangile  dissipant,  de  proche  en  proche,  les 
ténèbres  du  paganisme ,  allait  bientôt  éclairer  toute  la  terre  ; 
les  leçons  de  la  plus  haute  sagesse ,  devenues  populaii^es ,  fai- 
saient déserter  le  portique  et  l'académie;  les  autels  du  vrai 


nat.  L.  16 ,  cil.  ^iL.  n^  yeh.ii;!,,  39  cli.  ^  Tacite  ,  De  mor.  german. 
ch.  3  ,  7 ,  9,  10  ,  Il  ,  etc.  ;  Stockiua  ,  Antig.  codtîv.  Hv.  i  ,  cb.  33  ;  le  P. 
Boacher ,  Bèlg.  Rom.  eccl.  et  cIt.  liy.  5 ,  ch.  3  et  4  i  l^*  Martia  ,  Rel.  drt 
Gaul.  ;  Pelloutier,  Hist.  de»  Celtes,  lif.  3;  Chiniat  de  la  Bastide  Du  Claus, 
Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de  la  religion  gauloise ,  iiisiTe  dans  U  s 
oeuvres  de  Pelloatier  ;  Hist.  unir.  trad.  de  l'anglais  par  une  soc.  de  gens  de 
Wtr.;  Hist.  des  Gaul.  j  Id.  desGerm.;  M.  de  Roujoux,  Hibt.  dt^s  rois  et 
des  ducs  de  Brët.  tome  1  ,  note  C;  etc. ,  etc.  «—Il  eut  été  facile  de  multi- 
plier les  citations  ,  oar  si  l'antique  religion  -de  nos  pèi^s  est  peu  connue  ,  ce 
n'est  pas  que  beaucoup  d'écrivains  anciens  et  modernes  »  français  ,  étran- 
gers ,  historiens,  géographes ,  poètes,  orateuts,  antiquaires,  ne  s'en  soient 
occupés,  et  que  plusieurs  mêm^  n'aient  trai(c  ce  sujet  ei-profri>so  ;  mais 
coname  il  suffit  pour  s'assurer  que  je  n'ai  rien  avancé  témcrairemcut  d*du- 
▼lir  quelques-uns  des  ouvrages  que  |'ai  consultés  ,  il  ni'a  semblé  «upt-rflu 
d'en  cit|r  un  grand  nombre.  Cette  reman|UG  s'étçnd  à  toutes  les  sérii-s  de 
citations  qui  précèdent  ou  qui  suivent*       * 

(1)  Diodore  de  Sicile',  liv.  5  ;  Strabon,  llv.  4  ;  Ammien  Msrcellin,  Itv.  t5; 
Stuckios ,  Antiquit.  convivial,  liv.  3  ,  cb«  ao  et  ai  ;  Pelloutier ,  Hist.  des 
Celtes  9  liv.  2  I  ch.  10,  et  liv.  4  9  ch«3« 


Dieu  s'élevaient  sur  les  autels  brisés  des  dieux  (antastiquess. 
La  foi  se  propagea* rapidement  dans  les  Gaules.  Beaucoup  de 
Nervieos  eaibrassèreiit  le*  christianisme.  Il  est  vraisemblable 
qu'ils  eurent  des  oratoires  pour  y  prier  en  commun,  ou  que 
du  moins  ils  se  rassemblaient  dans  quelques  lieux  consacrés, 
pour  la  célébration  des  saints  mjstài^  ;  mais  à  peine  tolérés  » 
et  quelquefois  exposés  à  d'horribles  peftiécutions^  ils  n'au- 
raient pu  sans  imprudence  exercer'publiquemeut  leurs  pra- 
tiques religieuses.  Leurs  fêtes  d'ailleurs  épient  graves  et  mo- 
destes comme  leurs  moeurs  ;  une  dédicace  ne  'pouvait  être  pour 
eux  qu'un  sujet  de  pieuses  réjouissances  y  mais  non  une  occa- 
sion de  se  plonger  dans  des  voluptés  sensuelles,  ou  de  se  livrer 
à  des  plaisirs  profanes.  Le  préfet  Rictius  Yarus  ,  envoyé  par 
Dioclétien  exprès ,  s'il  faut  en  croire  quelques  auteurs ,  pour 
exterminer  les  chrétiens  dans  les  Gaules,  en  fit  périr  un  grand 
nombre  et  quelques  ups  dans  d'effroyables  supplices.  Des 
bords  du  Rhin  aux  bords  de  l'Oise,  la  conti^ée  n'aurait  plus 
offert  aux  jeux  du  voyageur  contristé  que  d'affreux  désertes! 
Maximien  Hercule  n'y  eut  transporté,  quelques  années  aupa- 
ravant, plusieurs  liordes  de  Francs  qu'il  voulait  attachera  la 
glèbe.  Ces  campagnas  où  l'industrie  créa  depuis*tant  de  beau- 
tés et  de  richesses ,  alors  ruinées  par  toutes  sortes  d'exactions, 
désolées  par  les  incui'sions  des  Germains  nomades,  étaient 
demeurées  incultes  et  abandonnées.  Arrachés  dès  leur  jeune 
âge  au  foyer  paternel  pour  être  employés ,  les  uns  dans  les 
rangs  subalternes  de  la  milice,  les  autres  à  la  construction  des 
thermes,  des  cirques  ,  des  temples,  des  amphithéâtres,  les  dé- 
plorables restes  de  la  puissante  et  valeureuse  nation  Nervienne, 
après  avoir  supporté  longtcms  les  travaux  les  plus  rudes  et  lés 
plus  cruels  affronts ,  excédés  enfin  de  tant  de  maux,  s  étaient 
disperses  au  fond  des  bois ,  où  la  plupart  achevèrent  de  tom- 
ber dans  la  misère  et  l'abrutissement  (i). 

Aux  superstitions  du  midi  les  nouveaux  colons  étaient  ve- 
nus mêler  celles  du  Nord:  associer  Woden  à  Pan,  £rtheà 

(i)  lie  P.  Boucher ,  Bcrlgium  Rom.  ecdcs.  et  civ, ,  Lit*  7  \  Desr^chefjR'^^ 
chcrchet  sur  l'ancieuue  Belgique* 


i 


Paies.  Lies  fêtes  d^Eithe  duraient  plusieurs  jours  qu'on  passait 
en  réjotiksances  et  suitoutà  table  ^  où  les  cœurs  s*épanouissant 
dayantage  à  mesure  que  les  coupes  circulaient  plus  souvent , 
8*ëpanchaient  sans  contrainte.  On  se  livrait  en  outre  à  tous 
les amusejnens. alors  en  vogue,  tels  que  le  chant,  la  danse,  le 
jeu,,  pour  lequel  les  peuplades  Germaines  étaient  passionnées , 
enfin  un  ^nre  de  spectacle,  le  seul  qu'ils  connusscjlt  et  qui 
n'était  len  effet  qu'un  exercice  dans  lequel  les  jeunes  Francs 
excellaient.  Offrant  le  simulacre  d'ua  combat,  tantôt  ils  dé- 
cochaient  dans  les  airs  des  flèches  qui  s'élevaient  avec  une  telle 
Ea]^dité  que  Toeil  avait  peine  à  les  suivît  ,  ou  bien  ils  visaient 
au  but  avec  une  justesse  adaiirable ,  en  imprimant  à  leurs 
bouciie»  un  mouvenient  de  rotation  d'une  extrême  vélpcité , 
tantôt  ils  se  précipitaient  à  travers  ^ne  forêt  de  lances  agitées, 
ou  semblaient  se^disputer  de  vitesse  à  qui  les  premiers  attein- 
draient l'ennemi.  On  applaudissait  aux  vainqueurs;  c'était  le 
prix  de  la  victoire  (i).        ' 

CoMtonoe  arrêta  la  peroécution  dans  ks  Gauko ,  et  .traita 
même  fes  (Chrétiens  avec  quelque  distinction.  Plusieurs  d'en* 
tr'eux  étaient  des  hommes  d'un  mente  éminent ,  dont  l'édu- 
cation avait  été  soignée ,  l'esprit  cultivé ,  et  qui  joignaient  aux 
lumières  d'une  raison  supérieure  la  pratique  des  plus  sublimes 
Tertus.  Mais  tous  les  nouveaux  convertis  ne  leur  ressemblaient 
pas  ;  la  corruption  était  alors  si  générale ,  l'ignorance  si  pro- 
fonde^ les  idées  superstitieuses  si  multipliées  que,  désespérant 


'  (i)  Tacite ,  De  mor.  Germ.  ch.  34  et  4o;  Sidoine  Apollinaire .  Pancgyr. 
Jnl.  Val.  Majorian.  vers.  346  et  sui?.  ;  PeUonttcr ,  Ut.  3 ,  eh.  6 ,  ^  6 ,  cli.  8, 
$  3  et  4*  —  ^^  plaisirs  d'une  kermesse  dîff^nt  peu  de  ceux  des  fêtes  d'Ei^ 
tbe.  Les  exercices  à  l'arc  sont  encore  en  vogue  en  beaucoup  d'endroits,  et 
presque  partout  on  voit  des  jeux  qui  paraissant  appattenir  à  des  temps  de 
barbarie ,  font  une  cbo^uaiite  disparate  dans  les  mœurs  d'un  siècle  civilise. 
lÀ  ,  c'est  un  coq  suspendu  »  battant  des  ailes,  que  les  joueurs  placés  ^  la 
dislance  conveiiue ,  lapident  ;  ici ,  vovis  n'apercevez  que  la  tête  d'une  tfie  , 
enfouie  vivante ,  et  dont  un  enfant ,  les  jeax  bandas ,  le  bras  arme  d'une 
l«i^ue  lame,  cbercbe  k  tiancber  le  cou*  Boire  copieusement  n'est  plus  un 
acte  de  dévotion  ,  mais  à  la  manière  dont  beaucoup  d'honnêtes  gens  s'en  ac- 
quittent ,  il  semble.que  ce  soit  encore  du  moins  une  opuvre  méritoire. 


cic  Yainci*e  tant  d'obstacles  ,  les  prédicateurs  de  là  foi,  poilr 
triompher  des  vices  du  cœur ,  durent  composer  en  quelque 
sorte  avec  les  travers  de  Tesprit.  Leurs  efforts  pour  introduire 
partout  la  réforme  n'auraient  souvent  eu  d'autre  résultat  que 
d*exciter  partout  le  trouble  et  la  confusion  :  sans  détriMre  les 
croyances,  ils  les  dirigèrent  vers  un  objet  plus  digne  de  les 
exercer  ;  au  lieu  d*abolir  les  pratiques  ,  ils  tachèrent  de  les 
modifier  ,  d'en  changer  le  but ,  d'en  satictifier  l'intention  ;  en 
blâmant  les  usages  pernieieux^^  ils  tolérèrent  ceux  qui  n'à-^ 
Vaient  en  eux-mêmes  rien  de  répréhensibU.  Qudquefojsiisse 
bornèrent  à  faire  renverser  de  sa  colonne  l'image  d'un  fjran 
tout  couvert  de  sang  et  de  crimes  pour  y  substituer  celle  d'un 
saint  dont  la  vie  entière  avait  éé  consacrée  au  soulagement  de 
rhumanitc  souffrante  ,  et^ans  le  même  temple  où  des  femmes, 
s^us  pudeur  étaient  venues  déposer  leurs  .oSrândes  aux  pieds 
d'uneYénus  adultère,  on  vit  déjeunes  vierges, douées  detoitf 
les  attraits  de  la  candeur  et  de  l'innocence ,  venir  offrir  leurs 
chastes  prières  à  Marie.  La  vérité  pénétrait  dans  les  âmes,  l'a- 
mour, de  la  vertu  dans  les  cœurs  ;  il  s'opérait  dans  les  idées  et 
dans  les  mœurs  une  révolution  qui ,  bien  que  peu  sensible  à 
l'extérieur  et  n'occasionnant  d'abord  soit  dans  l'ordre  établi , 
les  usages  ou  les  habitudes ,  aucune  altération  subite  ,  aucun 
changement  inopiné,  n'en  fut  pas  moins  aussi  rapide  que 
merveilleuse  (i)< 

A  peine  1  cdit  par  lequel  Constantin  et  Licinius  accordèrent 
aux  chrétiens  le  libre  exeitïice  de  leur  culte  eut-il  été  publié, 
que  la  surface  de  l'empire  se  couvrit  d'églises  dont  quelques 
unes  égalaient  e(i  magnificence  les  plus  beaux  édifices  de  la  ca^ 
pi  ta  le.  On  en  célébra  la  dédicace  dans  les  transports  d'uoe 
a llégi-esse  universelle,  avec  une  pompe  digne  de  cette  impo* 
santé  cérémonie  (à). 


••4«- 


T-* 


(i)  La  rapide  propagation  delà  loi,  U  protection  accordée  aox  chrétieiii 
par  Con&tance  GMore  ,  la  conTenion  d'un  grand  nombre 'de  montuuena  pro* 
fanca  à  dea  usages  religieux  ou  de  temples  en  églises  ,.sont  des  £aito4rop  gé-> 
néralemcnt  connus  pour  devoir  étrfe  appuyés  de  preuves* 

{2)  Eusàbe,  Hist.  Eccleaiast.  liv.  10,  cti.  3  el5,  etc. 


Celles  de  lajreligion  chrétienne^  religion  aua^. auguste  dan» 
ses  rites  mystérieux  et  symboliques  qu'admirable  dans  sa  dpc- 
trine  et  dans  sa  morale ,  ont  pour  objet  de  toucher  le  cœur  , 
d'élever  Tame^  et  non  de  flatter  les  sens  ;  néanmoins  tout  ce 
qui  les  frappe  dans  unttelle  solennité  ,  les  charme  et  les  sub- 
jugue. On  y  employa  toujours  ce  que  la  richesse  a  de  plus 
splendide  et  les  arts  de  plus  mei-veilleux.  Les  plus  beaux  mar- 
hreâ,  les  métaux  les  plus  brillans>  les  étoffes  précieuses,  les 
cristaux  y  la  sculpture^  les  tableaux  attirent  de  tons  côtés  les 
regards  ,  qui  se  reportent  avec  délices  sur  les  fleurs  et  la  ver- 
dure. A  réclat  qui  jaillit  de  tant  d'objets  éblouissans  se  mêle 
l'éclat  plus  vif  encore  et  les  reflets  étinoelans  d'une  infinité  de 
lumières;  un  nuage  d'encens^  s'élé vaut  jusqu'aux  voâ tes,  et 
l'odeur  des  aromates  parfument  la  foule.  Des  voix  ravissantes, 
accompagnées  des  accords  de  plusieurs  instrumens  harmo- 
nifttx ,  les  cantiques  du  Roi-prophète  exécutés  dans  les  plus 
beaux  modes  de  l'ancienne  Grèce,  des  hymnes  mélodieux  .et 
sublimes,  de  majestueuses  symphonies  entretiennent  lame 
dans  une  douce  extase. 

Les  princes  qui ,  surtout  dans  les  premiers  siècles,  parurent 
souvent  à  ers  f^tes,  au  milieu  d'un  superbe  cortège,  et  le  grand 
nombi^e  d'ecclésiastiques  de  tous  les  ordres  qui  se  faisaient  un 
devoir  d'y  assister ,  contribuèrent  à  les  rendre  extrêmement 
somptueuses.  Ou  comptait  60  évéques  à  la  dédicace  de  Tcglise 
de  Jérusalem ,  et  90  à  celle  de  la  basilique  d'Antioche.  La  dé* 
dicace  de  la  première  église  de  G)nstantinople  fut  célébrée  par 
1  empereur  Constance  :  le  patriarche  Eudoxe  officiait.  Justi- 
nien  célébra  deux  fois  celle  de  Sainte-Sophie,  l'un  des  plus 
beaux  édifices  de  l'univers  (1). 


(1)  Entèbe ,  De  tU.  Constantin  i ,  li?.  4)  ch.  43;  Socratp,  Hitf.  ecclesiaat. 
liv.  1  ,  ch.  ao;  Fleury ,  HUt.  ecclei.  lir.  1%,  n°  10  ,  et  liv.  1  )  ,  n''  a3  ;  |aint 
Aiignatin  ,  Ep.  et  >cim.  j  SilencUixc  ,  Descript.  de  U  grande  é^liac  onde 
Ste. 'Sophie  ;  et  Ducange ,  Comment,  bur  ce  pdème  grec ,  n**  5  et  6.  —  Ce 
lut  non  k  une  aainte  du  nom.  de  Sophie  ,  mais  à  la  Sagesse  divine  que  Justi-' 
sien  d^ia  cet  ëdifice.  tJne  partie  s'en  étant  écroulée,  il  le  fit  réparer,  et  en 
séitsra  U  consécration. 


On  trouve  dana  des  tems  et  des  lieux  plus  rapprocha  Aeà 
nôtiies  d  autres  exemples  de  ces  pietix  usages.  Baudoin  de 
Lille  convoqua  tous  les  évéques  des  terres  de  sa  dominatioD  à 
la  dëdicace  de  l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  au  seid  de  sa  capi- 
tale ,  en  rhonnenr  de  saint  Pierre.  ChaAin  d'eux  eut  ordre  d'y 
faire  apporter  les  reliques  des  Saints  de  son  diocèse.  Il  en  ar^ 
riva  de  toutes  pails  un  grand  nombre  en  pitMsession'.  Les 
châsses,  posées  sur  des  brancai^s  couverts  de  riches  tapis,  les 
unes  en  argent,  les  autres  en  vertncil  ,  plusieurs  ornées  de 
pierreries,  et  la  plupart  d'un  travail  précieux ,  étaient  escor- 
tées du  clergé ,  des  notables  et  d'une  grande  partie  des  habi- 
tans  de  chaque  paroisse.  Les  évéques  dé  Tournaj ,  d'Amiens 
et  de  Boulogne  officièrent  assistés  des  archidiacres  dé  Cambrai 
et  de  Térouane.  A  la  tête  des  princes  et  des  grands  seigneurs 
invités  à  la  cérémonie  ,  se  présenta  le  Roi  de  France ,  suivi  des 
comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  :  chacun  d'eux  était  entf- 
ronné  des  officiers  de  sa  maison  mêlés  à  une  foule  de  pages,  de 
vassaux,  de  chevaliers  ,  de  bannerets^  d'écuyefs  et  d'hommes 
d'amies  (i). 

La  célébration  d'une  dédicace  attirait  une  telle  affluence  de 
personnes  de  tous  sexes,  de  tous  âges  et  de  tous  rangs,  qu'on 
eût  pu  croire,  sans  beaucoup  d'exagération,  que  la  popula- 
tion d'une  vaste  contrée  se  réunissait  tout  entière  sur  un  même 
point,  fc  Préparez  une  chère  abondante  et  de  grands  lits', 
)>  écrivait  Sidoine  Apollinaire  à  son  ami  Elaphus  ,  les  che- 
»  mins  sont  couverts  d'hôtes  qui.  vont  arriver  chez  vous  par^ 
»  troupes  ;  car  tout  le  monde  est  informé  que  le  temps  de  vo- 
y>  tre  dédicace  approche,  v  Si  tout  le  monde  ne  se  pi'omettait 
pas  un  accueil  semblable  à  pelui  qui  sans  doute  attendait  les 
hôtes  d'Elaphus ,  chacun  avait  l'espoir ,  du  moins  dans  nos 
contrées ,  de  ne  pas  s*en  retourner  à  jeun.-  L'usage  des  banquets 
s  y  maintint  Jongtems  après  labolition  des  sacrifices;  et  quel- 
que rémiuiscence  des  agapes  se  confondant  avec- les  habitudes 
hospitalières  des  nations  Germaines ,  avaient  rendu  ces  festins 


(i)  Biizelin  ,  Gallo-Flandr.  liv.  2  ,  ch.  6. 


publics.  Les  tables  étaient  dressées  sous  cle  -vastes  feuillées  : 
tout  venant  pouvait  indistinctement  y  prendrepiace ^  et  s'y 
faire  servir  à  son  choix  quelques  tranches  de  bœuf,  de  mouton 
ou  de  {$orc^  soit  bouilli^  soit  rôti.  Des  brocs,  pleins  d'une  bière 
écumeuse ,  transportés  à  la  ronde  y  remplissaient  les  coupes 
qui  passaient  de  mains  en  mains.  Çà  et  là  s'élevaient  plusieurs 
piles  de  tartes  :  1«  coutume  d'en  présenter  aux  convives  dans 
les  repas  de  dédicace  remonte  y  suivant  le  témoignage  de  Pas* 
qoîer  ^  jusqu'aux  Romains,  k  II  ne  faut  point  faire  de  doute  y 
«  dît  ce  docte  écrivain  y  qu'en  telles  joyes  publicques  l'on  ne 
9  fiet  plusieurs  grands  banquets  ^  mesmé  avoient  lorade  cous* 
»  tiime  de  s'entre  envoyer  drs  tartres  et  gasteaux,  comme  nous 
»  apprenons  du  po€te  Ovide  dans  ses  Fastes.  Ce  que  j'ay  veu 
»  aussi  avoir  esté  autres  fois  pratiqué  dans  Paris  au  jour  de 
3»  la  £Bste  d'une  paroisse  ( i).  » 

Apris  les  grâces  y  chacun  tâchait  de  se  procurer  le  pas8&- 
tems  le  plus  conforme  à  ses  goûts.  Les  chrétiens  bien  péné- 
trés de  l'esprit  de  leur  religion  étaient  sobres,  jouaient  peu  y 
chantaient  ou  dansaient  moins  encore,  et  montraient  de  la  ré- 
pugnance peur  tous*ks  genres  de  spectacles;  mais  le»  autres 
avaient  conserve  des  penchans  mondains  ;  et  l'atteâte  des  joies 
du  ciel  ne  les  empêchait  pas  de  rechercher  celles  de  la  terre  : 
une  IHe  était  pour  la  plupart  un  amalgame  de  pieuses  pra«- 
tiques  et  de  plaisirs  profanes.  Les  uns  allaient  d'un  pas  chan- 
«^elant  figurer  dans  une  danse  y  les  autres  couraient  pren- 
dre place  autour  d'une  troupe  de  bateleurs;  plusieurs,  assis 


(i)  Sidoin««ÂpoIlioaîre ,  Epist.  liv.  4»  «pût.  x5 ;  Grégoire  le  Gf sud,  Kt. 
o  y  epift*  71  ;  Patquier  y  Recherch.  de  la  Franoe ,  liT.  8 ,  ch.  7.  — -  A  la  Kt 
maïque  de  Paaqaier ,  amenée  par  la  fête  de  Flore,  maU  «'appliquant  A  toutes 
les  grandes  fStes  de  Rome  ,  on  peut  ajouter  que  les  Romains ,  dont  la  re- 
cherche et  le  raffinement  dans  la  composition ,  comme  la  profusion  dans 
l'ampleur  et  la  quantité  des  mets  étonnent  ;  qui  faisaient  chasser  ju^u*aux 
extrémités  de  la  terre  e^  mettaient  toutes  les  mers  ii  contribution  pour  ^ar^ 
nir  Icnrs  tables;  qui  souvent  employèrent  en  dépenses  de  bouche  des  som- 
mes immenses ,  ne  qian^irent  Yraitemblablement  iamais  une  bonne  tourte. 
Il  est  très-probable  que  leur  meilleure  pâtisserie  ne  valait  pss  celle  d'une 
naéangère  Wallone. 

a3 


r»33oi4 

sur  rherbc  auto^ur  .-Vtia  sayou ,  faisaient  rouler  ,  en  inTO-> 
quant  la  fortune,  les  dés  qu'ils  avaient  dans.les  mains;  beau^ 
coup  se  (lisi>€i*saient  dans  les  tavernes  où ,  chantant ,  buvant  f 
hurlant,  et  bientôt  dans  une  ivressa accablante,  ib  se  vau* 
traient  jusquau  chant  du  coq  (i).  Les  jeunes  gens  se  livraient 
à  différans  exercices. 

s 

Les  fêtes  de  ta  d&licace  de  l'église  de  Jënualem  avAÎcnt  duié 
huit  jours ,  et  depuis  on  en  avait  régulièrement  oélâ>ré  Tan* 
nivenaire  ;'  ce  fut  la  mesure  de  celles  de  la  dédicace  d'une 
église,  qui  devinrent  partout  annuelles  :  le  pape  sain^ Félix , 
quatrième  du  nom ,  fit  de  ce  mode  de  cél&ratioii  une  règle, 
à  l'exemple,  de  ce  qui  s'était  pratiqua  dans  l'ancienne  loi  (s). 
Quoique  l'affluenoe  ne  dût  pas  être  la  même  dansdei  fêtai 
simplement  remémoratives  qu'à  celle  qu'elles  retracent,  et 
dont  elles  n'ont  ni  la  solennité  ni  l'attrait,  elle  fut  néanmoins 
longtems  considérable. 


.  Il  ne  pOQvait  s'offrir  de  meilleare  occasion  pour  les  mar- 
chands de  se  procurer  un  grand  débit  ;  aussi  les  places  pu- 
bliques et  les  rues  adjacentes  étaient-elles  garnies  de  tonlsi 
eortes  d'étalages,  et  ceux  qui  voulaient  faire  des  empIMes  j 
trouvaient  sans  peine  ce  qu'ils  eussent  peut-être  cherché  vai- 
nement ailleurs.  Les  foire*  et  les  dédicaces  s'identifient  telle- 
ment que  le  nom  qui  sert  dans  les  Paya-Bas  et  dans  l'Alle- 
magne à  désigner  celles-ci ,  réveille  d'abord  l'idée  de  odks- 
.là  (3). 


(i)  SalTÎen ,  De  Tcr.  judîc.  et  prOT.  Dci ,  liT.  6 ,  n<*  i3  ;  let  difpMÎtîooi 
dci  capitttlaires  et  des  ordonnances  contre  l'iTrognerie  et  les  jeux  de  hsiird; 
Jodoc.  Wtttichiiis  ,  in  cor.Tacit.  comment. ,  cli.  3o,*StiickiuSy  Antiqnt. 
conTÎT. ,  liv.  1 ,  ch.  33. 

(aj  Luitprand^jdePont.  Bom:  tU.  ,  ch.  56. 

(3)  On  doime  aux  même*  fêles  dans  le  midi  le  nom  S  Apport*  qni/]>ii 
dans  cette  acception ,  est  s^nonirae  de  Kermesse  ,  car  jtppori  signifie  pro- 
pnment'un  lieu  ou  marché  où  ^aês:mblèni  les  manhands  de  denrées, 
(  DicUonn.  dePAcad.  V.  JpporâJ 


Ces  Skm  subirent  d'autres  modifications.  Les  missitiides  du 
temps ,  la  diversité  des  mœure,  les  progrès  du  goût,  un  simple 
caprice  les  altérèrent  dans  certaines  contrées  et  les  anéantirent 
dans  d'autres.  Souvent  il  s'j  aiéla  quelques  Institutions  qui  , 
formées  du  concours  des  dreonstances^  se  sont  établies^  pour 
ainsi  dire  y  d'elles-mêmes,  ou  qui  ^  se  rattachant  à  d'anciens 
usages^  n'ont  évidemment  ni  le  même  but  ni  la  méiné  origine. 
Entre  celles  qui  subsistant,  et  que  la  faveur  du  vulgaire  a 
cottflacvées,  ou  dopt  il  ne  restç  que  des  vestig«s  qu'insensible- 
ment les  années  efiacent,  on  remarque  des  courses  de  chevaux^ 
genre  d'exereice  que  nos  ancêtres  ont  probablement  appris  des 
Romains;  une  sorte  d'ovation  des  maris  débonnaires,  facétie 
qiû  appartient  à  àes  fig^  plus  mq,dernes;  des  processions  du 
genre  de  celles  qu'un  écrivain  spirituel  nomme  avec  plus  de 
gaité  que  de  révérence  des  hallêiê  ambuiaiairêê  (  i)  ;  un  reste  de 


\ 


(i]  Mi  Castil-BUoe ,  Revue  de  P«r.  tome  6,  Zta  dan9e  ei  hê  baHets, 
etc.  —  L'origine  de  cellet  du  département  du  Nord  n'ett  pas  exactement 
connue.  Ellça  n'optrien  d*o])acnr  m  d'extraordinaire  en  ce  qu'elles  préien- 
tcnt  de  poien^ent  reli^ei^x;  mais  les  cbars  dé  triomphe»  les  Ûpirt»  de 
monstres  et  de  géans»  ^u'on  y  trouve  ou  qu'on  y  porte  >  paraissent  tout-&<- 
lait  étrangers  aux  cérémonies  du  culte,  c  Le  personnage  du  géant ,  dit  M. 
»  Dulaure ,  a  toujours  un  caract^  hostile  :  il  est  considéré  comme  nn  en- 
Y  nemi  »  un  être  odieux  et  dont  on  se  venge ,  [  Hist.  de  Paris ,  tome  {  ]  * 
Selon  ce  lavant  ^  la  coutume ,  encore  suivie  dans  plusieurs  villes  de  France^ 
do  briUer  des  mannequins  énormes  aux  fêtes  de  SaintnJean  et  de  Saint- 
Pierre  »  est  une  aU^orie  du  triomphe  du  soleil  sur  les  ténM>res.  De  sem- 
blables mannequins  étaieut  autrefois  dans  les  Gaules  les  instrumens  d'un 
•upplioe  affreux ,  en  même  temps  que  ceux  du  sacrifice  qu'on  y  jugeait  de- 
Toiir  ètte  le  plus  agréable  à  la  Divinité.  Avant  d'y  mettre  le  feu ,  on  les 
remplissait  d'hommes  vivans ,  ordinairement  de  criminels ,  qu'on  faisait 
ainsi  périr  dans  les  flammes.  [César,  de  Bell.  Gall.  liv.  6,  ch.  16.]  ▲ 
Borne,  qnand  on  se  croyait  menacé  de  quelque  malheur  par  un  prodige, 
comme  une  parélie,  l'apparition  d'un  météore ,  celle  d'une  comète^  un 
ioBrbillon  mêlé  a'écbirs,  un  bruit  aérien  semblable  au  cliquetis  des  armes, 
La  chute  du  tonnerre  sur  un  édifice  public  ou  consacré,  l'introduction 
d'une  chouette  on  d'un  loup  dans  le  capitole,  on  ordonnait  des  supplica- 
tîoos  dans  lesqudles  il  était  d'usage  de  promener  des  figures  emblématiques; 
on  en  ordonnait  aussi  pour  une  victoire  signalée.  Beaucoup  de  processions 
luiciA  instituées  les  unes  pour  rendre  graoe  à  d^en  d'un  bienlait  insigne,  les 
autres  ponr  le  supplier  de  débDurner  une  imminente  calamité.  Dans  la  vue 
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saturnales ,  céiëbr^  par  des  servantes  qui ,  lorsqu'éUes  n'obt 
pas  d'amans  ,  en  prennent  en  location  pour  paraître  dëoem-> 


d'en  «agmenter  U  pompe,  un  zèle  peut-être  indisciety  ajouti  qaelqatfoii. 
celle  d'une  décoration  théâtrale.  L'eipèce  de  spectacle  ambulant,  doo2la 
▼ille  d'Aix  eat  redeTable  à  la  déTOte  imagination  du  bon  roi  Eéné ,  tient  un 
nng  distingué  parmi  les  inTcntîons  de  ce  genre.  Six  ceno   personnes,  di- 
Tenemcnt  attelées  à  une  sorte  de  théA^re  au  haut  duquel  on  distingue ,  ihSo 
pieds  d'élévation  ,  une  jeune  fille  représentant  la  Vierge  Marie ,  appojée  ^ 
debon  sur  la  nyain  d'un  iiomme  robuste  ,  qui  joue  le  posonnsge  de  Père 
éternel  I  font  rouler  cette  machine  à  la  fête  de  l'Assonlption  ,  dans  Irsiurs 
4e  Messine  ,  au  milieu  d'un  cortège  composé  de  tous  les  membres  àa.  goo- 
▼emeiiient ,  des  tribunaux ,  des  moines ,  des  confrères  ,  et  d'une  foule  im« 
mensé  au  dessus  de  laquelle  s'élèvent  deux  mannequin»  de  4o  pieds  chscoa» 
Ions  deux  montés  sur  descbevaux  de  bois.  Ce  goût  était  génénl  dsns  le 
moyen  âge ,  et  se  répandit  jusque  dans  le  nouveau  monde.  Il  se  décèle  dini 
l'ordonnanre  des  p/ocessions  du  Rosaire  et  des  Pèlerins  k  Lille,  du  Gsrdoa 
ou  de  Notre-Dame  des  Miracles  à  VaLenciennes,  On  voyait  dans  tontes  troii 
déjeunes  gardons  et  de  jeunes  filles,  sous  différens  costumes,  souvent  bi- 
iarres  »  toujours  pittoresques  ;  portant  toutes  sortes  d'attributs  on  Be  ^m- 
boles;  des  religieux  de  divers  ordres,  en  aubes ,  en  chapes,  en  surplis,  eit 
chasubles;  quantité  de  bannières,  de  châsses  et  d'images  ;  des  confréries  en 
uniformes ,  avec  leurs  gonfalons;  des  archers,  des  arbalétriers  ,  des  arqne-^ 
bnsiers  ;  mais  on  remarquait  ^rticitlièrement ,  dans  celle  du  Rosaire ,  dks 
Juan  d'Autriche  à  cheval,  menant  en  laisse  une  troupe  de  Turcs  enchalnéi; 
^ns  celle  des  Pèlerins,  une  multitude  de  ces  dévots  voyageurs,  sjsntte 
colTet  de  leur  habit  en  forme  de  scapulaire ,  couvert  de  larges  coqniOes, le 
chapeau  pendu  au  cou ,  la  besace  sur  l'épaule ,  le  bourdon  rougé  garni  cfons 
gourde  k  la  main  ;  enfin  ,  dans  celle  de  Notre-Dame  des  Miracles  ,  nne  col- 
line mouvante ,  «  chargée  de  vignes,  en  laquelle  estoit  Noé.  »  Les  assistsM 
portaient ,  k  cette  dernière ,  nne  baguette ,  marque  distinctive  des  pestiléiéi, 
af  ec  «  Un  bouquet  de  fleun  au  bout,  en  signe  de  réjouissance  et  d'all^ett 
»  pour  la  faveur  que  la  B.  Vierge  Mère  de  Dieu  fit  ii  la  ville,  la  délivnot 
9  de  la  peste.  »  [  Bozelin  ,  Gai.  Fland. ,  liv.  2  ,  cb^  5  ;  D'Putreman  ,  Hilt 
de  M^  ^^*  et  comt.  de  Valencicnnes,  part.  3,  ch.  5]  «Chaque  bande  de 
»  marchands  ou  mestiers  et  mage  inventoit ,  dit  lyOutreman  ,  ef  drrsmt 
1»  à.  l'envy  quelque  machine  ingénieuse  ,  représentant  quelque  histoire  dn 
»  vieil  ou  nouveau  testament  que  l'on  traisnoit  en  la  procession .  »  Les  dra- 
gons et  les  géans  appartiennent  k  des  temps  plus  anciens.  Ces  figures  étaient 
apparemment  destinées  k  perpétuer  le  souvenir  de  quelque  grand  désastre  ^ 
de  quelque  flcau  destructeur,  d'une  défaite,  d'un  incendie,  d'une  inonda- 
tion, d'une  épidémie ,  et  peut-être  aussi  d'un  succès.  La  mémoire  de  l'éré- 
nemetit  s'éUint  insensiblement  effacée  ,  il  ne  reste  que  l'émbléme  qui,  deve- 
nu inexplicable  ,  n'est  plus  pour  la  ibule  qu'uU  vain  ttijet  d'ébahissenent. 


ment  en  public  (i);  des  jugemçns  de  mœura^  sorte  de  paro- 
dies burlesques,  moins  propres  à  prévenir  qu'à  propager  le 
scandale. 

Lia  licence ,  inévitable  dans  les  grands  rassemblemens ,  s'in- 
Jtroduisit  dans  les  dédicaces.  Fomenté  par  l'intempérance,  le 
désordre  y  devint  en  quelque  sorte  endémique ,  et  souvent  au 
milieu  de  la  joie  des  festins  ou  des  plaisirs  d'une  danse  volup- 
tueuse y  le  meurtre  les  ensanglanta.  Le  changement  qui  s'est 
opéré  dans  les  mœurs  a  rendu  le  retour  de  'semblables  scènes 
plus  rare,  mais  non  pas  impossible.  D'ailleurs  la  fréquence  de 
ces  fêtes,  qui  se  répétant  à  des  jours  dilTérens  dans  les  divei^ses 
parties  d'un  diocèse,  se  succèdent  sans  interruption,  depuis 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps  jusqu'aux  jours  bru- 
meux de  l'automne,  a  le  grave  inconvénient  d'enlever  un 
grand  nombre  de  cultivateurs  et  d'ouvriers  à  léurd  travaux  ^^ 
et  de  les  laisser  exposés  aux  séductions' d'une  vie  oisive  et  li- 
œncieose.  Un  synode  tenu  à  Rome  sous  le  pontiâçat  d'Eu- 
gène m,  intenlit  les  festins  publics.  Les  danses,  du  moins 
tselles  q'ii  nécessitent  le  concours  des  deux  sexes ,  déjà  condam- 
nées par  un  *canon  du  3"  concile  de  Milan  ,  continuèrent  à 
rétre  pal*  beaucoup  d'autres.  On  cessa  de  manger  et  de  boire 
en  commun  ,  mais  non  de  manger  et  de  boire  avec  excès ,  et 
loin  de  montrer  plus  de  retenue,  on  se  contint  si  peu  que 
Jkire  dueaee  devint  une  sorte  d'expression  proverbiale  signi- 
fiant passer  le  temps  dans  la  débauche  et  l'oisiveté  (a).  Pour 
remédier  à  de  tels  abus,  plu^eurs  évêques,  en  transférant 
toutes  les  dédicaces  de  leur  diocèse  au  même  jour,  en  limitè- 
rent la  durée  à  celle  de  ce  jour  unique  ,  et  le  temps  de  la  célé- 
bration fut  déterminé  par  des  statuts  synodaux.  Ceux  de  Gim- 
hrai  défendent  aux  pasteurs,  sous  des  peines  sévères ,  soit  de 
l'intervertir  ou  de  le  prolonger,  soit  de  tolérer  l'une  ou  l'antre 
de  ces  infractions.  Charles-Quint  et  Philippe  II  intimèrent 


^i)  Quatre  mois  dans  les  Pays-Bas ,  tome  2. 

(3)  Du  CaDge ,  GloM.  V.  Dedicalio  \  Van  Espen ,  Jiii  eocles.  Pan  a  ^ 
tit.  16 ,  c.  3.  ,  ' 
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aux  laïques  des  dëfeoseB  analogues.  Joœph  II  lesréiiéra  toute 
dauê  la  partie  dés 'Paja-Bas  soumise  à  sa  dotninaiton  (i).  Mais 
rautorité  du  clei^é,  la  puissance  de  Gharles-Quint ,  le  despo- 
tbme  de  Philippe  et  les  tentatives  de  Joseph  échouèrent  Gontre 
là  dédRiacea.  Cest  que ,  sans  doute ,  il  est  des  réformes  qu'il 
n'appartient  qu*au  temps  d'opérer.        %  * 


{ij  Téttt  oe  qtti  compote  PairoDdiMeBMBt  d'A?eiiies  lerta  mus  la  ètmi- 
«ipag^ok  depBÎt  Gharleo-Qvint  jusqu'au  tems  àt%  oonqo^tn  de 
Louis  XIV  don*  Ica  Paya-Boo  y  et  &it  cnoore  partie  du  diocèse  de  Cimbni. 
—  «i  Voulant  pourvoir  efficacement  aux  incoQ?éniens  muUqiliét  qu'entral- 
»  DCDt ,  an  préjudice  de  la  religion  et  de  fCtâl,  let  flfttes  dites  kêrmeiset  ou 
»  dèàiaaceà ,  bous  avons ,  d'après  ee  qui  a  d^i  étë  ordonné  h  ee  njel  par 
li  les  diitfe  de  nos  pvédëoeMeuxs  y  du  6  octobre  i53i  et  «du  ssjum  i%, 
»  aillai  ^«e  par  difféieBS  ^fiMdes\  noauttéaent  ceux  de  Cologne  de  T» 
»  l536,  de  Cambrai  de  i55o  et  de  Tournai  de  lôSg ,  trouvé  bon,  de  l'ani 
m  4c  notre  conseil  privé  y.elc.  Art.  i .  Toutes  les  Kermesses  on  Dédicim 
9  et  autres  fêtes  de  cette  espèce  généralemdot  ({uelcbnqnes ,  tant  dâMlei 
1»  tiUcs  ^*au  plat  pays,  se  tîendiont  déssintiaîs  partout  le  itaéiDê  jê«, 
*  4fÊtt  aons  fixons  pour  toujoars  «u  990ondéi7mtMcke  mpfèê  Pdfuet,  «te  > 
'{Edti  de  rempesevr  (Joseph  II)  conceiBaDt  les  kenaesses  ottiédkiotti 
Il  février  1786.  •     . 

I.   LsBEiLU» 


FRAGMENTS  .      • 

SUR 


DU  IfOBD  1MB    LA  rBAN«B, 

BN  1815, 


DUITE  7ABTIB  DB  OBTTB  FRONTliRE,  PBNDJkNT  LES  ItLOIB 

ÂSnXÈBS  SOIYAKISS, 


yu»r  ty^i^ne  l£erou. 


FBEMIÉB£  LETTRE. 


Du  Mani  de  Baneêcaurw  ,  Janvùf  i83i . 


Mon  cher  et  jsoifORABiiE  concitoyen, 


Y  ous  m*avez  plusieurs  fois  manifesta  le  désir  de  connâttre 
d'une  manière  circonstanciée  l'invasion  de  i8i5 ,  et  ce  qui  se 
passa  dans  nos  contrées  pendant  le  cours  de  Foccupation  quî 
suivit  cette  invasion.  Je  ue  puis  que  vous  satisfaire  en  partie. 


Mon  intention  était  ^e  retracer  en  entier  rhiatoire  de  ces  deux 
époques  ;  mais  les  personnes  à  qui  je  me  suis  adressé ,  pour 
obtenir  les  renseignements  nécessaires,  n'ont  pas  eu  toutes  le 
temps  ou  la  complaisance  de. me  répondre,  et  je  dois  me  bor- 
nep  à*  des  fragments' (i).  Cette  circonstance  a  au  moins  cela 
d'avantageux  qu'elle  me  soustrait  aux  r^lea  d'une  narration 
suivie  ;  et  la  forme  épistolaire,  ajoutant  encore  à  la  liberté  de 
ma  plume,  me  permet  des  détails  que  rejetterait  une  compo- 
sition d'un  genre  plus  rëguliei'  et  plus  sévère. 

* 

Au  moment  des  bouleversements  politiques ,  on  est  entrai- 
né^jK)uvent  malgré  soi^  par  ses  passions,  dans  les  écarts  et  les 
injustices  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  à  moins  d'une  exagération 
héréditaire ,  d'une  obstination  indomptable ,  on  revient  pins 
tard,  par  réflexion,  par  désintéressement,  à  une  appréciation 
plus  juste  des  hommes  et  des  événements.  Le  temps  use  les  pré- 
ventions^ et  l'on  s'en  dépouille  alors  plus-  facilement.  Es- 
sayons donc  aujourd'hui  de  juger  avec  calme ,  sans  affection 
ni  haine  ^  cette  seconde  invasion  et  ses  suites. 

» 
Depuis  la  chute  de  l'empire,  en  18149  les  personnes  exclu- 
sivement dévouées  à  la  famille  it)yale  étaient  en  très-grande 
majorité  dans  le  département  du  Nord  (a).  Elles  avaient  gérai 
du  retour  de  Bonapaite  et  accompagné  de  leura  vœux  le  mo- 
narque fugitif,  (c  Quand  reviendra~t-il  t  »  s'éCria ient- elles.  ISI 


*m 


(1)  Je»doif  y  en  particulier ,  beaucoup  de  reooonaîiianoe  à  MIL  Goîlle- 
min,  père  et  fils ,  d*Aveane>  ;  Ëstienne ,  Martin ,  Quiv^ ,  de  Maubeuge  ;  Fa»- 
cal-Lacroix  de  Cambj^;  Canonne  de  Boucliaio  ;  Fortuné  de  Gheugnift  dn 
Vîeux-Gondé ;  Bourgogne  de  Coudé,  et  Bodoin  de  Valenciennes,ponr 
le*  notes  qu'ils  ont  bien  Toulû  m'euToyer,  et  qili,  jointes  à  cellfs  qoejV 
vais  d^  recueillies ,  le^dinuit  mon  travail  plus  complet.  Si  les  penoonei 
qui  n'ont  pas  encore  eu  le  loisir  de  me  répondre ,  pouvaient  le  Caire  bient^* 
leurs  documents  me  deviendraient  fort  utiles  pour  les  lettres  qui  fuivroat 
celle-ci ,  et  je  leur  saurais  un  extrême  gré  de  leur  obligeance*  A.'  L. 

•  (2)  te  duc  de  Berri  disait ,  le  37  aodt  i8i5,  au  collège  électoral  ds  Lilb 
qu'il^résidttt  :  c  I«es  orages  qui  viennent  de  se  dissiper,  Blesuenn»  ^ 


l'Egyptien  voit  avec  moins  de  joie  le  Nii  apporter  Ta  fertilité 
dans  ses  champs^  qu'elles  n'en  ëprouvèrent  à  l'aspect  des  flots 
enneînis  charriant  après  eux  la  légitimité. 

La  sanglante  catastrophe  de  Waterloo  eut  lieu,  et  beaucoup 
*de  ces  hommes  extrêmes  n'y  virent  qu*un  événement  favorable 
à  la  bonne  cause.  Long-temps  on  fut  coupable  à  leurs  yeux , 
en  déplorant^  même  sans  arrière-pensée  contre  la  dynastie 
rentrée ,  les  affreux  revers  de  cette  campagne.  0>mment  inter-r 
dire  à  des  français  de  regi^ter  plus  de  trente  mille  de  leurs 
frères  enseveli»,  avec  une  portion  de  notre  gloire  militaire^ 
aux  plaines  de  la-Bdgique?  Une  pareille  douleur  n'avait-elle 
pas  aussi  quelque 'chose  de  légitime?     «^ 

»  . 

Placés  près  du  théâtre  de  œ  drame  terrible  et  décisif,  nous 
dûmes  les  premiers  en  ressentir  les  effets.  Bientôt  les  alliés  nous 
débordèrent  de  toutes  parts.  Quelques  régiments  de  l'armée 
prussienne  se  dirigèrent  ïur  Avesnes.  Des  débris  de  nos  trou- 
pes quittèredt  cette  ville,  dans  la  ihatinée  du  ai  juin ,  dans  le  ' 
plus  grand  désordre ,  laissant  une  partie  des  équipages ,  une 
énorme  quantité  de  poudre  et  des  vivres  pour  plus  de  six  mois. 
La  défense  de  la  place  resta  confiée  à  une  compagnie  de  vété- 
rans ,  à  des  gardes  nationaux  du  département  de  Seine-et-Oise 
et  de  ràrrondisàement  d' Avesnes,  à  quelques  artiHeurs  et  à 
une  compagnie  de  canonniers  boui^eois  :  ces  derniers  man-^ 
qaaient  d'expérience  ;  majs  ils  prouvèrent  bientôt  qu'ib  ne 
manquaient  pas  de  cpùrager 

« 
Vers  quatre  heures  de  l'après-midi ,  à  la  faveur  des  hayes 

qui  couvrent  la  commune  de  Bas-Lieu  et  le  faubourg  du  Nord, 

l'avant-garde  des  prussiens  s'avance ,  met  ses  pièces  en  batterîe 

et  lance  sur  la  ville  ù  lé  grêle  d'obus  et  de  boulets.  L'ar^Uerie 

de  la  place  répond  vivement  au  feu  de  Tennemi.  A  nuit  fer* 


»  peovent  renaître;  mail  $i  jamaift  de  pareUa  malhcun  avaient  lieu ,  ai  la 
9  iBOBardiia  était  encore  en  danger,  ce  •ersit.au  sein  du  département  du 
9  Nord  une  j'aimesaia  à  Tenir  chercber  pour  le  Roi  des  appui»  et  des  déien- 
»  fleura.  » 


mantei  1«8  tirailleurs  prosnens  se  présentent  aux  ouvngei 
avances  ;  ils  sont  vigoureusement  reçus  par  les  assises. 

n 

ff 

Vers  onze  heures ,  le  feu  cesse  de  part  et  d'autre.  Il  recom- 
mence à  minuit  :  à  peine  quelques  coups  sont-ik  échapgfe, 
qu'un  bruit  épouvantable ,  la  chute  xles  pierres^  Técrpule- 
mentdes  habitations ,  les  cris  des  blessés  ,  des  mourants,  si- 
gnalent une  horrible  catastrophe ,  l'explosion  du  mag^in  k 
poudre,  situé  dans  la  partie  inférieure  de  la  ville. 

Tous  les  bâtiments  des  rues  voisines  renversés  ou  Ssmâk 
jusque  dans  leurs  fondements  ;  les  fenêtres ,  les  toits  de  presque 
tous  les  édifices  de  1»  ville  écrasés ,  brisés  par  une  ploie  d'é- 
normes projectiles  ;  les  remparts  couverts  de  cadavres  horri- 
blement mutilés;  une  multitude  d'hommes,  de  femmes^  de 
vieillards  sortant  tout  meurtris  des  décombres;  les  uns  mgre^ 
tant  un  père,  une  mère,  des  enfonts;  tous,  la  dévastation  de 
leurs  demeui^es.  Tel  fut  le  tableau  que  vinrent  éclairer  les  pre- 
miers rajons  de  la  journée  du  sa  juin  !  Ceux  des  Avesnois({iii 
avaient  désiré  le  retour  des  alliés  durent  étrs  ablméa  sous  le 
poids  du  remords  bien  autrement  tersible  que  le  poids  dtt 
décombres  ! 

« 

On  a  prétendu  que  ce  n'était  pas  par  le  canon  prussien  que 
le  feu  avait  été  mis  au  magasin  à  poudre  ;  pour  l'honneur  de 
l'espèce  humaine  écai^tons  un  pareil  .soupçon. 

Après  TcKplosion  du  magasin ,  et  quoiqu'il  fût  dès  lors  cer- 
tain que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir ,  les  assiégeants  n'en 
continuèrent  pas  moins  le  feu  de  leurs  batteries.  Les  assises, 
réduits  à  un  faible  nombre ,  restèrent  fermes  à  leur  poste  et 
s'y  maintinrent  si  bien  que  les  prussiens  n'osèrent  pas  tenter 
l'escaladée 

M.  BaiTjr ,  commandant  de  la  place,  et  la  gamison*étaieot 
d'abord  déterminés  à  faire  une  vigoureuse  résistance  ;  mais 
après  le  malheur  qui  venait  d'arriver,  elle  ne  pouvait  durer 
plus  long-temps.  Un  parlementaire  ftit  conduit  ches  le  com- 
mandant et  les  négociations  commencèrent.  Un  nouvel  in^* 


dent  faillit  à  exposer  les  habitants  aux  plus  grands  dangers  : 
quelques  caponniers ,  dësespërés  de  nos  désastres  ^  coururent 
en  furieux  à  leurs  pièces  et  couchèrent  en  joue  le  parlemen-» 
taire.  Les  chefs  ne  parvinrent  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  les 
arrêter  et  à  conjurer  ainsi  des  maux  incalculables. 

» 

Ui^  capitulation  ayant  été  sign^  dans. la  matinée  du  22 , 
Tennemi  entra  dans  la  ¥ille  à  midi.  La  garnison  et  une  partie 
de  la  ^rde  nationale  furent  faites  prisonnières  et  conduites  à 
Yilvorde  ^  ainsi  que  M.  Malarmë  ,  sous-prëfet  nommé  par 
TEmpereur,  On  établit  un  intendant  pour  la  province  con- 
quise^.un  gouverneur  pour  la  ville ^  et  M.  Frisette^  ancien 
sous-préfet;  fut  rappelé. 

On  avait  promis  d^avoîr  égard  aux  malheurs  des  habitants^ 
de  les  traiter  avec  tous  les  ménagements  possibles  ;  et  quelques 
jours  après  ;  au  passage  des  colonnes  prussiennes  ^  plusieurs 
maisons,  même  parmi  celles  qui  avaient  le  plus  souffei^  de 
l'explosion ,  furent  pillées;  les  soldats  aliènent  chercher  jus- 
que sous  les  ruines  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  d'effets  ^  vi- 
vres et  marchandises  ;  et  les  chargèrent  sur  des  voitures  de 
transport.  A  peu  de  temps  de  là ,  les  officiers  prussiens  don- 
nèrent un  bal  auquel  les  dames  d'Avesnes  furent  forcées  de  se 
rendre  9  dans  la  crainte  d'indbposer  davantage  des  ennemis 
menaçants.  On  dansa  près  des  ruines  et  des  cadavres  ! 

• 

A  la  même  époque ,  Louis  XYIII ,  fg&misaànt  des  maux  de 
la  Fitonoe,  se  traînait  à  la  suite  des.alli^  Ce  monarque  ^  pres- 
que impotent  mais  judicieux ,  appréciait  mieux  que  ses  parti- 
sans exaltés  les  désavantages  de  sa  position.  Il  comprenait  que 
cette  seconde  prise  de  possession  de  son  rojaume  était  loin 
d'être  glorieuse ,  et  cette  pensée  l'afiligeait  profondément.  Déjà 
il  avait  manifesté  ses  regrets  de  n'avoir  pu ,  comme  Henri  lY, 
-se  présenter  en  France  à  la  têfe  d'une  armée  /le  Français  (1)  ; 


(1)  Il  y  ATait  der  étrangers  dans  l'armée  de  Henri'  IV ,  iliaif  ib  da  figu* 
raient  qoe  Gomme  aniiliaina  dana  les  nuigt  dea  rojaliatea  >  et  ib  y  étaient 
aouaÛB  an  comaundemait  inn^ûf • 


il  parvint  au  moins  à  éviter  la  honte  de  a'y  montrer  à  la  iète 
des  étrangers  (i). 

Informé  de  la  victoire  des  alliés ,  il  avait  quitté  sa  retraite 
de  Gand ,  et  il  se  rendit  à  Mons  d'où  il  donna  Tordre  de  dis- 
tribuer  cinq  cent  mille  francs  dans  les  hôpitaux  de  la  Belgique, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  nos  blessés.  On  dit  même  qu'a- 
vant Isr bataille ,  il  avait  promis  vingt  francs  par  chaque  pri- 
sonnier français  à  qui  on  conserverait  la  vie.  JlI  se  montrait 
plus  indulgent  envers  nos  soldats  que  beaucoup  de  rojaliste» 
qui  ne  leur  épargnaient  pas,  à  la  suite  de  la  plbs  accablante 
défaite^  les  épithètes  de  rebelles^  traîtres  et  brigands.   • 


Le  Roi  de  France  et  de  Navarre^  entouré  d'une  faible  es- 
corte^ dut,  en  quelque  sorte /se  faufiler  dans  ses  états ,  entr» 
Une  nuée  d'ennemis  et  quelques  débris  de  ses  sujets  «^happés 
^  la  mitraille  de  Waterloo.  A  chaque  instant  >  il  fallait  faire 
halte ,  pour  s^assurer  de  l'absence  du  danger.  Le  moindre  coup 
de  fusil  retentissant  au  loin  amenait  la  terreur  dans  le  groupe 
royal ,  et  l'on  ne  passait  pas  sans  précaution  devant  le  pli» 
innocent  buisson^  dans  la  crainte  qu'il  ne  cachât  une  main 
meurtrière.  * 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  anxiétés  que  le  petit-fîk  de  Henri 
IV  mit  le'piëd  sur  le  sol  français ,  et  qu'il  arriva ,  le  a4  juin , 
dans  la  ville  de  Bavai.  Il  descendit  chez  M.  Crapez,  Tun  des 
plus  riches  et  des  plus  recommandables  ué^^CKsiants  du  pays. 
Le  comte  d'Artois,  le  duc  de  Berry ,  M.  Desèze  et  quelques 
autres  personnages  étaient  pi^  de  lui.  Les  cris  d'alfégresse 
et  les  acclamations  que  leur  présence  excitait,  les  rassurèrent. 
Cependant  le  Roi ,  au  moment  ou  il  allait  se  mettre  à  table , 
fut  informé  qtie  des  militaires  français  venaient  d'être  aperçus 
non  loin  de  Bavai,  et  cela  pai\it  lui  donner  quelque  souci. 


(i)  Ltflraqu'ii  rentim  dans  Paiii  U  8  juillet,  des  anglais  et  des  pnifticnA 
voulurent  l'escorter;  U  les  supplia  de  n'en  rien  fiiire ,  et  il  n'échappa  qa'a- 
Tec  peiqe  à  l'humUiante  protection  de  ce  ianf-condnit. 


Sachant  que  le  fils  aîné  de  M.  Crapet  avait  parcouru  les 
campagnes  avoisinantes  dans  le  cours  delà  matinée ,  il  désira 
rinterrogcr.  —  a  Sire,  lui  répondit  celui-ci,  vous  pouvez 
»  être  dans  la  plus  parfaite  sécurité  ;  j'ai  en  effet  rencontré  ce 
»  matin  un  assec  grand  nombre  de  soldats  >  mais  dont  Tatti- 
»  tude  n'était  rien  moins  qu'hostile;  la  crainte  n^  pas  le 
»  sentiment  l|tt'ils  doivent  désormais  inspirer;  blessés ,  abai* 
»  tus  y.  dépouillés  de  tout ,  ils  cherchent  péniblement  à  rega- 
9  gner  leurs  foyers.  11  ne  se  trouvera  maintenant  perèonne 
9  qui  songe  à  inquiéter  la  marche  de  Votre  Majesté.  »  Le  mo* 
narquesourit  à  ces  paroles^  et  se  mit  à*tab1e  où  il  officia  mer- 
veilleusement. Pendant  ce  temps ,  une  immense  quantité  de 
personnes,  réunies  prés  de  l'habitation  de  M.  Grapez,  criaient 
sans  interruption  :  Vive  Louis  XYIII  !  vive  notre  bon  Roi  ! 
vive  notre  père  de  Gand!  Vive  le  comte  d'Artois  t..  A  bas  le 
père  la  Violette  !  A  bas  Bonaparte  >  le  Tyran,  le  G>r8e  !  A  bas 
lea  Bonapartistes  !..  Le  Roi ,  sensible  à  l'harmonie  de  ce  con- 
cert^ salua  gracieusement  ces  infatigables  criailleurs  et  partit* 
pour  le  Gâteau.  Il  a  été  jadis  question  d'ériger  un  monument 
à  Bavai ,  en  mémoire  du  passage  de  cet  ayguste  personnage  , 
OD  n'en  parle  plus  aujourd'hui. 

Le  Roi  nous  était  donc  rendu ,  et  les  Ultroê  (  c'est  le  nom 
qu'on  donnait  aux  hommes  plus  royalistes  que  leur  maître  ) 
en  surent  gr^  aux  armées  confinées  comme  si  elles  ne  se  fus- 
sent ligué^i  que  pour  parvenir  à  cette  bonne  œuvre  et  nous 
rendre  la  paix'.  Les  autres  partis  ne  voyaient  dans  ces  armées 
que  des  pillards  et  des  dévastateurs  ;  c'était  aller  trop  loin.  Des 
intentions  généreuses f  quoiqu'un  peu  altérées  par  la  pre- 
mière invasion,  n'avaient  pas  cessé  de  faire  battre  le  cœur 
d'un  Alexandre^  d'oii  elles  se  communiquaient  à  beaucoup  de 
ses  officien;  il  y  en  avait  sans  doute  encore  ailleurs,  mais  plus 
rarement  et  dans  une  proportion  décroissante  :  l'expérience 
nous  l'a  trop  appris,  et,  aujourd'hui  que  nous  sommes  éclai- 
rés par  elle,  disons  qu'un  grand  nombre  de  ces  chefs  ailiers 
songeifient  moins  à  venir  au  secours  de  l'auteur  de  la  Charte 
et  des  opprimés ,  qu'à  écraser  Bonaparte  et  les  rebelles,  c'est- 


^;  V 


i 


à-dire,  les  soutiens  de  rhomme  formickble  qui  les  avait  blo- 
cus et  humiliés  tatit  de  fou!  Et  plusieurs  de  ces  chefs  noi» 
auraient  volontiers  exterminés  en  masse  y  afin  d*étre  plus  cer- 
tains de  ne  lai89er  échapper  aucun  de  ces  grands  coupables.    • 

Si  des  états-majors  nous  detoendont  aux  lubaltemis,  tu 
lieu  de  sentiments  généreux  y  nous*  ne  trouverons  que  de  l'a* 
mour  pour  l'avancement  et  le  pillage.  La  aensibilité  fet  la  sjm* 
pathie  ne. logeaient  pas  plus  dans  le  cœur  des  ooeaques  qos 
dans  la  gib^ne  des  soldats  de  Blttcher.  On  pouvaifse  réjouir 
de  ce  qu'un  roi  législateur  fût  redevenu  notre  chef,  tout  ea 
«'affligeant  de'ne  l'avoir  vu  revenir  qu'après  tant  de  sang  et  de 
larmes  répandues  y  et  au  milieu  d'une  aussi  effrayante  escorte! 
Le  mal  traîne  parfois  quelque  bien  à  sa  suite;  c'est  ce  que  fi- 
rent les  alliés  en  servant  d'introducteurs  à  ce  monarque,  mail 
sans  nullement  par  là  songer  à  nous  protéger,  pour  la  plu- 
part ;  car  en  bonne  conscioioe ,  ces  hommes ,  en  général,  â 
câpres  à  la  curée,  nëtàient  pas  nos  amis,  ou  mieux 
de  sages  ennemis. 


Dans  le  sixième 'siècle,  Sigebert ,  roi  d'Austrasie,  est  con- 
traint d'appeler  des  allemands  à  son  secours,  pour  reconqué- 
rir une  partie  de  ses  états  enviskhie  par  son  frère  Chilpéric  :  le 
sort  des  armes  lui  est  favorable  ;  Chilpéric  est  sur  le  point  de 
succomber.  Tout-à-coup  Contran,  roi  de'Bourgogne ,  inter- 
vient en  11*6  ses  deux  frères  comAe  médiateur;  et  la  paix  arrdte 
l'effusion  du  sang.  Les  allemands  vont  sans  doute  se  réjouir; 
leur  importante  mission  est  si  heui^eusement  accomplie  !  point: 
ils  murmurent ,  se  plaignent  hautement  de  ce  qu'on  les  prive 
d'un  riche  butin  sik*  lequel  ils  s'apprêtaient  à  lancer  le  har- 
pon.  ce  Soissons,  disent-ils,  allait  nous  ouvrir  ses  portes,  et, 
»  à  notre  barbe ,  une  paix  assassine  viendra  nous  ravir  notre 
m  proie  :  il  était  bien  nécessaire  de  nous  faire  venir  pour  une 
»  aussi  folle  équipée  !  t>  Sigebert  déploie  de  la  fermeté;  il  s'op- 
pose à  la  rapacité  de  ces  féroces  allemands,  fait  lapider  les 
mutins  subalternes ,  et  obtient  par  des  sacrifices  pécuiMaires 
le  renvoi  des  ctiefs  dans  leur  pays. 


A  treize  ceiïts  ans  d'intervalle  voilà  des  alU&  dont  rhuma-- 
nit^  se  ressemble  furieutement  !  Ix)uÎ8  XYIII ,  prévoyant  les 
excès  qui  allaient  accabler  son  peuple ^  aurait  peut-être  bien 
eu  la  pensée  d'agir  à  Tégard  de  ses  défenseurs ,  comme  avait 
fait  jadis  le  roi  Sigebert;  (c'est-ànlire  de  les  congédiei*  et  non 
de  les  lapider)  ;  malheureusement  cela  n'était  pas  en  sa  puis- 
sance ,  et  ;  d'autre  part ,  B^refi  la  défection  dont  il  venait  d'être 
la  victime,  il  avait  quelque  raison  de  croire  que,  pendant  un 
certain  temps ,  son  sommeil  et  son  trône  auraient  besoin  d'être 
protégés  par  des  baïonnettes  étrangères.  Mais  il  ne  les  en  ai- 
mait pas  plus  pour  cela  :  il  savait  trop  ce  qu'elles  i*avissaient 
de-gloire  et  d'argent  à  sa  couronne  :  aussi  le  verrôns^nous  plus 
tard,  contre  le  gré. de  sei*viteurs  fidèles  et  aveugles f  en  hâter 

le  renvoi. 

« 

Pendant  qu»  le  gros  de  l'armée  marchait  sur  Paris ,  des 
corps  détachés  entoursfient  plusieurs  de  nos  places  frontières. 
Les  Hollandais  et  les  Belges,  commandés  parie  général  Sted- 
man,  vinrent  camper  près  de  Yalenaiennes.  Trois  jours  apris 
la  bataille  de  Waterloo ,  Maubeuge  se  th>uva  bloqué  par  vingt 
'mille'pruBBiens ,  ayant  à  leur  tête  le  prince  Auguste  de  Prusse, 
neveu  du  Roi  ;  et ,  le  a3  juin ,  des  forces  anglaises  arrivèrent 

sous  les  murs  de  Gunbrai. 

• 

Dans  cette  ville ,  plus  qu'ailleurs ,  les  partis  se  produisaient 
soua  de»  formes  oSûisives  ;  mais  là ,  comme  dans  tout  le  dé- 
partement, les  royalistes  étaient  en  majorité,  et  toutes  les 
considérations  se  perdaient  dans  l'amour  de  la  l^itimité  ;  en 
-veut-on  un  exemple?  la  conduite  de  Bourmont  trouva  chez 
nous  de  nombreux  approbateurs.  Dans  plus  d'une  de  nos 
villes,  on  a  battu  des  mains  à  son  arrivée:  tant  les  person- 
nages politiques  sont  jugés  diversemient  Selon  les  temps  et  les 
opinions  !  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens ,  les  traîtres  n'étaient 
pas  les  français  qui  fuyaient ,  c'étaient  ceux  quk  se  faisaient 
écfaarper  à  Waterloo.  Suivant  ces  gens,  alorse  il  y  avait  crime 
à  se  trouver  sous  l'étendard  de  l'usurpateur;  gloire  à  le  déser- 
ter |>our  se  rendre  auprès  du  souverain  légitime  ;  et  tel  in- 
dividu qui  poursuivit  de  ses  sifflets  le  chef  de  Tarméc  d'A- 
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frique>  avait ^  en  i8i5 ,  applaudi  à  aa  défection.  Que  rjhomme 
est  souvent  incertain ,  )>izari%  !  Il  r«nd  à  l'aventure  de  fières 
sentences  que  lui-même  fièrement  il  cassera  demain ,  •  ê%mfrt 
hêne.  Tant  de  sottise^  d'orgueil  ^  fait  pitié ,  et  Ton  en  vient  â 
douter  s'il  faut  encore  attacher  quelque  prix  aux  sufFra^ 
d'une  folle  et  ondoyante  multitude.  » 

Plusieurs',  à  Cambrai  ^  battirent  aussi  des  mains  à  l'aspect 
des  anglais..  Quelques  jours  auparavant  le  bruit  y  avait  cou- 
ru ,  non  sans  raison  y  que  nous  étions  vainqueurs  en  Belgique. 
Des  Bonapartistes  avaient  montré  un  front  rayonnant  et  brisé 
quelques  vitres  chez  les  Royalistes  exaltés.  A  la  nouvelle  de 
nos  revem  ^  ceux-ci  triomphèrent  ^  leur  tour  ^  et  se  vengèrent 
sur  les  vitres  de  leurs  adversaires.  L'arrivée  des  anglais  leur 
promettait  dû  renfort ,  ils  coururent  au  devant  d'eux. 

• 

Quelques  coups  de  canqn  furent  échangés  dans ,  la  matinée 
du  a3.  Une  insurrection  éclata  dans  Ri  soirée;  eUe  tendait  à 
fiiire  ouvrir  les  portes  acpc  îibèraUurê.  La  maison  du  comman- 
dant fut  envahie^  il  se  retira  dans  la  citadelle.  Les  insurgés  s'é- 
taient emparés  chez  lui  des  clefs  de  la  ville;  elles  le|u:  furent 
rq^rises  par  la  force  armée.  • 

Le  s4>  les  assiégeants  dirigèrent  leur  attaque  du  côté  de  la 
citadelle.  Des  négociations  furent'alors  entamée;  le  comman- 
dant sortit  dans  l'après-midi  pour  tenter  un  arrangement; 
ses  conditions  n'étant  pas  acceptées,  il  rentra. 

L'effervescence  et  l'effroi  du  peuple  grossissaient  d'heure  en 
heure.  On  avait  vu  défiler  une  formidable  artillerie  :  la  crainte 
s'en  était  accrue.  Bientôt  le  canon  gix)nda>  et  le  feu  de  l'en- 
nemi devint  effrayant.  Ce  qui  augmentait  la  consternation , 
c'étaient  les  clameurs  populaii^  et  le  tocsin  sonnant  à  toute 
volée  pour/ignaler  les^  incendies.  Au  milieu  de  cette  confu- 
sion ,  un  cri  fortement  entretenu.se  fait  entendre.  Auz  armes 
h*  braves  RoyalUUsJ  et  Ton  voit  marcher  pêle-mêle ,  à  la  si- 
nistre lueur  dés  incendies,  une  foule  d'hommes,  de  femmes  , 
d^enfants,  qui,  armés  de  sabres,  de  pioches,  de  haches,  se 
précipitent  avec  fureur  vers  les  portes  de  la  ville  et  se  met- 
tent tous  à  l'ouvrage  pour  les  enfoncer. 


LeB  teglais  ont  compriê  qu'^n  travaille  pouc  eux  à  Tinté* 
rieur  ;  ib  s'approchent  hardiment  des  murs.  Quelques  gardes 
nationaux  occupent  un  poste  avancé  ;  ib  sont  en  trop  petit 
nombre  pour  se  défendre^  n*étant  plus  prot^js  par  la  place. 
Us  crient^  mais  en  vaini  qu'on  vienne  à  leur  secours;  ils  tom-* 
beat  sous  le  fer.de  nos  alliés  !  Cependant  des  échelles  ont  été 
préparées,  apportées  par  des  fî*ançais  euz-^mémes;  elles  sont 
dressées  contre  ks  muxailles,  les  anglais  y  montent.  Des  haf 
bitantp  leur  jettent  du  haut  des  eemparts  des  paroles  d'encou- 
ragement, les  appellent  à  leur  délivrance,  les  excitent  de  la 
voix  et  du  geste ,  et  leur  tendent  enfin  la. main  pour  les  tirer 
à  eux.  En  peu  d'instants ,  ce  mémorable  assaut  est  terminé  v  et 
les  vtUnqu0ur9  de  fPaierloo  sont  encore  vainqueurs  à  Cambrai» 
Quel  triomphe  !.. . 

Voici  oe  qm  le  compléta  :  la  citadelle,  apris  une  faible  ré-*' 
sislaBee^se  readit  par  suite  de  sommations  fiûtee  au  nom  de 
Sa  Majesté  Des  hommes  pris  les' armes  à  la  main  furent  mas- 
sacrés «u  faits  prisonniers.  Des  femmes  furent  insultées...  ; 
d'autres  perdirent  leurs  boucles  d'oreilles ,  c*eet-à-dire  qifon 
les  leur  arracha  brutalement.  Des  anglais  se  livrèrent  au  pil- 
lage dans  qudques  maisons  ;  celles  des.  Bonapartistes  leur 
avaient  été  plus  spécialement  désignées  :  a  Cest  encore  un  Ifi- 
colas  y  9  disait-on  par  allusion  au  nom  de  l'Empereur,  ce  un 
coquin,  pilles  donc  hardiment.  x>  Tels  sont  les  petits  services' 
que  d'honnêtes  citoyens  se  rendent,  à  chai^  de  revanche  , 
dans  des  temps  de  r&iction«  Comme  ces  étrangers  n'entendaient 
pas  tous  notre  langue,  de  sélés  dénonciateurs  allaient  leur 
mettre  le  nés  sur  le  butin  dont  la  vue  parle  toujours  si  élo- 
quemment  i  la  rapacité  du  soldat.  Des  Ultras,  rencontrés 
dans  les  rues,  furent  aussi  dépouillés  ;  et  plus  d'un  Cambré- 
sien  reçut  de  fortes  bourrades  en  échange  de  Tobligeante  poignée 
de  main  donnée  sur  les  remparts.  Ce  sont  là  les  droits  de  là 
guerre ,  quand  une. ville  est  emportée  d'assaut.  Ces  peccadiles 
ne  ralentirent  pas  le  zèle  des  partisans  du  Rdi  :  en  un  moment 
les  fleurs  de  lis ,  clandestinement  conservées ,  reparurent  ;  on 
abattit  l'aigle,  et  Tétehdard  tricolore  fit  place  au  drapeau  de 
la  restauration,  pour  la  seconde  fois  déployé. 

»4 


Il  parait  que  les  pillages  partiels  dont  nous  Tenons  de  ptT' 
1er  n'eurent  lieu  que  par  suite  des  coupables  'excitations  de 
quelques  bourgeois ,  et  parceq lie  ,  dans  un  premier  moment 
dé  désordre  ;  les  chefs  ne  purent  pas  surveiller  et  contenir  leuiv 
soldats  :. ce  qu'il  j  a  de  certain  du  moins,  c'est  que,  très  peu 
de  temps  âpi'ea ,  et  peut-être  à  la  sotlicitàtiod  bienveillante  de 
Louis  XYItl  y  on  ordonna  de  rapporter  ,  dkns  un  lieu  dési- 
goi  ,  les  objets  voies  ;  m^is  ce  qu'on  avait  enlève  de  plus  pré- 
cieux ne.  revint  pas.  Les  femmes  ne  pureût^  hAiis.l  presque  rien 
recouvrera       ' 

^Lo^nis  XVni^  s'était  dirige  de  Bavai  vers  le  Gâteau-Canâ)ré- 
sis  oit  J^l  aiTiva,le  s4  au  soir.  Une  multitude  immense ,  les  au- 
torités en  tête ,  allèrent  à  sa  rencontre.  Le  maii^e^  M.  Hen- 
nequand ,  le  harangua;  le  clergé  le  félicita,  comme  fils  aîné  de 
l'Eglise  ;  et  trente  jeunes  filles ,  descendant  d'un  char  de  tri- 
omphe,  lui  offrirent  de  naïfs  hommages  et  des  fleurr.  !A  l'en- 
trée de  la  ville ,  la  voiture  du  monarque'  f^t  dételée  et  tntfoée 
par  trente  jeunes  gens.  Il  est  très-bien  d'aimer  son- rot ,  mais 
se  transformer  pour  lui  en  bétes  de  somme ,  c'est  poiler  l'a- 
mour beaucoup  trop  loin. 


'      i 


Le  Roi  descendit  à  l'hôtel  du  maréchal  Mortier  ;  M.  Bri- 
coût  de  Cantraine  eut  Fhonneur  de  recevoir  le  comte  d'Artois, 
et  le  duc  de  Berij  logea  chez  M.  Deudon  ,  avocat,  il  est  ina- 
tile  de  dire  qUe  la  ville  fut  illuminée  et  le  drapeau  blanc  par- 
tout  arbore  :  on  avait  peu  de  toutes  les  enseignes  conooes 
poui*  afficher  son  dévouement ,  et  les  demeures  de  quelques 
mécontents  alai^niis  n'étaient  pas  telles  qui  brillaient  d'un 
moins  vifeclat. 


,..  » 


Ce  fut  de  la  que  le  Roi  adressa  aux  Français  sa  predtière 
proclamation.. Elle  était  {linsi  conçue  : 

^    Cl  Louia,  par  la  grâce  de  Dieu^  Roi  de  Fitince  et  de  !Na-- 
»  varre ,  à  tous  nos  fidèles  sujets ,  salut. 

«  Dès  l'époque  oii  la  plus  criminelle  des  entiepriseS;  secon- 


»  6aë  {Mir  k  plus  inconoevable  défection  y  nmin  a  côiitraintd  à 
%  quitter  momentanément  notre  royaume ,  nous  vous  ayons 
»  avertis  des  dangers  qui  vous  menaçaient ,  si*  vous  ne  vous 
»  bâties  de  secouer  le  joug  d'un  tyran  usurpateur.  NbUs  n'a- 
9  vous  pas  voulu  unir  nos  bras,  ni  ceux  de  notre  famille^  aux 
V  instrumens  dont  la  providence  s'est  servie  pour  punir  la 
9  trahison.  Mais  aujourd'hui  que  les  puissants  efiPorts  de  nos 
9  alliés  ont  dissipé  les  satellites  ^u  tyran ,  nous  nous  hâtons 
»  de  rentrer  dans  nos  états,  pour  y  rétablir  la  constitution 
»  que  nous  avions  donnée  à  la  France,  réparer,  par  tous  les 
»  moyens  qui  sont  en  notre  powvbir ,  les  ntauxde  la  révolte  et 
»  de  la  guerre ,  qui  en  a  été  la  suite  néoosaaire;  récompenser 
»  les  bons,  mettre  à  exécution  les  lois  existantes  contre  les 
w  eoupables,  enfin  pour  appela  autour  de,  notre  trâtie  patèr- 
»  nel  Timinense  majorité  des  Français >  dont  la  fidélité,  le 
9  couragB  et  le  «dévouement  onf  porté  d*  si  douoes  consola^ 
9  tionsdaiis  notre  cœur. 


ft  Donné  au  Câteau-Cambrésis  le  vingt-cinqoiime  jour  du 
3»  mois  de  juin  de  l'an  de  grâce  i8i5,  et  de  notre  rèj^le  vingt* 
»  unième.  Signé^  LOUIS;  et  plus  bas,  par  le  Roi,  ieminiêire» 
»  êeeràtaire  d'état  de  la  guerre ,  signé ,  duc  db  Fsltrb.  r^ 

Cette  proclamation,  fertile  en  épithètes,  ne  restj'pas  asses 
en  instruction.  De  la  pâleur ,  même  de  l'insignifiance  et  une 
menace  assez  vertement  prononcée  :  voilà,  avec  la  promesse  du 
rétablissement  de  la  Charte  dont  on  ne  pouvait  guère  douter^ 
tout  œ  qu'on  y  trouve  :  aussi  ne  contenta-t-elle  que  faible^ 
ment.  Après  l'avoir  lue,  on  cherche  les  motifs  qui  rontdic-* 
tée.  Etait-ce  pour  nous  dire  qu'on  n'avait  pas  voulu  unir  eee 
hroM  nieeus  de  eajumille  aux  instruments  de  la  Providence? 
Ce  n'était  rien  nous  apprendre  de  nouveau  ,  si  ce  n'est  que  la 
Providence  se  sert  parfois  de  terribles  instruments.  Ce  mo-« 
narque  éclairé  s'exprimait  d'oixlinaire  avec  plus  de  bonheur, 
et  satisfaisait  mieux  à  l'à-propos  et  à  l'attente  des  esprits.  Kous 
remarquerons  tout-à-l'heure ,  dans  sa  seconde  allocution ,  une 
sii^plicité  franche,  afiPectueuse,  quoique  non  exempte  de  sévé- 
rité,'une  raison  plus  forte  et  aussi  plus  de  dignité. 


Quant  à  ia  t  ingt  et  aniime  année  de  son  rigne,  LouvXVUI 
devait  en  rira  lui«-nième  :  mais  on  fait  y  sans  trop  résister,  une 
coBOSSsion  qui  «ous  enrichit.  Ce  chiffre  rétrograde ,  dont  on 
s*est  tant  égajé,  était  de  Tinvention  de  M*  d'Anbrajr.  Pieu 
confiant  dans  Tavenir^  il  craignit  peut-être  que  la  restaura-» 
tîon  ne  f&t  pas  de  longue  durée;  il  rallongea  d'un  certain 
nombre  d'années  autérieures;  c'était  autant  de  pris,  et  cette 
confiscation  lui  parut  surtout  avautageuee  en  ce  qu'il  dotait 
ainsi ,  figurément ,  la  Royauté  fugitive  des  gloires  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire.,  ne  laisèant  adroitsmoit  à  ces  deux  pou*- 
¥oirs  nèmrfaHÊMttÊ  que  les  fawles  «t  les  crimes. .  Fictâon  dont 
rheureuae  hardiesBe  rapproche  le  courtisan  du  poile. 

Louis  XVni  ayant  appHs  au  Gftteau  k$  eirconMhnoo  de  la 
reddition  de  Camlyrài  :  et  Je  nécrosais  jpas ,  ^  dH>41  Maligne- 
ment,  «  que  mon  nom  seul  Bt  tMvber  les  mumilles;  je  suis 
»  charmé  d'apprendre  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  -pour  en'  témoin 
D  gner  ma  satbfàction  à  mes  fidèles  Cambi^ésiens ,  je  vais  vivre 
»  parmi  eux  jusqu'à  ce  que  les  alliés  aiotit  Frayé  le  chemin  de 
»  mon  tr6ne.  Fuissent  les  ParUiens  leur  tendre  bientôt  la 
»  main  y  à  l'instar  deœs  bons  provinciaux  !  » 

A  peine  cette  résolution  est-elle  connue  à  Cambrai  que  tous 
sont  en  mouvement  pour  s'occuper  dès  préparât^  conve- 
nables. Le  général  Golleville  donne  à  la  division  anglaise , 
qu'il  commande ,  l'ordre  du  départ.  On  va ,  on  vient ,  on  se 
croise  dans  tous  les  sens.  Les  jaixlins  sont  dépouillés  de  leur 
ornement ,  les  bois  de  leur  verdure.  Des  arcs  de  triomphe  s'é- 
lèvent. On  couvre  l'extérieur  des  maisons  de  tapis ,  d'étoffes 
blanches  ,  de'  drapeaux  ,  de  transparents  ,  d'inscriptions  et 
d'emblèmes.  Une  garde  d'honneur  est  improvisée,  la  garde 
nationale  est  sous  les  armes ,  et  le  a6 ,  jour  de  l'arrivée ,  tous 
ces  hommes,  les  autorités  municipales,  judiciaires  ,  presque 
toute  la  population  de  la  ville  et  celle  de  la  contrée  couvrent 
la  route.  Des  cris  d'amour,  d'allégresse,  mille  fois  répétés  et 
que  l'écho  fait  retentir  au  loin ,  éclatent' à  la  vue  de  Louis  Fe 
Dèëiri,  U  Bien'^imèyie  notre  Inm  Père  de  Gand.  Les  tambours 
battent  aux  champs ,  et  toute  l'artillerie  de  la  place  tonne  en 


rhonneur  de  la  Intimité.  Bientôt. les  chevaux  de. la  voiture 
lojale  aoQt  encore  une  fois  dételés ,  et  des  hommes  (  Dieu  nous 
créa-t-il  à  son  image  pour  un  pareil  métier!  )  se  disputent  de 
nouveau  Thonneur  de  la  traîner.  Cent  jeunes  demoiselles  pré- 
cèdent  le  oortige  et  effeuillent  des  fleurs  en  marchant.  La  phy- 
sionomie noble  et  bonne  du  Roi  décèle  de  Témotion  :  «  Ils 
1»  veulent  donc,  d  dit-il  au  comte  d'Artois,  comme  avait  dit 
Voltaire,  le  jour  de  la  représentation  d'Irène,  «  ils  veulent 
»  donc  me  faire  mourir  de  joie  1^  i» 

Non  loin  de  ces  hommes  si  prodigues  d'enthousiasme  et  de 
bmyantas  démonstrations ,  se  trouvait  un  observateur  mo- 
rose abattu  par  les  tempêtes  révolutionnaiics,  portant  un 
front  sévire,  et  qui  laissait  tomber  un  regard  eoinbre  et  dé- 
daigneux sur  cette  tumultueuse  escorte.  Placé  quelque  peu  à 
l'écart  près  d'une  perMinne  de  sa  counaissanoe ,  il  avait  cepen- 
dant entendu  reiclamatiott  de  Louis  XYIII  au  comte  d'Ar- 
tois» «  Uêurir  dû  joie,  répéla-t-il  d'une  voix  sépulcrale ,  ce 
»  n'est  pas  ainsi  que  ton  infortuné  frère  est  mort.  Princes 
»  pleins  de  bonté,  dit-on,  mais  aussi  de  confiance  et  d'im- 
»  prévoyance ,  on  vous  retrouve  toujours  les  mêmes.  Tant  de 
9  fois  poursuivis,  maltraités,  ballottés,  les  leçons  du  passé  pa- 
9  raissent  œpendatft  ne  vous  avoir  rien  appris.  Au  lieu  de 
»  mourir  de  joie ,  il  faut  froncer  le  sourcil  et  se  défier ,  à  la 
9  vue  de  l'espèce  humaine  en  fermentation ,  de  ces  marion- 
»  nettes  vivant  auxquelles  mille  ressorts  secrets^  et  souvept 
9  honteux,  peuvent  imprimer  mille  mouvements  divers.  U  ne 
9  m'est  plus  permis  de  voir  le  peuple  s'agiter  de  la  sorte  sans 
»  frémir  de  souvenir  et  de  crainte.  —  Quand  le  motif  est  lou- 
»  able ,  comme  aujourd'hui....  —  A  la  bonne  heure,  mais  la 
9  multitude  sait-^lle  ce  qui  art  louable  ?  Le  moindre  appel  à 
9  ses  passions  ne  suffit-il  pas  pour  la  porter  à  tous  les  excès  7 
1»  surtout  si  cette  multitude  est  française ,  c'()st-à-dire  légère 
9  et  variable  comnl^  le  vent.  —  Tous  ne  faites  pas  lëloge  de 
9  vos  frères.  —  Je  ne  louange  jamais  personne ,  je  dis  vrai  ; 
9  aucune  nation  n'offre  autant  d'enthousiastes  que  la  nôtre , 
p  tous  les  genres  de  fanatisme  nous  sont  bons.  Ardents ,  pas- 
»  sionnés,  inconstants,  rien  n'égale,  dans  des  moments  de 


»  crise  princitiakment^  la  promptitude  de  nos  émotions,  et 

3»  Doits  cédons  alors  à  l'entratoement  comme  le  fétu  de  paille 

»  au  torrent.  Qu'il  s'agisse  d^une  fSte ,  d'un  triomphe ,  peu 

»  impoite  que  le  héros  en  soit  digne  ou  non  ;  au  bruit  de  la 

»  musique,  de  la  cloche,  du  canon  ;  à  l'aspect  de  la  pompe 

9  déployée  ou  du  triomphateur,  les  masses  s'ébranlent;  un 

»  enthousiasme  désordonné  j  irrésistible,  se  communique  de 

3»   proche  ^n  proche  ;  en  un  instant  le  feu  est  partout ,  l'étin- 

3»  celle  électi'ique  a  moins  de  rapidité;  alors  les  cris,   les 

V  mains,  les  chapeaux,  les  mouchoirs  deviennent  les  aùxi- 

»  liaires  d'une  ivresse  portée  au  comble  ;  c'est  à  qui  fournira 

»  la  plus. grande  part  d'activité  dans  cette  délirante  cotisa- 

»  tioa:  que  le  vent  change,  et  oe  peuple  renversera  d'un  bras 

»  furieux  is^  auteb  élevés  par  lui ,  la  veille ,  à  l'objet  de  son 

M  idolâtrie.  jCest  en  France  ^ue  la  roche  Tarpéienne  est  près 

»  du  Gapitole.  Aujourd'hui  le  nectar,  et  demain  la  ciguë.  J'ai 

}f  vu,  comme  à  présent,  mes  compatriotes  se  précipiter  au- 

)»  devant  de  leur  belle  souveraine,  Marie-Antoinette;  quelque 

»  temps  après ,  on  la  conduit  k  la  mort ,  et  l'on  danse  autour 

3»  de  son  cadavre  !  J'ai  vu  Mirabeau  adoré ,  et  j'ai  vu  son  buste 

>  pendu  en  place  de  Grève.  On  déifie  l'infllme  Marat ,  ses  ra- 

»  tes  sont  portés  en  triomphe  an  Panthéon  ;  puis  on  les  ex- 

»  hume  pour  les  jeter  dans  l'égout  de  Montmartre  ou  jamais 

3»  n'avait  croupi  pareille  ordure;  et  beaucoup  des  mêmes  in- 

9  dividus  assistèrent  aux  deux  enterrements,  le  tout  avec  xèle 

»  et  patrÎQtisroe.  Robespierre  et  vingt  autr^  tigres  trouvèrent 

31  des  applaudisseurs  ;  viennent  encore  des  monaitres  puissants, 

3»  et  les  acclamations  ne  leur  manqueront  pas.  Par  compen- 

9  sation  ,  Baillj,  Malesherbe^,  ces  hommes,  l'honneur  et  For- 

3».  gueii  de  Thurnsnité,  périssent  au  milieu  dos  hurlements 

3»  d'une  féroce  joie.  La  princesse  de  Lamballe,  cette  noble  et 

3»  intéressante  héroïne  de  l'amitié ,  est  coupée  par  morceaux! 

3»  On  avait  salué  lé  vertueux  Louis  XYI  du  nom  de  Repris 

9  tentajèi  hèrèdiiairê  de  la  nation;  plus  Ùltû  on  en  fait  un  ty- 

3»  ran ,  et  sous  cette  nouvelle  forme,  on  l'égoi^ge.  J'en  frémis 

9  encore  aujourd'hui.  Ces  grandes  victimes  (Virent  tuées  sous 

9  mes  yeux  ;  il  m'en  est  resté  une  odeur  de  sang  dont  je  ne 

3»  puis  me  débarrasser  ;  et  je  crois  toujours  voir  l'exécuteur 

D  des  hautes  œuvres  tenant,  suspendue  par  les  cheveux,  cette 


9  tête  rojale  naguère  adorée!...  Illustres  exilés,  en  rentrant 

V  dans  Théritage  sanglant  de  votre  malheureux  frère  ^  de  Votre 
9  oncle,  des  frissons  de  terreur  ne  vous  glacent-ils  pas?  étcs- 
»  vous  certains  d'avoir  tex^miné  tout  compte  avec  Timplacable 
»  destin  qui,  depuis  long-temps,  conspire  votre  ruine?  A  vo- 
's>  tre  place ,  je  n'avancerais  pas  sans  trembler  sur  un  terrain 
»  si  mouvant.  Je  craindrais  surtout  des  chemins  couverts  de 
»  fleui-s  ;  c'est  là  que  les  serpents'se  glissent  :  et  si  j'avais  comme 
»  vous ,  après  tant  d'infortunes ,  le  malheur  d'être  encore 
9  prince  dans  ce.  pays,  je  me  défierais  de  mes  sujets  même 
9  m'applaudissant;  je  voudrais  les  voir  plus  sobres  de  trans- 
]»  ports,  de  pétulance  et  de  trépignements.  La  stupide  etchan- 
9  géante  multitude  brusque  trop  les  transitions  de  l'amour  à 
9  l'assassinat.  Adieu,  dit  sourdement  notre  misanthrope  à  son 
»  ami,  adieu,  je  fuis  loin  d'ici  pour  quelques  jours;  ce  brou- 
9  haha  me  fait  mal  :  je  préfère  aut  bruits  de  cette  cité,  et  à 
3»  cette  population  turbulente ,  le  calme  et  les  hôtes  paisibles 
I»  des  forêts; Je  cours  m'y  réfugier.  y>  Et  il  s'éloigna  précipi- 
tamment, pour  ne  pas  assister  à  des  réjouissances  qui,  par  une 
triste  et  singulière  disposition  d'esprit,  ne  lui  dounaieut  que 
des  idées  noires,  en  lui  reti^açant  des  horreurs  et  des  crimes. 

Cambrai,  livré  AU  pillage  le  a4>  était  le  s6  une  ville  de  cour. 
Itfsducs  de  Feltre,  de  Bellune,  de  GrammQnt,  de  Luxem- 
bourg, MM.  de  Chateaubriand,  fiej*tin ,  le  prince  de  Talley- 
riind  i  qu'on  voit  partout ,  les  gardes  du  corps  et  les  fidèles 
volontaires  royau^^  eniouraient  Louis  XVIII  qui  était  des- 
cendu ohezM.  Cotteau,  adjoint  à  la  mairie.  Ce  fut  là  qu'au 
milieu  du  vacarme  causé  par  le  canon,  le  carillon  et  les  cris, 
îl  reçut  des  adresses,  des  félicitations  de  la  partdes  principaux 
habitants.  Quand  il  donna  audience  aux  jeunes  pei*sonnes  qui 
avaient  jonché  des  fleurs  devant  lui ,  il  se  découvrit ,  et ,  en 
monarque  âgé ,  mais  Français ,  lorsqu'il  eut  écouté  leur  gra- 
cieux discours,  il  dit  :  a  Plus  jeune,  je  répondrais,  mes  de- 
»  moiselles ,  aux  choses  aimables  que  vous  venez  de  m'adresser 
3»  en  vous  complimentant  sur  vos  charmes;  mais^  mon  âge, 

V  je  ne  puis  que  vous  tenir  le  langage  d'un  père.  J'en  aurai 
»  toujours  pour  vous  tous  les  sentiments.  » 


* 

Aucun  geni^  de  dëmoustration  ne  fut  négligé  pour  rendra 
complets  le  triomphe  et  le  bonheur  de  la  famille  rojale.  Le 
sj,  les  populations  de  dix-huit  villages  du  Nord  et  du  Pa»- 
de-Calais  vinrent-pi*ooe88ioiHieItement  déposer  à  ses  pieds  leurs 
respects  et  leurs  hommage/.  Chaque  commune  s'avançait  Ban- 
nière déployée.  Tous ,  vêtus  comme  au  plus  beau  jour  de  fite, 
portaient  en  main  une  branche  de  verdure  qu'ils  agitaient 
dans  l'iiir.  On  remarquait  parmi  eux  des  vieillards  courbés 
sous  le  poids  des  anné^:  ils  accusaient  la  faiblesse  de  leur  vue» 
clierchaientà  se  redreoser»  saluaient  le  roonaj*que  et  appelaient 
sur  lui  les  bénédictions  du  ciel.  Il  serait  difficile -enfin  qu'un 
mortel  fût  Tobjet  d'une  plus  grande  vénération  (i).  En  suî^ 
vant  de  Tœil  cette  marche  champêtre  et  pittoresque ,  le  Rot 
paiiit  iouché  jusqu'aux  larmes  :  Met  amie ,  /e  vous  porté  iamê 
mon  eœur  j  cria-t-il  avec  force ,  et  une  triple  salve  d'applau- 
dissements accueillit  ces  paroles  sorties  de  Tame. 

Tous  les  ftges ,  toutes  les  conditions  étaient  alors  confondus 
dans  un  sentiment  unanime  :  les  riches  trinquaient  avec  les 
pauvres  j  l'aristocratie  tendait  la  main  au  plus  humble  Votu^ 
rier,  et  tous  ensemble  prenaient  part  aux  banquets  en  plein 
air^  danses  publiques  et  Têihum.  Enfin  rallégrasse  était  si 
forte  que  dans. la  crainte  de  ne  pouvoir  pas  toujours  la  sup- 
porter de  la  même  manière  sans  en  être  étouffi,  on  était  en 
quelque  sorte  obligé  de  la  couper  en  deux ,  et  de  la  produiie» 
pour  se  soulager  y  tantôt  par  tous  les  signes  d*exclamation  con- 
PU89  tantôt  par  des  larmes  de  tendresse.  Si  notre  maudit  homme 
noir  eût  encore  été  là  ^  au  lieu  de  fournir  son  contingent  dans 
cette  commune  émotion,,  il  aurait  dit  qu'on  avait  pleurésoua 


* 


{i)  li'expreMUa  n'a  rien  d'eug^ré  :  chea  qvel^oct  perfonnet  y  rcogow^ 
«Mnl  pour  U  6imiLU  royale,  «vût  contracté  les  formca  d'une  aorte  d'adon- 
tion.  Dans  une  des  demeures  oii  Louis  XVIII  s'arrâla  pendant  ce  Toyage  , 
un  homme  de  service  laissa  ,  par  oubli  »  un  objet  faisant  partie  de  la  gardc^ 
robe  de  son  auguste  maître;  c'était  un  de  ces  légers  tissus  de  lin ,  premier 
vtîtement  dont  la  pudeur 's'enveloppe  ;  on  le  recueillit  préciensemenC ,  en 
danaant  k  sa  conseiiiation  des  soins  religieux ,  comme  si  des  laveur»  d'ca'-> 
tant  dussent  y  être  attacLces. 


touA  les  r^imes»  qu'on  l'avait  fait  vingt  fois  de  la  sorte  sous 
l'Empire;  voulant  peut-être  ainsi  rappeler  le  mariage  de  Na* 
poléon  avec  Marie-Louise ,  oii  l'attendrissement  avait  tellement 
relâché  les  cœurs  que  Pie  YII  lui-même  n'avait  pu  retenir  ses 
pleurs. 

Un  incident  asses  bizarre  vint  rompre  ^uniformité  de  ces 
démonstrations  d'amour.  Des  drapeaux  blancs  flottaient  à 
toutes  les  fenêtres  ;  presque  tous  déployés  par  le  zèle  y  quelques 
uns  parla  peur.  Une  petite  maison  assez  mesquine,  noircie  par 
le  temps  ,  et  dont  la  façade,  en  plusieurs  endroits  dégradée , 
appelait. des  itérations,  que  l'avarice  se  refusait  à  faire ^  for- 
mait seule  exception  :  là,  ni  fleurs ,** ni  verdure  ,  ni  drapeau. 
Les  volets  d'une  unique  fepêtre,  fermés  comme  pendant  tout 
le  cours  de  l'année.  Et  ce  qui  donnait  de  Téoormité  au  scan- 
dale ,  cette  maison  était  peu  distante  de  l'hôtel  de  M.  Gotteau, 
transformé  en  palais  royal.  Le  récalcitrant  et  téméraire  habi- 
tant de  cette  obscure  demeure  était,  un  vieux  rentier ,  resté, 
malgré  l'Empire  et  la  Restauration,  pirtisan  delà  République, 
comme  oJTrant  la  forme  de  gouvernement  la  plus  économique. 
Il  y  vivait  en  ours  ;  seul  avec  son  aident,  ne  fréquentant ,  ne 
recevant  personne  ,  et  n'ouvrant  que  ti*ès  rarement  sa  porte , 
par  laquelle  aurait  pu  s'échapper  l*air  qui  Tenvironnait;  air 
Bî  épais,  si  substantiel,  qu'il  offrait  presque  à  la  fois  un  élé- 
ment et  un  aliment  (i). 

En  entendant  le lîntamarredu  quartier,  notre  homme ,  de 
fort  lùauvaise  humeur,'dédamait,'à  part  lui,  contre  la  royau- 
té et  ses  adhérents,  lorsque  des  pierres,  lancées  avec  violence 
contre  son  habitation ,  l'avertirent  qu'on  désirait  de  lui  pai^ 
ler.  Grommelant,  demi-Vêtu,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  qui 
n'est  passans  tache ,  il  se  lève  et  entr'ouvre  doucement  sa  porte, 
a  —  Ah!  le  voilà, -le  voilà  le  sans-culotte  !  —  Que  voulez- 
vous  ,  tas  d'imbédlles  ?  -*  Vite  un  drapeau.  —  Je  ne  mettrai 
point  de  drapeau.  ^  Tu  n*en  mettras  pas?  •—  Je  n'en  mettrai 
pas...  quand  même  j'en  aurais  le  moyen.  —  Ah  !  le  fessê-Bla- 


(i)  La  btbliotlicque  de  cet  h«mini  «e  compoMît  dViQ  asnl  votiims  :  Les 
crimes  dei  BûU  dt  ^miics.'CéUit  là  ton  brcviaire» 


thieu^  le  républicaîn  >  le  jacobin]  —  Oui  ^  je  auis  rëpublîcaîa 
€t  je  m'en  vantei  —  Comment  scélérat  !  Veux-tu  crier  Vive  le 
Roi?  -^ Non ,  braillards,  je  ne  crierai  pas.  —  Tu  crieras.  —  Ça 
ne  sera  pas  vrai.  —  Il  faut  raser  sa  maison.  —  Dùt-on  me  pen- 
dre^ je  ne  crierai  pas.  —  Pour  la  dernière  fois ,  Tive  le  Roi^  ou 
sinon....  —  Je  vous  dis  que  non  i  gardez  votre  beau  Roi  pour 
vous ,  il  ne  m'en  faut  pour  rien.  »  Et  il  referme  brutalement 
sa  porte  qu'il  n'avait  tenue  entrouverte  que  par  intervalle. 
Ces  paroles  audacieuses ,  presque  sacrilèges.^  font  dresser  les 
cheveux  sur  la  tête  de  tous  les  Royalistes  qui  ne  portent  pas 
une  coiffure  d emprunt.  L'exaspération  est  au  comble;  des 
pierres  sont  de  nouveau  lancées  contre  la  malencontreuse  ma-> 
^ure.  Tantôt  un  murmure  sourd ,  sinistre,  circjule  parmi  la 
populace ,  tantôt  des  imprécation^,  des  cris  de  fureur  se  font 
entendre;  il  ne  faut  quua  moment  pour  qu'un  crime  soit 
commis.  Heureusement  ce  bruit  arrive  jusqu'au  Roi  qui  eo 
demande  vivement  la  cause.  Le  fait  lui  étant  rapporté  avec 
exactitude  :  <c  Je  sei*ais  profondément  affecté ,  dit-il ,  de  ce  que 
7)  mon  arrivée  dans  cette  vUle  fût  la  cause  du  malheur  d'un 
ï>  seul  individu.  J'aime  que  les  manifestations  d'amour  enveca 
3>  moi  soient  franches  et  non  commandées.  Laissez  à  cet  homme 
y>  obstiné  sa  conscience  et  son  opinion  :  il  ne  faut  pas  que  de 
»  si  beaux  jours  soient  troublés  par  des  excès.  »  Et  il  envoya 
•ur-le-champ  du  monde  pour  calmer  le  peuple  et  prot^er  la 
propriété  et  la  vie  de  ce  patriote  opiniâtre. 

Cette  modération  déplut  aux  Ultras  dont  plusieurs  trou-^ 
vèrent  aussi  beaucoup  trop  de  mansuétude  dans  la  fameuse 
décfaration  du  28  juin.  Yoici  le  texte  entier  de  cette  déclara* 
tion  lue  avec-  tant  d'avidité  lors  de  son  apparition ,  et  digne 
en  tous  points  d'être  recueillie  par  l'histoire. 

«  Lb  Roi  aux  Français.  . 

«  Les  portes  de  mon  royaume  viennent  enfin  de  s'ouvrir 
3»  devant  moi;  j'accours,  j'accours  pour,  ramener  mes  sujets 
9  égarés,  pour  adoucir  les  maux  que  j'avais  voulu  prévenir  ^ 
»  pour  me  phicemne  eeconde  fois  entre  les  armées  alliées  et 
»  les  Français,  dans  Tespoir  que  les  égards  dont  je  peux  être 
»  l'objet  tourneront  à  leur  salut  :  c'est  la  seule  manière  dont 


V  j'ai  voulu  prendre  part  à  la  guerre.  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
»  cun  prince  de  ma  famille  parût  dans  les  rangs  des  étrangers, 
»  et  j'ai  enchaîné  le  «courage  de  ceux  de  mes  serviteurs  qui 
3»  avaient  pu  se  ranger  autour  de  moi. 

ce  Revenu  sur.le  sol  de  la  patrie,  je  me  plais  à  parier  de  con» 
»  fiance  à  mes  peuples.  Lorsque  je  reparus  au  milieu  d'eux, 
»  je  trouvai  les  esprits  agités  et  emportés  par  des  passions  oon- 
9  traires  ;  mes  regards  ne  rencontraient  de  tontes  parts  qiie 
9  des  difficultés  et  des  obstacles  :  mop  gouvernement  devait 
9  faire  des  fautes  ;  peut-être  en  a-t-il  fait.  Il  est  des  temps  oii 
9  les  intentions  les  plue  pures  ne  Suffisent  pas  pour  diriger  y 
»  où  quelquefois  même  elles  égarent.  L'expérience  seule  poi»- 
»  vait  avertir  :  elle  ne  sent  pas  perdue.  Je  veux  tout  ce  qui 
9  sauvera  la  France. 

«  Mes  sujets  ont  appris ,  par  de  cruelles  épreuves ,  que  le 
«  principe  de  la  légitimité  des  souverains  est  une  des  bases  fon* 
»  damentales  de  l'ordre  social,  la  seule  sur  laquelle  puisse  s'é- 
»  tablir,  au  milieu  d'un  grand  peuple,  une  liberté  sage  et 
9  bien  ordonnée.  Cette  doctrine  vient  d'être  proclamée  comme 
9  celle  de  l'Europe  entière.  Je  l'avais  consacrée  d'avance  par 
»  ma  Charte,  et  je  prétends  ajouter  à  cette  Chaite  toutes  les 
9  garanties  qui  peuvent  en  assurer  le  bienfait. 

«  L'unité  du  ministère  est  la  plus  forte  que  je  puisse  offrir; 
9  j'entends  qu'elle  existe ,  «t  que  la  marche  franche  et  assurée 
9  de  mon  Conseil  garantisse  tous  les  intéi^ts  et  calme  toutes 
9  les  inquiétudes. 

a  On  a  parlé,  dans  lés  derniers  temps,  du  rétablissement 
9  de  la  dîme  et  des  droits  féodaux.  Cette  fable,  inventée  par 
3»  l'ennemi  commun ,  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée.  On  ne  s'at- 
9  tendra  pas  que  le  Roi  de  France  s'abaisse  jusqu'à  repousser 
9  des  calomnies  et  des  mensonges  :  le  succès  de  la  trahison  en 
9  a  trop  indiqué  la  source.  Si  les  acquéreurs  de  domaines  na- 
9  tionaux  ont  conçu  des  inquiétudes ,  la  Charte  aurait  dû 
9  suffire  pour  les  rassurer.  N'ai-je  pas  moi-même  proposé  aux 
9  chambres  ,  et  fait  exécuter  des  ventes  de  ces  Diens?  Cette 
»  preuve  de  ma  sincérité  est  sans  rép^ue. 


«  Dana  ces  derniers  temps ,  mes  sujets  de  toutes  les  classes 
»  m'ont  donné  des  preuves  égales  d'amour  et  d)&  fidélité.  Je 
9  veux  qu'ils  sachent  combien  j'y  ai  été  sensible ,  et  c'est  par- 
»  mi  tous  les  Français  que  j'aimei*ai  à  choisir  ceux  qui  doivent 
»  .approcher  de  ma  personne  et  de  ma  famille. 

«  Je  ne  veux  exclure  de  ma  prâenoe  que  ces  hommes  dont 
3»  la  renommée  est  un  sujet  de  douleur  pour  la  France  et  d'ef- 
>  froi  pour  l'Europe.  Dans  la  trame  qu'ils  ont  ourdie ,  j'aper- 
»  çois  beaucoup  de  mes  sujets  égarés  et  quelques  coupables. 

c  Je  promets,  moi  qui* n'ai  jamais  promis  en  vain  (l'Eu- 
»  rope  entière  le  sait  ) ,  de  pardonner  aux  français  é^rés  tout 
»  ce  qui  s'esjlT  passé  depuis  le  jour  où  j'ai  quitté  lille  ,  au  jni- 
»  .lieu  de  tant  de  larmes,  jusqu'au  jour  où  je  suis  entré  dana 
»  Cand^rai,  au  milieu  de  tant  d'acclamations. 

ce  Mais  le  sang  de  mes  enfans  a  coulé  par  une  trahison  dont 
»  les  annales  du  monde  n'offrent  pas  d'exemple.  Cette 'trahi- 
3»  son  a  appelé  l'étranger  dans  le  cœur  de  la  France  ;  chaque 
»  jour  me  révèle  un  désastre  nouveau  :  je  dois  donc ,  pour  la 
3)  dignité  de  mon  trône ,  pour  l'intérêt  de  mes  peuples,  pour 
9  le  repos  de  l'Europe ,  excepter  du  pardon  les  instigateurs  et 
9  les  auteurs  de  cette  trame  horrible.  Ils  seront  désignés  à  la 
»  vengeance  des  lois  par  les  deux  chambres  ,  que  je  me  pro- 
»  pose  d'assembler  incessamment. 

a  Français,  tels  sont  les  sentimens  que  rapporte  au  milieu  de 
»  vous  celui  que  le  temps  n*a  pu  changer  ,  t]ue  le  malheur 
»  n'a  pu  fatiguer,  que  l'injustice  n'a  pu  abattre.  Le  Roi,,  dont 
»«l6s  pères  régnent  depuis  huit  siècles  sur  les  vôtres ,  revient 
»  pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  vous  défendre  et  à  voua 
»  consoler. 

«  Donné  à  Cambrai  le  aS*  jour  du  mods  de  juin  de  l'ai» 
»  de  grâce  i8i5,  et  de  notre  règne  le  vingt-unièïne.  Signée 
•»  LOUIS  ;  et  plus  bas,  par  le  Roi  ;  h  MinUtre^eerèiaire  i'é^ 
y^  ial  deê  qffiurêê  èirangèrês;  Signé  :  Le  Prince  Dx^Tall&t- 
»  ràkd.  i> 


«  CftttedéclaratioDysdit  un  de  nos  meilliuri  historienSyM.IjiH 
cretelle^  apnmve  oombitin  ce  sage  monarques vait  habilement 
«niai  la  diapoeition  deaeaprita  à  cette  époque.»  Ce  langageest 
bien  Metpérienr  à  celui  de  la  proclamation  du  Gftteau  :  il  sem- 
ble que  dans  le  court  intervalle  de  trois  jours ,  la  raison  du 
Roi  seaoit  ^lairje^  fortifiée  par  des  rapports  venus  de  la 
gnuide  ville.  Cependant  cette  d^kîlaration',  qui  devait  être 
complétée  par  Toi^lônnance  du  §4  juillet,  à  son  tour,  et  contra 
le  ffi  de  son  auteur,. si  peu  charitablement  interprétée  et 
éfendue  par  la  loi  dite  d'amnistie  du  19  janvier  1816,  ren«" 
contra  dès-lors,  dans  nos  contrées,  bon  nombre  de  mécontenta. 
Us  trouvèrent  ce  que  cette  Charte  importune  j  était  trop  en 
n  relief;  qu'on  raj  parlait  pas  asses  des  droits  et  pouvoirs  de 
7>  la  couronne,  des  outrages  qu'elle  avait  reçus  et  des  ven- 
j>  geanœs  qui  devaiei^t  les  réparer  et  en  prévenir  le  retour.  Il 
»  ne  fallait  pas  dire  que  le  gouvernement  du  Roi  avait  peutr 
TU  être  fait  des  fautes:  l'Eglise  est  infaillible ,  l'autorité  rojrale 
)>  impeccable.  Copimettre  des  exois  et  des  bévues  n'appartenait 
»  Qu'aux  lib&auz  et  aux  Bonapartistes.  »  Et,  après  avoir. ainsi 
raisonilé,  ils  ajoutaient  a^que  Louis  XYIII  avait  tort  de  ne 
9  pas  déployer  plus  d'énergie >  de  sévérité;  que  c'était  à' son 
»  indulgence  qu'on  devait  les  cent  jours  dont  quelques  mi- 
»  traillades  bien  nourries  nous  auraient  garantis;  que  la  même 
9  faiblesse  ramènerait  les  mêmes  maux,  si  hê  honni tet  gens  ne 
9  se  bâtaient  de  pit>tester  contre,  une  modération  aussi  fu- 
1»  neste,  et  de  pousser  le  char  de  la  restauration  dans  une 
»  meilleure  voie.  », 

Malheureux  monarque  !  qui ,  comprenant  son  siècle  et  lai 
nécessités  du  temps,  aurait  voula  doter  ses  sujets  de  tout  le 
bien  ipi'il  avait  médité  dans  ses  promenades  dliartwell  ;  maie 
dont  le  sort  fiit  d'avoir  à  lutter  sans  cesse  oonti^  les  passion» 
et  les  exigences  de  ees  alentours.  Seul ,  il  aurait  su  coi^urer 
les  tempêtes  ;  et ,  si  Dieu  lui  eût  accordé  de  plus  longs  jours , 
asëeoir  sur  des  bases  solides  notre  bonheur  et  nos  libertés  qui 
en  sont  inséparables.  On  lui:  rendra  pleine  justice,  si  Ton 
songe  au  peu  d'années  qu'il  a  véctf  sur  le  trône  ;  si  l'on  vevt 
apprécier  tes  obligations  pnr  lui  forcément  contractées  dans 


VémigratioB  et  à  son  letoar,  et  les  plttnte»i  les  nptùtitm,  Uê 
obsessions  qui  !•  poursuivaient.  Presque  tous  ses  actes  poU-« 
tiques ,  y  compris  la  Charte ,  furent  autant  de  pénibles  tran-* 
sactîons  où  des  tiers  vinrent  ajouter. des  clauses ,  que,  «mïImK* 
né  par  des  conventions ,  des  liens  de  reoonnaiesanee  ou  de  pa- 
renté ,  il  n'eut  pas  le  pouvoir  de  rejeter.  Mais  il  resta  sourd 
aux  perfides  insinuations  des  vieux-  et  incorrigibles  partisan» 
de  l'absolutisiae ,  qui^  frappés  d'une  incurable  déraison ,  ne 
concevaient  pas  qu'un  Bourbon  eût  pu  consentir  à  laiseer  ébré- 
cher ,  en  faveur  de  vils  plébéiens,  l'antique  puissance.de  sa 
jfaœ. 

Oh  !  que  s'il  eût  voulu ,  surtout  après  son  second  rettntr^ 
relever  l'édifice  social  abattu  par  la  Révolution ,  il  eût  trouva 
de  bras  pour  le  servir!  Avec  quelle  joie,  quelle  ardeur,  toiks 
les  parasites  et  esclaves. de  cour  se  Seraient  mis  i  cette  saints 
«ieuvre  !  Une  foule  de  vétérans  titrés ,  revenus  d'outre-mer  ou 
d'outre-Rhin ,  de  rusés  compagnons  de  la  société  poUficc^^iB^ 
lîgieuse  de  Lojola,  de  militaires  blanchis  dans  la  paix  et  c&ns 
l'exil ,  armés  de  courroux  et  d'une'  ép^  viei^ge  ou  rouillée , 
fussent  devenus  maçons  sans  déroger.  La  colonne  de  la  place 
Vendôme  fondue ,  on  en  eût  fait  un  vaste  pilon  chargé  de  re* 
cevolr,  pour  les  réduire  en  poudre,  réformes,  libertés,  dra-* 
peau  tricolore,  constitutions,  brevets  d'inventions  et  autres 
diaboliques  innovations  ;  et  cette  détestable  poussière ,  *  quVm 
aurait  craint  de  confier  au  vent ,  eût  été  étendue,  entre  deux 
^souches  de  cnaux  vive ,  sous  les  fondations<de  ce  grand  mono* 
ment  d'architecture  gothique.  Cette  reconstruction  ,  renouve- 
lée du  moyen  âgé ,  eût  ^  btasonnée,  dotée,  privil^ée^  garnie 
deibssés,  ponts-ievis, chaînes, donjonsi  meurtrièrée et  canons: 
«ur  tous  les  points,  de  riches  abbayes,  des  couvents,  des  cha- 
pitres pour  loger  l'embonpoint  des  moines ,  la  fraîcheur  dea 
nonnes  et  les  quartiers  des  gracieuses  chanoinesses  ;  sur  toua 
les  points  aussi,  des  bastilles  pour  renfermer  l'insoleift  et  mau* 
dit  tiers-état ,  les  ik>napartistés ,  les  libéraux  et  les  Jansénistes. 
Puis^  sur  le  premier  pian ,  comme  sources  et  soutiens  de  tant 
de  merveilles,  denx  énormes  piliers  armoriés  et  crénelés,  re-> 
présentant  pai*  mille  emblèmes  divers  la  Thèaeraiiê  et  la  Fa^-r 


daiM»  Pour  compléter  la  régénëration  et  achever  le  taJi>Uaa; 
de8  manans  payant  dime^  gabelle  ,  droits  seigneuriaux  ;  sou- 
mis à  d'humiliant^' corvées  y  comme  de  faire  taire  les  gre- 
nouilles pendant  qu'une  noble  dame  accouche  ;  offrant  les 
prémices  de  leurs  moissons  et  tremblant  pour,  l'honneur  de 
leurs  futures;  enfin  des  seigneurs  de  la  vieille  roche ,  à  longs 
ressentiments  et  à  courte  vue^  trouvant  cet  édifice  admirable 
et  indestructible^  se  sentant  rajeunis ,  ragaillardis^  se  réjouis- 
sant et  se  vengeant  à  cœur  joie ,  jusqu'au  jour  où  la  Liberté  , 
qui  une  fois  venue  au  monde  peut  sommeiller  par  inter- 
valle mais  ne  meurt  plus ,  faisant  jouer  ses  mines  sous  les 
remparts  du  despotisme ,  eût  abîmé ,  dans  une  terrible  explo- 
sion ^  constructions,  maîtres  et  conseillers. 

Explosions  et  barricades  à  part,  convenons  pourtant  qu'une 
domination  sans  born^  •  afii*anchie  d'entraves  et  de  contrôle  > 
offre  bien  du  charme  et  de  ra.séduction  aux  gouvernants  :  oa 
doit  savoir  quelque  ^  ai  celu,i  qui  ne  »b*j  laisse  point  al^er  > 
lorsqu'il  ne  semble' pas. que  ce  soit  la  crainte  qui  le  retienne  •- 
or ,  après  les  cent  jouro,  sans  préciser  exactement  l'époque,  le 
danger  de  s'emparer  d'une  telle  domination ,  n'était  pas  immi- 
nent; à  la  suite  de  nos.désasitres  et  d'une  dislocation  sociale, 
le  peuple,  pris  au  iîépourvu  ,  eût  été  impuissant  pour  lutter 
contre  l'oppression ,  et  un  succès  de  trop  longue  durée  eût 
peut-être  couronné  un  attentat  liberticidê*  Il  est  donc  juste 
de  tenir  compte  au  Roi  de  sa  sobriété  dans  le  pouvoir ,  car  on 
peut  penser  que  ce  ne  fut  pas  seulement  par  prudence,  mai» 
aussi  par  attachement  à  ses  serments  et  par  affection ,  qu^il  re- 
fusa de  tenter  une  si  coupable  et  si  périlleuse  entreprise.  Il 
avait  la  ferme  volonté  de  maintenir  et  de  consolider  cet  acte 
d'alliance  passé  entre  son  peuple  et  lui ,  cet  acte  qu'il  citait 
comme  9an  plus  leau  tiirê  aux  yeux  de  la  poêiiriiè  ;  et  il  noun» 
rissait  moins  le  désir  de  restreindre  nos  droits  que  de  les  éten- 
dre par  des  concessions  sagement  mesurées.  Beaucoup  de  per- 
sonnes, depuis  lors,  ont  pu  demander  des  institutions  plus 
larges,  plus  populaires;  les  circonstances  étaient  changées; 
mais  pour  bien  juger  le  passé,  il  faut  s'y  reporter  entièrement  : 
toute  cette  conduite  ^ut  houorable,  généreuse  dans  des  tempa 


fort  difficiles  >  et  au  milieu  d'hommes  toujours  disposés  à  sai- 
vre  une  marche  rétrograde^  sans  s'inquiéter  si  œ  n'était  pàs 
reculer  pour  mieux  sauter  eu  l'air.  Aussi  à  une  époque  mémo^ 
rable  et  récente,  celle  de  l'apparition  des  fktales  ordonnances  ; 
alora  que  l'indignation  poi*tée  au  comble  cherchait  dans  les 
retraites  royales  de  quoi  se  satisfaire^  les  Parisiens,  malgré  la 
chaleur  dés  combats ,  au  milieu  d'un  tumulte  héroïquement 
alFreux ,  se  rappelèrent  les  paroles  que,  de  son  lit  de  mort, 
Louis  Xyni  avait,  mais  en  vain ,  adressées  à  son  successeur  : 
Surtout  f  mon  frère ,  régnez  eeUm  lee  loie  ;  et  ils  déposèrent  leur 
vengeance  devant  soti  buste.  Les  vainqueurs  de  juillet  respec- 
tèrent le  fondateur  de  la  Charte,  la  postérité  honorera  sa  mé- 
moire. 

A  la  date  de  la  déclaration  de  Cambrai,  ou  ne  criait  pas 
encore  Vive  le  Roi  sur  tous  les  points  du  d^artement.  La 
plupart  de  nos  places  fortes  résistaient  aux  sommations  et  aux 
6anons  de  l'ennemi  :  "l'aigle  continuait  à  y  planer  et' le  pou-; 
voir  impérial  y  survivait  à  l'Empire.  L'état  de  blocus,  et  des 
cordons  de  troupes'  interceptaient  les  communications  ;  en 
sorte  que  chacun  ignorait  ce  qui  se  passait  à  peu  de  distance 
de  lui  :  position  singulièrement  favorable  à  la  mise  en  circu- 
lation de  fausses  nouvelles  et  de  bruits  contradictoires.  Une 
fable,  fût-elle  la  plus  absurde,  venait  rendre  quelque  espoir 
aux  malheureux  Bonapaitistes  ;  c'était,  un  moment  de  trêve  à 
leur  douleur,  et  l'on  appuyait  une  main  amie  sur  la  cocarde 
tricolore  qui  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil. 

Les  royalistes  avaient  peine  à  contenir  leur  élan ,  en  rece- 
vant à  chaque  instant  des  Versions  favorslbles  à  leur  cause. 
Mais  à  l'aspect  de  canons  bitiqués,  mèche  allumée,  sur  des 
places  publiques,  la  plupart  ajournaient  l'explosion  de  leur 
joie.  Quelques  uns  se  faisaient  ramasser  dans  les  rues  ;  et  ces 
hommes,  tout-à4a-fois  fidèles  et  séditieux,  étaient  jetés  en  pri- 
son ou  mis  hors  des  villeç.  En  plusieurs  endroits  même  on 
dressa  des  listes  des  personnes  dont  on  croyait  la  présence  dan- 
gereuse, et  on  les  fit  sortir.  Ces  mesures^  par  sufte  desquelles 
d'incvitabies  injustices  auront  dû  être  commises,  faisaient 
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crier  lo  amiB  des  Bourbons  contre  les  autorités  militaires. 
L'état  de  si^,  en  plaçant  tous  les  pouvoirs  dans  la  main  d^un 
seul  homme  ^  doit  souvent  conduire  à  l'arbitraire  et  à  l'op"- 
pression  :  il  fallait  bien  que  les  moyens  coercitift  fussent  lais- 
sés à  la  disposition  de  celui  sur  Ta  tête  de  qui  pèsent  les  plus 
grandes  responsabilités.  A  cette  époque  surtout^  le  comman- 
dement d'une  de  ces  villes  était  un  poste  éminemment  péril- 
leux; mais  lorsqu'on  est  froissé  par  Tordre  d'un  tiers,  on  ne 
voit  d'ordinaire  que  l'offense  qu'on  reçoit,  sans  s'occuper  de 
ce  que  peut  avoir  de  délicat  et  d'embarrassant  la  position  de 
celui  qui  ordonne. 

Rentrons  encore ,  mon  cher  Abel  y  dans  la  ville  de  Pénélon 
oii  ces  individus,  proscrits  pour  opinion ,  me  rappellent  que 
j'ai  omis  d'esquisser  un  petit  tableau  de  mœurs  dans  lequel  un 
oeil  exercé  découvrira  peut-être  quelque  point  intéressant.* 

Un  homme  dont  la  faveur  ou  la  puissance  commence  ou 
recouvre  un  nouvel  éclat,  a  d'abord  pour  escorte,  des  gens  dé- 
voués, conduits  par  la  conviction,  le  devoir,  quelquefois  le 
fanatisme,  et  puisant  leur  enthousiasme  dans  leur  cœur.  Que 
le  succès  couronne  les  projets  de  cet  homme ,  et  bientôt  une 
foule  immense  d'êtres  d^dés ,  voisins  d'une  banqueroute  , 
ou  déjà  ruinésd'honneur  et  d'argent,  viendront  prendre  place 
sous  les  rameaux  dont  la  fortune  ombrage  sa  tête,  et  y  cher*- 
cher  un  asile  de  franchise  et  d'impunité  pour  le  scandale  ou 
les  forfaits  de  leur  vie.  Ce  fut  ce  qui  advint  à  cette  époque ,  et 
ce  qu'on  pouvait  d'autant  mieux  remarquer  à  Gimbrai,  que 
les  avenues  de  la  royauté  ne  s'y  trouvant  pas  cernées  et  inac- 
cessibles comme  à  Paris ,  il  devenait  fort  aisé,  dans  ce  moment 
de  dàordre  ,  de  circuler  autour  du  monarque*    ' 

Beaucoup  deces  chevaliers  d'industrie  s'étaient,  après  l'évé- 
nement et  lorsqu'il  n'y  avait  plus  que  des  chances  de  gain  à 
courir ,  confondus  dans  les  rangs  des  volontaires  de  Gand  ;  si 
bien  que  depuis  la  sortie  de  Belgique  l'armée  des 'fidèles  s'était 
considérablement  accrue  sur  la  rouie^  On  rapporte  qu'à  peu 
de  joura  de  là  j^  un  de  ces  braves  enrôlés  du  lendemain  s'étant 
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adressé  au  prince  de  Talleyrand  ,  pour  solliciter  une  place  à 
titre  de  récompense ,  le  spirituel^iplomate  lui  dit  :  a  Mon- 
90  sieur  ,  entendons-nous;  avez-vous  étéii  Gand,  ou  en  êtes- 
j>  vous  seulement  revenu?  La  chose  est  bonne  à  connaître  : 
9  nous  n'étions  pas  deux  mille  hpmmes  en  y  allant;  depuis  le 
•»  le  retour^  nous  n'en  comptons  guère  moina  de  quarante 
»  mille.  1» 

Parmi  les  personnes  étrangères  à  Cambrai  et  qui  y  affluaient, 
il  s  eu  trouvait  un  grand  nombre  de  très  recommandables  ; 
mais  au  milieu  d'elles  s'étaient  effrontément  introduits  de  néces- 
siteux et  hardis  intrigants^  connus  comme  tels  sous  l'Empire,  et 
qui  secroyaientpuriGéspours*éti*e  frottés  contre  la  Restaura- 
tiçn. Quelques  uns  de  ces  intrigants  s'étaient  attribué  une  partie 
de  la  police  ;  rien^dans  la  manifestation  de  leur  zèle,  n'^alaitla 
force  de  leurs  poumons,  si  ce  n'est  leur  audace  :  ils  portaient 
fièi^ement  au  chapeau  un  petit  portrait ,  en  carton  ,  de  Louis 
XYIII ,  et  un  ruban  blanc-sale.  à  une  boutonnière  souvent 
rapiécée.  S'imaginant' représenter  la  monarchie  outragée,  ils 
marchaient  ferme  et  à  grands  pas  ;  leurs  regards  étaient  hos- 
tiles,  et  ils  adi^essaient  des  menaces  aux  gens  qui  ne  criaient 
pas ,  à  leurs  ennemis ,  surtout  à  leurs  débiteurs ,  s'ils  en  ren- 
contraient; veillaient  à  l'extérieur  sur  la  personne  de  notre  ^ 
Roi  f  de  notre  Sauveur;  signalaient  les  suspects,  en  faisaient 
incaix«rer;  promettaient,  moyennant  à-comptes,  leur  pro- 
tection aux  solliciteurs  ;  dînaient  parfois  avec  M.  le  mai^uis, 
et  prenaient,  d'un  iiir  aisé,  du  tabac  dans  la  boîte  de  M.  le 
comte.  La  cocarde  blanche  et  l'innocente  décoration  du  Lis 
form'aient  en  ce  moment  le  niveau  social. 

Les  individus  proscrits,  par  mesure  de  sûreté,  des  places 
fortes,  étaient,  en  grande  partie,  de  braves  gens  ;  jugÀ 
dangei-eux ,  les  uns  pour  avoir  émigré ,  les  autres,  à  cause  d'o- 
pinions «imprudemment  manifestées  ou  des  fonctions  qu'ils 
avaient  remplies  :  mais  soit  par  nécessité  reconnue,  par  ma- 
lice, ou  pour  déconsidérer  une  cause  que  tout  le  monde  n'ai- 
mait pas,  on  avait  aussi  chassé,  comme  RQyalistes  redoutables^ 
quelques  hommes  perdus,  tarés,  insolvables  ou  ivrognes;  et 


grande  avait  été  la  joie  de  ces  misérables  de  se  voir  assimilés  à 
des  citoyens  honnêtes ,  et  enveloppés  dans  unejcommune  in- 
fortune. Us  se  mirent  à  chercher  et  ne  trouvèrent  que  rarement 
le  délit  politique  qui  les  avait  fait  exclure  :  il  en  fallait  un 
cependant^  et  un  bien  conditionné;  car  plus  on  aurait  com- 
promis sa  liberté ,  exposé  sa  tête  pour  la  légitimité ,  plub  se- 
raient énormes  les  récompenses  pécuniaii^es  à  obtenir  :  et  ce 
,  devait  être  pour  ces  affamés  chose  des  plus  faciles  à  établir  que 
la  preuve  d'un  pareil  délit  ;  car  ^  au  besoin  ^  ils  pouvaient  se 
prêter  l'un  à  l'autre ,  sans  blesser  leur  honneur^  un  mutuel 
témoignage. 

• 

Le  chemin  de  Cambrai  rappelait  faiblement  celui  de  G>- 
blentz.  Les  fidèles  arrivaient  en  procession  dans  cette  première 
ville.  Plusieurs  des  honnêtes,  gens  que  l'autorité  militaire  avait 
cru  devoir  éloigner  de  leura  foyers  ^  s'y  rendirent  pour  y  trou- 
ver protection  et  jouir  du  bonheur  de  voir  le  Roi. 

» 

Quelques  uns  des  individus,  sans  ressource  et  sans  mora- 
lité y  qu'on  avait  y  comme  nous  venons  de  le  voir ,  exilés  en 
même  temps  /  se  dirigèrent  aussi  de  leur  côté  vers  le  séjour 
royal.  Sur  toute  la  route ,  et  dans  Cahibrai,  les  bannis  de 
cette  dernière  classe ,.  heureux  d'être  chassés  pour  trouver  un 
asile ,  mai*chaient  gravement ,  cachant  le  vice  ou  l'ignominie 
sous  la  persécution  ^  et  faisant  les  plus  singulières  contorsions 
pour  se  donner  une  tournure  et  un  visage 'à  la  victime.  Airi- 
vés  à  Cambrai  y  ces  bops  apôti^  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir 
aux  Bx)domonts,  leurs  confrères,  que  nous  avons  laissés  se  mê- 
lant de  la  police  de  la  ville  et  de  la  conservation  du  Roi.  Us 
firent  le  service  en  commun ,  sans  pouvoir  toutefois ,  dans 
leurs  rencontres,  s'empêcher  de  se  rire  au  nez ,  en  se  .voyant 
réunis  sous  le  drapeau  sans  tache,  et  signalés  pour  leur  fidélité. 

Ces  êtres  obscurs ,  aux  prises  avec  le  besoin ,'  Royalistes  par 
nécessité,  parspéculation,  n'obtinrent  pas  tous  dans  lasuite  des 
récompenses;  mais  beaucoupd'entre  eux  y  eurent  part  à  force 
de  hardiesse  et  d'importunité  ;  et  Ton  en  vit  souvent  se  faire  un 
rempai*tde  letir  prétendu  amour  pour  les  Bouj'bons  contre  les 


poursuites  dont  ils  étaient  à  juste  titre  Tobjet.  L'un  d'eux,  qui 
joignait  à  son  dévouement  des  apparences  de  grande  dévotion, 
s'étant  fait  contrebandier,  fut  un  jour  saisi  à  la  frontière  du 
Nord ,  avec  une.  charrette  à  double  fond  dans  lequel  différents 
objets  de  fraude  étaient  cachés.  Extrait  de  la  prison  où  il  avait 
été  déposé ,  il  fut  traduit  devant  un  tribunal  et  s*y  présenta 
plein  d'assurance,  d'effronterie,  et  commp  s'il  eût  été  parfai- 
tement innocent.  Le  président  l'interrogea  :  a  Quelle  est  votre 
profession?  —  Royaliste.  —  Ce  n'est  pas  une  profession.  —  * 
C'est  la  mienne.  —  N'est-ce  pas  vous  qui  conduisiez  la  char- 
rette? —  Quand  même  c'aurait  été  moi.  -—  Qui  avec  été  saisi? 
—  Parbleu ,  on  n'en  veut  qu'aux  braves  gens.  —  Etablissez 
votre  innocence.  —  Je  viens  de  faire  mon  jubilé.  —  Tous  vo- 
les l'Etat.  —  J'aime  le  Roi  et  j'adore  Dieu.  —  A  la  bonne 
heure,  mais  comment  vous  tirerez-vous  de  ce  double  fond?  — 
Ça  n'est  pas  difficile,  voici  mes  certificats  de  rojalisme.  —  Ça 
ne  suffit  pas.  —  Ceux  de  mon  curé.  —  Encore  uoe  fois  ce  dou- 
ble fond  rend  plus  coupable  enccHne....  —  Vive  le  Roi  1  vive 
le  Roi !...  —  C'est  ti*ès  bien,  mais  d'où  vient..'.  —  Si  on  con- 
damne un  honune  comme  moi;  —  Ce  café?  —  Un  homme 
sans  repix>che;  —  Ce  tulle  ?  —  Sans  tache  ;■  —  Cette  masse  de 

cigarres ,  ce —  Mes  plaintes  iront  aux  pieds  du  trône.  » 

Il  fut  condamné;  mais  peu  de  jours  api^  il  sortit  de  prison 
en  menaçant*  juges  et  douaniers  de  sa  vengeance*  Il  avait  tran- 
sigé sur  sa  condamnation  à  des  conditions  qu'il  n'aurait  pas 
obtenues ,  s  il  n'eût  joint  à  son  métier  de  contrdMindier  le  mé- 
tier de  Royaliste. 

Louis  le  Déèiré  assistait ,  le  98  juin  ,  à  un  TV  Dêum  qui  se 
chantait  dans  la  cathédrale,  au  milieu  d'une  immense  popu* 
lation,  lorsque  le  duc  de  Feltre  (1),  chargé  pai*  intérim  du 


(1)  a  Nous  aTOifi  eotendu  raconter  qu'après  la.batailîe  de  Waterloo,  le 
9  dftc  de  Fellie,  à  la  suite  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  qui  at- 
0»  tendaient  à  Cambrai  les  nouvelles  de  ^aris ,  s'étant  Xo^é  diins  l'auboge 
9  où  avait  été  transporté ,  quelques  jours  auparavant ,  un  génénl  finoosis 
»  qui  avait  eu  la  jambe  fracassée  dans  l'action ,  donna  sur-le-cbamp  j'oidre 
9  de  l'arrêter,  comme  coupable  d'avoir  pris  les  armes  contre  son  souventia 


mÎDistôre  de  llotérieurj  vint  lui  annoncer  la  reddition  du 
Quesnoj.  Sa  Majesté  se  contenta  de  montrer  le  tabernacle  à  nos, 
ministre  :  voulant  faire  entendre  que  si  les  alliés  étaient  vain-* 
*queara  et  les  Français  écrasés ,  c'était  au  Dieu  des  armées  qu'il 
fallait  9*en  prendre.  Le  Roi  Très-Chrétien  n'était  peut-être  pas 
fSché  de  profiter  de  la  sainteté  du  lieu  pour  ne  s'exprimer  que 
par  ^esteen  pareille  occurrence  et  pour  attribuer  ainsi  au  Sei- 
gneur et  non  à  lui  la  défaite  de  ses  sujets  ;  car  avait-il  la  con- 
viction d'une  intervention  d'en  haut  dans  les  affaires  et  par- 
ticulièrement dans  les  sièges  et  batailles  d'ici  bas  ?  c'est  une 
question  fort  douteuse.  M.  Charles  du  Rozoir^  dans  un  des 
derniers  volumes  de  la  Biographie  uniifersêlle ,  et  d'autres  écri- 
vains ont  avancé  que  la  foi  de  ce  fils  aîné  de  l'Eglise  n'était  paa 
bien  profonde. 

Il  resta  encore  deux  jours  k  Cambrai  /entouré  de  soins ,  de 
sèle,  d'enthousiasme  qui  pourraient  être  déciits  au  long  dans 
quelque  servile  brochure  payée  par  un  budget  y  mais  dont  je 
vous  épargnerai,  ainsi  qu'à  moi ,  l'eiinuyeuse  insipidité.  Je  ne 
m'arrêterai  plus  que  sur  une  légère  particularité  inconnue  , 
parcequ'elle  peut  faire  naître  d'importantes  réflexions. 

Le  Roi  et  sa  suite  n^avaient  pu  penser  que  leur  séjour  à  Cam- 
brai serait  d'aussi  courte  durée.  Dans  ces  graves  circonstances, 
d'immenses  ressources  restaient  a  la  France  pour  soutenir  une 
longue  et  sanglante  lutte.  Il  ne  nous  manquait  pas  encoi^ 


>  l^Uime.  Quelqaes  pUisans  prétendaient  que  .le  duc  attadiait  d'autant 
»  plus  de  prix  k  cette  capture ,  que  -ce  prisonnier  était  le  premier  que  1* 
9  général  Clarke  eM  lait  pendant  aa  carrière  militaire.  9 

(Eitrait  delà  Galerie  historique  des  Contemporaine,  Bnixdlef  ^ 
i8i8  )  tome  3 ,  page  407.  ) 
Les  renaeignementa  que  noua  avoni  pria  ne  noua  ont  rien  procuré  qui  ap- 
puie on  détruise  ce  ùXt  de  rarrettation  d'un  général  lileasé.  Noua  auisna , 
plua  tard  ,  à  entretenir  nos  lecteurs  de  la  vie  du  duc  de  Feltre,  qui  est  né 
il  Landrecies  :  nous  le  ferons  avec  tonte  Vattention  et  Timpartialité  déti-' 
rablea ,  sans  adopt«r.la  commode  méthode  de  la  plupart  des  biographes  quî 
se  traînent  ser? ilement  rat  les  traces  de  leurs  devancien. 


d'intrépides  soldats  et  de  chefs  expëri  mentes  :  l'année  de  Grou- 
chy  était  retrouvée  ;  Vandamme  se  tenait  debout  et  menaçant 
à  la  tête  de  ses  braves  que  le  canon  avait  à  peine  entamés  ;  il 
nous  restait  plus  de  quati*e- vingt  mille  combattants  et  trente^ 
généraux  qui  valaient  à  eux  seuls  des  forces  prodigieuses.  Par- 
dessus tout  cela  pouvait  dominer  encoi-e  le  génie  de  l'Empe- 
reur :  si ,  à  cette  heure  suprême ,  il  eût  été  revêtu  des  pou- 
voirs de  la  dictature,  comme  des  voix  imprudentes  quoique 
bien  intentionnées  l'avaient  demandé^  et  qu'il  eût  dit  aux 
masses  de  se  lever  et  de  le  suivre  :  Dieu  !  quelle  guerre  d'exter- 
mination! quelle  horrible  boucherie  eût  épouvanté  la  France 
et  le  monde!...  Mais  la  journée  de  Waterloo  disparaissait,  et 
l'armée  anglo- prussien  ne  se  fût  peut-éti-e  abîmée  tout  entière 
dans  cette  mer  de  sang.  Tant  d'espoir ,  au  risqué  de  tant  de 
maux  9  ne  trouya  pas, de  nombreux  partisans.  Les  amis  des  li- 
bertés publiques  craignirent  de  soutenir  un  homme  qui , 
vaincu ,  devait  entraîner  la  patrie  dans  sa  chute  ;  vainqueur^ 
nous  couvrir  de  gloire  et  de  chaînes  :  on  Tabandonna.  Ce  fut 
alors  que  Bonaparte  prit  une  détermination  que  le  désespoir 
peut  seul  expliquer;  il  se  jeta  dans  les  bras  des  anglais. 

Les  moyens  qui  nous  restaient  pour  empêcher  ou  retarder 
notre  entière  défaite  furent  paralysés  par  la  dissidence  des 
opinions  qui  régnaient  parmi  nous  et  dont  l'une  frayait  1^ 
chemin  à  Tennemi.  Enfin  la  démoralisation  s'était  mise  dans 
les  rangs  de  nos  soldats.  Les  actes  de  trahison  à  Waterloo  les 
avaient  rendus  inccitains  et  défiants  ;  les  cris  de  &auv€~qu£~ 
peut,  entendus  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  retentissaient 
sans-cesse  à  leurs  oreilles  ;  les  Royalistes  y  joignaient  des  con- 
seils et  de  pieuses  exhortations  ;  et  tout  cela  rendait  plus  dif- 
ficile le  soin  de  rallier  ces  hommes.  Davoust,  Excelmans,  l'a- 
vaient tenté.  Un  duc  de  Dalmatie  eût  pu  y  contribuer  puis- 
samment, en  déployant  Thabiletéet  l'incroyable  activité  dont 
l'Espagne  et  Wellington  avaient  été  tant  de  fois  témoins  ;  il  ne 
crut  pas  devoir  agir.  Le  maréchal  Ney ,  si  habitué  à  sortir  vain- 
queur des  combats  qu'un  échec  avait  pu  troubler  ses  idées  et 
son  sang-froid,  s'était  tix)p  exagéré  notre  pei^e  pour  croire  que 
quelque  chose  fût  désormais  réparable.  Plusieurs  autres  pensa- 


rent  comme  lui;  la  fièvre  des  cent  jours  était  usée;  l'indéci- 
sion ,  le  découragement  ^  la  crainte  de  malheurs  extrêmes  en- 
ti^rent  dans  toutes  les  âmes  ^  et  le  grand  empire  s'écroula  au 
mois  de  juin  plus  rapidement  encore  <lu'il  ne  s'était  releté  au 
mois  de  mars. 

• 

Louis  XYIII  ne  s'attendait  pas  à  une  châle  si  précipitée.  If 
avait  craint  une  résistance  énergique ,  opinîfitre  de  la  part 
de  gens  qui  semblaient  s'être  trop  compromis  pour  ne  pas  se 
défendre  jusqu'à  l'extrémité.  Il  ne  pensait  pas  qu'il  pût  encore 
de  sitôt  franchir  les  dégrés  de  son  trône  ;  et ,  si  l'on  continuait 
à  se. battre  et  à  discuter ,  le  pied  pouvait  lui  glisser  dans  le 
sang  de  ses  alliés  fidèles  et  de  ses  sujets  rebelles.  Pour  s'affer- 
mir, il  employait  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  Croyant 
qu'un  jouVrial  à  ses  armes ,  à  son  entière  dévotion  ,  pourrait 
servir  sa  cause  et  en  hâter  le  succès  y  il  résolut  de  faire  conti- 
nuer,  dans  sa  résidence  royale  de  Cambrai;  le  Moniteur  de 
Gand,  Cette  feuille ,  dont  la  rédaction  était ,  dit-on ,  confiée 
à  MM.  de  Chateaubriand  et  Bertin,  devait  avoir  le  titre  de /«ntr- 
nai  uttiversei*  Nous  avons  sous  les  yeux  une  épreuved'une  par- 
tie dupremrer  N"  dece  journal,  sous  la  datedu  3o  juin.  Elle  ren- 
ferme une  proclamation  de  Wellington  ^  un  ordre  du  jour  ^ 
une  proclamation  de  Schwai'zeoberg  (i)^  la  déclaration  du 


• 

(i)  Nous  croyon»  devoir  donner  ici  le  texte  entier  de  cet  trois  actes  qu'on 
aurait  sans  doi.te  beaucoup  de  peine  à  se  procurer,  et  qui  sont  essentielle- 
ment liés  à  l'bistoire  de  ce  temps.  Nous  les  avons  rejetés  dans  une  note  y 
parcequ'étaut  autérieurs  aui  faits  qui  viennent  d'être  retraces ,  ils  ne  pou- 
vaient plus  être  convenablement  placés  dans  ia  narration.  IjCS  voici  tels 
qu'ils  sout  coosignés  dans  les  fr^uieuts  de  ce  journal.  Il  ne  nous  appar- 
tenait pas  de  corriger  les  expressions  du  noble  Lord  ;  un  étranger,  surtout 
un  étrange'r  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  sur  des  champs  de  ba- 
taille-, est  fort  excusjtble  de  ne  pas  connaHre  parfaitement  notre  langue» 
D'ailleurs  beaucoup  de  nos  compatriotes  n'étaient  pas,  à  cette  époque,  plus, 
français  que  Sa  Gtâce  dans  leur  langage  .et  leurs  actions. 

c  PROCLAMATION, 
c  Je  fois  savoir  aux  Français  que  j'entre  dans  leur  pays  à  la  tête  d'une 
9  armée  déji  victorieuse  y  non  en  ennemi  (  excepté  de  l'Usnipateur  pro- 
9  nonce ,  l'ennemi  du  genre  humain  y  avec  lequel  on  ne  pent  avoir  ni  paik 
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9  ni  trème  ) ,  maii  pour  les  aider  k  secouer  le  joug  de  fer  par  lequel  île  aont 
9  eppiinief* 

«  En  ^niéqueaoe ,  j'ai  donn^  des  ordres  ci-joints  à  mon  armée,  et  je 
»  demande  qu'on  me  lasse  connaitm  tout  infiractenr. 

c  Les  Français  saTent  cependant  que  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'ils  se  oon* 
»  dnisent  de  mani^  que  je  puisse  les  protéger  contre  ceux  qui  ▼oudraient 
n  leur  faire  du  mal. . 

«  Il  iaut  donc  qu'ib' fournissent  aux  réquisitions  qui  leur  seront  &îtes 
n  de  la  part  des  personnes  autorisées  &  Us  &ire ,  en  échange  pour  des  rc^aa 
n  en  forme  et  ordre ,  et  qu'ils  se  tiennent  chez  eux  paisiblement  et  qu'ila 
D  n'aient  aucune  correspondance  ou  communication  avec  l^surpateur  ça- 
»  nemi ,  ni  arec  ses  adhérents. 

a  Tous  ceux  qui  s*aboenteront  de  leur  domicile  après  l'entrée  de  l'ar- 
»  mée  en  France ,  et  tous  ceux  qui  se  trouveront  absents  an  serrioe  de 
»  l'Usurpateur,  seront  considérés  s<«  adhérents,  et  comme  ennemis,  et  lenn 
»  propriétés  seront  affectées  k  la  subsistance  de  l'armée. 

<r  Donné  au  quartiet^énéml ,  k  Malplaquet,  oe  ai  juin  1^5.  »  Signé  : 
»  WELLINGTON.  » 


Sxtraii  de  tOrdre  du  ioar  du  ao  /um'iSiS. 

«  Comme  l'armée  va  entrer  sur  le  tenltoire  français ,  les  troupes  des  na- 
»  tiens  qui  sont  dans  ce  moment  sous  les  ordres  du  maréchal  Wellington 
»  sont  priées  de  se  rappeler  que  leurs  souverains  respectils  sont  les  alliés 
»  de- S.  M.  le  Roi  de  France,  et  que  la  France  doit  donc  ^tce  oonsidéree 
p  cemme  pajs  ami. 

c  n  est  ordonné  que  rien  ne  soit  pris ,  ni  par  les  oflkiers ,  ni  par  les  soldais 
%  .sans  paiement. 

a  Les  commissaires  de  l'année  pourroiront  aux  besoins  des  troupes  de  la 
9  manière  usitée ,  et  il  n'est  pas  peimis  aux  officiers  et  éoldats  de  l'armée 
»  de  frapper  des  réquisitions. 

a  lies  commissaires  seront  autorisés  ou  par  le  maréchal ,  ou  par  les  gàié- 
n  raux  qui  commandent  les  tronpes  des  nations  respectives  (  c'est-è-^lire 
9  dans  le  cas  oii  leurs  viviws  ne  leur  seraient  pas  administrés  par  un  corn- 
9  missaire  anglais)  de  faire  les  réqnisitions  nécessaires  pour  lesquelles  ilsdon- 
9  neront  les  reçus  en  règle ,  et  ils  doivent  bien  entendre  qu'ils  seront  res- 
9  pensables  pour  tout  ce  qu'ils  recevront  par  réquisition  des  habitans  de  la 
9  France,  de  la  m^e  manière  que  s'ils'  faisaient  des  achats  pon^  le  compte 
9  de  leur  gouvernement  dans  leur  propre  pays.  Certifié  Téritable.  9  Signé: 
C  L.  tf  •  DbMootvsat,  major.  Signé  :  I.  Watbrb.  A.  A.  G.  9 


«  Quartier  général  de  tarmée  autrichienne. 

a  PROCLAMATION. 

a  FcuoncAis, 

• 

e  Tingt  années  de  troubles  et  de  malheurs  avaient  accablé  l'Europe.  Le 
9  toif  insatiable  de  domination  et  de  conquête  d'un  seul  homme ,  en  d^cu* 
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9  plant  et  en  rnioant  la  Franoe^  ami  àéfuU  Ici  contrées  Uê  pins  Ao%née«» 
3f>  et  le  moade  étonné  a  to  te  rtprodaixe  dane  «n  siècle  de  lomiire  les  dé- 
9  sastres  du  moyen  âge. 

a,  L'Europe  entière  se  sonleya  ;  un  mène  cri  d'indignation  ter?it  de  lal- 
»  liement  à  tous  les  peuples.  Il  eât  dépendu  en  i8i4  des  puissances  d'exei^ 
»  car  sur  la  France  une  juste  fengeance ,  trop  provoquée  par  elle  ;  mais  de 
»  grands. mominiues,  unis  par  une  senle  et  sainte  cause ,  le  rétablissement 
V  de  la  paix  en  Europe ,  surent  ne  pas  coo fondre  le  moteur  de  tant  de  maux 
]»  avec  le  peuple  duquel  il  s'était  servi  pour  aecabler  le  monde. 

a  Les  fouverains  alliés  déclarèrent  sont  les  murs  de  Paris»  que  januùs  ils 
»  ne  feraient  ni  paix  ni  trêve  avec  Napoléon  Bqnaparte.  La  capitale  le  ton- 
.  9  leva  contre  l'oppresseur  de  l'Europe  ;  la  France  par  un  mouvement  ipoi^ 
»  tané  y- se  rallia  aux  principes  qui  devaient  lut  rendre  et  lui  garantir  la  li- 
n  ber|é  et  la  paix.  L^  armées  alliées  entrèrent  en  amis  dans  Paris.  Tant 
»  d'années  de  malheurs  »  la  spoliation  de  tant  de  pays ,  la  mort  de  plusieurs 
9  millions  de  braves ,  tombés  sur  les  champs  de  bataille ,  ou  victimes  des 
9  fléaux  inséparables  de  la  guerre  ,  tout  fut  mis  en  oubli.  Bonaparte  abdi- 
9  qua  aolemnellement  un  pouvoir  qu'il  n'avait  exercé  que  pour  le  malheur 
9  du  monde.  L'Europe  n'avait  dès-lors  plus  d'ennemi  à  combattre. 

«  Hapoléon  Bonaparte  a  repam  en  France  :  il  retrouve  l'Europe  entière 
9  sous  les  armes  contre  lui. 

SE  FnBçais»  c'est  à^  vous  à  décider  de  la  paix  on  de  la  guerre.  L'Europe 
9  Tout  la  paix  avec  la  France  ;  elle  fiiit  la  guerre  i  l'usurpateur  du  trâne 
9  français.  La  France ,  en  admettant  Napoléon  Bonaparte ,  a  renversé  la 
y  première  base  kur  laquelle  reposaient  ees  rapports  avec  les  autres  puis- 
9  sauces. 

a  L'Europe  ne  veut  point  eippiéter  sur  les 'droits  d'une  grande  nation  ; 
9  mais  elle  nejonIGnra  pas  quels  France»  SOUS  un  chef  proscrit  nagnères  par 
9  elle-même»  menace  de  nouveau  lerepos  de  ses  voinns. 

«  L'Europavent  jouir  du  premier  bienfiut  de  la  paix  ;  elle  leut  désarmer 
9  et  elle  ne  le  peut  pas  ,  aussi  long-tems.  que  Napoléon  Bonaparte  sera  sur 
9  le  tr^ne  de  France. 

ce  L'Europe  vent  la  paix ,  et  parcequ'eUe  la  vent ,  elle  ne  transigera  ja- 
9  mais  avec  celui  qu'elle  regarde  eomme  un  obstacle  perpétuel  à  la  paix. 

s  Déjà  dans  les  plaines  du  Brabant ,  le  ciel  a  confoqdu  sa  criminelle  en- 
9  treprise.  Les  armées  alliées  vont  passer  les  frontières  de  la  France.  Elles 
9  plbt^eront  le  paisible  citoyen;  elles  combattront  les  soldats  de  Bons- 
9  parte  ;  elles  traiteront 'en  smis  les  provinces  qui  se  prononceront  contre 
■  9  loi ,  et  elles  ne  eonnattront  d'antres  ennemis  que  ceux  qui  seconderont  sa 
9  cause. 

a  Au  quartier  général  de  Heidelberg»  le  a3  juin  i8i5. 

a  Le  général  es  dief  d«  ormées  impériales  autrichiennes  et  al|iées  sur  le 
9  Haut^Rhin.  Signé  :  le  Maréchal  Prince  Db  ScfiWARZSVBSao.  9 


s8  juin  rapportée  plus  haut  et  quelques  détails  sur  la  rentrée^, 
du  Roi  (]).Mais  ce  n°  n'était  pas  encore  entièrement  imprimé^ 
quand  S.  M.  fut  informé  des  rapides  progrès  de  ses  alliés ,  et 
de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  elle  et  sa  famille  de  se  rap~ 
procher  sur-le-champ  de  Paris ^  où ,  comme  ailleurs^  les  ab- 
sents ont  toi*t«  On  résolut  donc  d'abandonner  le  Moniteur  de 
Cambrai ,  pour  se  diriger  yen  le  siège  du  gouvernement  et  de 
l'imprimerie  royale. 

Le  3o  juin ,  Louis  XVIII  adressa  ses  adieux  aux  bons  et  fi- 
dèles Gambrésiens,  donna  une  montre  et  la  croix  d'honneur 
^  M.  G)tteau ,  embrassa  Mad*  Cotteau ,  et  partit  accompagné 
des  regrets  et  de  la  vénération  publique.  L'incorrigible  repu- 
blicain ,  entr'ouvrant  la  porte  de  son  obscure  habitation ,  jeta 
seul  sur  la  voiture  royale  des  ^paroles  de  malédiction.  «  Pars  , 
7>  beau  sife ,  monte  bravement  en  cix)upe  derrière  aos  ennemis 
y>  qui  j  pour  la  deuxième  fois,  vont  enlever  pour  toi  une  cou- 
j>  ronne  à  la  baïonnette.  Peste  soit  des  tyrans!  et  que  le  ciel 


(i)  Paimi  les  détails  que  renferme  ce  journal,  on  lit  ce  qui  suit  :  a  Ceux 
t^  qui  s'attachaient  à  observer,  avec  une  touchante  ëmotion,  la  physionomie 
»  de  S.  M.  y  ont  vu  toui-i-coup  quelque  chose  de  triste  et  de  sombre  succé- 
i»  der  k  l'impression  des  sentimens  les  plus  heureux  et  les  plus  doux  :  c'est 
»  qu'en  passant  sous  les  fenêtres  de  l'hâtel-de- Tille  (de  Cambrai  ),  les  re- 
»  gards  de  S.  M.  avaient  tu  à  travers  les  fenêtres  du  re7/-de-chaussée ,  quel- 
»  ques  priionniers  qui  s'étaient  obstinés  à  défendre  la  citadelle  ,  et  U  coeur 
»  paternel  du  Roi  n'était  plus  sensible  au  bonheur  le  plus  di|^e  de  lui,  dès 
»  qu'il  était  ramené  par  un  spectacle  affligeant  k  de  si  cruelles  pensées  !  » 
Cette  interprétation  d'amour ,  quoique  destinée  à  un  journal  officiel ,  n'est 
guère  vraisemblable.  Le  Roi  étaik  trop  éclairé  pour  ne  pas  apprécier  com- 
bien la  discipline  et  l'obçissance  enchaînent  les  soldats;  et , par  suite,  pour 
croire  ces  prisonniers  coupables  d'un  crime  qui  dût  attrister  son  cœur  pa- 
terjiel  et  assombrir  ses  regards,  parcequ'ils  avaient  défendu  la  citadellaifxrn- 
daut  quelques  instants.  Ce  qui  avait  affligé  Sa  Blajesté ,  n'était-ce  pas  plutôt 
que  la  vue  de  ces  militaires,  incarcérés  pour  avoir  lutté  un  moment  contra 
son  pouvoir  ressuscité ,  lui  Élisait  craindre  qu'il  ne  s'en  trouvât  beaucxMip 
d'autjres  en  France  qui  ne  pussent  être  amenés  que. difficilement  et  api  es  de 
longs  délais ,  à  le  reconnaître  ?  Les  Rois  sont  hommes  ,  et  leur  premier 
amour  est  pour  leur  couronna  s. les  exceptions ,  s'il  en  est  y  confirment  U 
règle. 


f 


H  confonde  Bonaparte  et  les  Bourbons!  sans  eux^  nous  n'au- 
9  rions  pas  subi  la  honte  de  deux  invasions  ;  on  n'aurait  pas 
»  augmente  mes  contributions ,  et  notre  vaillante  République 
»  eût  subjugué  le  monde  ;  mais  cela  reviendra.  »  £t  il  refer- 
ma sa  porte. 

• 

Â  quelque  temps  delà ,  on  plaça  solennellement  dans  le  mur 
d'enceinte  de  l'hôtel  de  M.  Cotteau  un  beau  marbre  avecuHe 
inscription  chai|;ée  de  rappeler  aux  contemporains  et  à  la  pos- 
térité que  cette  heureuse  demeure  avait  été  honorée  de  la  pré- 
sence et  du  séjour  d'un  souverain. 

Toutes  nos  villes  n'ambitionnaient  pas  encore  cet  honneur. 
L'absence  des  journaux  y  le  manque  de  nouvelles  positives  y 
Tinoertitude  dans  laquelle  on  était  sur  le  sort  de  nos  forces  ar- 
mées et  sur  les  événements  de  Paris ,  rendaient  embarrassante 
la  position  des  commandants  de  nos  places  fortes  en  état  de 
blocus  ou  assiégées.^  Il  fallait  que  ce  malheureux  drame  fût 
entièrement  achevé  avant  qu'ils  pussent  renoncer  au  rôle  dont 
ils  s'étaient  chargés.  Il6  n'entendaient  pas  les  l'endre  aux  trou- 
pes alliées  ;  l'honneur  et  la  prudence  s'opposaient  à  ce  qu'ils 
confiassent  les,  clefs  de  la  France  à  des  mains  ennemies.  Us  se 
soumettraient  aux  ordres  du  Roi  lui-même^  s'il  le  fallait  un 
jour  ;  car  ce  ne  pouvait  être  sans  peine  qu'ils  entrevoyaient 
ce  moment  :  il  faudrait  renoncer  au  pouvoir  ^  aux  couleura 
chéries  y  et  tomber  dans  une  pénible  obscurité  pour  avoir  ser- 
vi le  Tyran. 

Cependant  une  soumission  plus  prompte  pouvait  atténuer 
les  torts  du  passé;  mais  entre  deux  monarques  dont  Tun  tombe 
et  l'autre  se  relève  /  il  faut  savoir  se  prononcer  à  propos  y  et 
bien  connaître^  pour  cela^  le  thermomètre  du  pouvoir.  Mal- 
heur à  qui  se  tromperait  !  Les  chefs  les  moins  exppsés  à  tom- 
ber dans  une  erreur  fatale  étaient  ceux  qui  y  par  leur  position, 
pouvaient  être  les  plus  promptement  et  les  plus  exactement 
informés.  La  petite  ville  de  Bouchain  offrait  cet  avantage  par 
la  proximité  oit  elle  se  trouve  de  Gunbrai. 


Cette  Tille ,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé ,  avait  pour 
commandant  M.  Bigame  ^  ancien  chef  d'escadron  de  dragons  » 
secondé  dans  son  service  par  un  capitaine  du  génie  et  deux 
lieutenants  d'artillerie. 


La  garnison  se  composait  de  trois  bataillons  de  gardes 
tionaux  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  ITonne.  Ces  tiommes 
avaient  été  brusquement  arrachés  à  leurs  ûgmilles;  et  les  élo- 
ges donnés  à  leur  bravoure  dans  les  journaux  et  les  prochuna- 
tions  ne  les  rendaient ,  pour  la  plupart ,  ni  moins  lujards, 
ni  moins  disposés  à  crier  Vive  le  Roi  !  dans  l'espoir  d'étreplua 
tôt  libérés.  Jamais  on  n'avait  vu  de  garde  nationale  plus  mo- 
bile; ils  semblaient  n'être  au  seifvioe  que  pour  n'y  pas  rester; 
et  tous  les  jours  ^  plusieurs  d'entre  eux  abandonnaient  et  la 
gloire  et  le  poste  ;  des  officiers  même  donnaient  l'exemple  de 
la  désertion.  Pour  arrêter  l'élan  de  ces  guerriers  vers  les  fojers 
domestiques,  quelques  chefs  cherchaient  à  leur  persuader  qu'ib 
étaient  influencée  par  les  bourgeois ,  que  les  Pékin*  et  la  es- 
nailU  pouvaient  seuls  leur  donner  d'aussLpernicîeux  conseils  ; 
et  ils  ajoutaient  que,  si  les  habitants  ne  leur  fournissaient  pas 
d'assez  bons  lits  on  pouvait  s^emparer  militairement  de  ceux 
des  maîtres  de  la  maison. 

Malgré  ces  paternelles  et  bienveillantes  exhortations,  la 
troupe  ne  tenait  pas.  Cependant  on  parlait  de  se  défendre  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  a  Nos  mouchoirs ,  disaient  quel- 
»  ques  personnes,  brûleront  dans  nos  poches  avant  qu'on  ne 
»  se  rende.  »  Vieille  et  énergique  expression  de  métier ,  mais 
usée  comme  un  serment.  Il  fut  même,  dit-on ,  question  de 
faire  un  drapeau  noirsur  lequel  on  écrirait  en  ^XM-câraotères, 
Saiuoosbe  ,  et  qu'on  placerait  au  point  le  plus  élevé  du 
clocher.  Ce  bruit  vrai  ou  faux  épouvanta  plusieurs  vieilles 
femmes. 

Les  agens  de  Louis  XYIII,  répandus  dans  les  campagnes 
avoisinantes  >  j  préparaient  les  equits  en  faveur  de  leur  maî- 
tre. Les  paysans,  de  guerre  fatigués,  se  laissaient  aller  saas 
peine  à  l'idée  de  recevoir  un  chef  sous  lequel  ils  espéraient 
vivre  en  paix;  et  la  Royauté  s'acclimatait  dans  ces  villages. 


La  défloktioii  j  pénétrait  aussi  parfois  à  la  suite  de  déta- 
chements de  la  garnison  de  Bouchain.  Pour  ne  pas  se  trouver 
au  dépourvu  dans  une  ville  où  Ton  pouvait  avoir  i  résister 
long-temps  y  il  fallait  des  vivres;  et  l'on  allait  dans  les  fermes 
voisines  chercher  du  bétail.  Des  gendarmes  accompagnaient 
ordinairement  Texpédition  ;  moins  peut-être  pour  garder  les 
bœufs  ^  vaches  et  moutons ,  que  pour  surveiller  les  soldats  et 
les  empêcher  de  fuir.  Ces  promenades  militaires  plaisaient  ce- 
pendant assez  à  des  hommes  parmi  lesquels  plusieurs  se  mon- 
traient maraudeurs  intrépides.  Encore  si  lonse  fût  arrêté Jà ! 
si  l'on  n'eût  été  avide  que  de  butin  !... 

Un  jour,  le  Roi  je  pense  était  déjà  dans  Cambrai ,  un  déta- 
chement scfrt  de  Bouchain  pour  aller  à  l'approvisionnement. 
En  faisant  une  battue  dans  les  champs,  on  aperçoit  un  indi- 
vidu qui  portait  les  insignes  du  Rojalisme  :  on  sut  plus  tard 
que  c'était  un  volontaire  revenu  de  Gand ,  qu'il  avait  le  grade 
de  capitaine  et  se  nammait  Leclerc.  Il  revenait  du  village  de 
Rœulx  et  retournait  à  Mastaing  où  il  avait  son  logement.  Nos 
soldats  fondent  tous  à  la  fois  sur  cette  facile  proie ,  poursui- 
vent ce  malheiureux  comme-une  bête  fauve  et  finissent  par  le 
forcer  «atre  les  deux  villages.  Le  capitaine  Leclerc,  cerné  de 
toutes  parts ,  ne  peut  plus  s'échapper  et  doit  céder  au  nombre: 
il  se  râfugie  dans  l'humanité  de  ses  compatriotes  que  les  cir- 
constances ont  rendu  ses  ennemis.  En  se  désignant  comme 
pire  de  famille ,  il  croit  exciter  plus  vivement  leur  généi*Qsité  : 
voyant  qu'il  n'est  pas  entendu ,  il  offre  son  argent,  sa  montre, 
tout  ce  qu'il  possède ,  il  ne  réclame  que  sa  vie  pour  ses  pau- 
vres enfants  !•..  Qu'on  ne  parle  pas  avec  tant  de  complaisance 
de  la  férocité  des  peuplades  lointaines  ;  il  n'est  pas  besoin  , 
pour  tracer  des  forfaits,  d'emprunter  aux  sauvages  des  com- 
paraisons et  des  noms  :  dans  ses  guerres  de  partis,  l'Europe 
est  assez  riche  de  ses  propres  crimes  et  de  ses  sanglantes  déno- 
minations. Hélas  !  ce  n'était  pas  à  des  Cannibales  que  le  capi- 
taine Leclerc  avait  affaire!  c'était  à  des  français  fanatisés  par 
l'opinion,  et  ils  regorgèrent  impitoyablement,  aux  cris  de 
Vive  l'Empereur  !  Un  gendarme  fut  celui  qui  joua  le  rôle  le 
plus  actif  dans  cette  épouvantable  scène.  Sans-doute  ces  meur- 


triera  auront  horreur  d'eux-mêmes ,  et  craignant  ^exécration 
publique ,  ils  enseveliront  dans  la  plus  profonde  obscurité  cet 
acte  de  barbarie?  —  Ils* s'en  font  au  contraire  un  tropkée.  Ik 
rentrent  dans  Bouchain  y  portant  en  triomphe  les  vêtements 
de  leur  vie^me  ;  ils  les  exposent  en  vente  sur  la  place 
d'armes^  et  il  se  trouve  des  gens  pour  ^mettre  i  prix  cette  dé- 
pouille encore  fumante  ! 

Quelques  joura  après  cet  affi^ux  événement ,  M.  de  Bri- 
chambéau  ,  militaire  français,  nommé  par  le  Roi  gouverneur 
de  Bouchain  ;  arriva  au  village  d'Ivuy  avec  plusieurs  giard» 
du  corps ,  ils  s'approchèreqt  de  la  ville  à  une  portée  de  canon, 
et  de  là  ;  un  parlementaire  fut  envoyé  pour  la  sommer ,  au 
nom  de  Louis  XYIII,  de  se  rendre.  Le  commandant  repoussa 
sévèrement  cette  proposition.  M.  de  Brichàmbeau,  sans  se  re- 
buter, réexpédia  son  parlementaire;  mais  cette  fois  il  n'arriva 
pas  jusqu'aux  glacis  ;  on  lança,  des  ouvrages  avancés,  un  obus 
qui  alla  éclater  près  de  l'auberge  où  étaient  réunis  M.  de  Bri« 
chambéau  et  Les  officiers  de  son  escorte.  • 

■ 

Ces  démonstrations  hostiles  faisaient  présager  une  vigou- 
reuse résistance;  quand,  tout-à-coup,  des  oixlres  arriva  en 
ville  firent  connaître  d'une  manière  ceitaine  que  Louis  était 
redevenu  Roi,  et  Bonaparte,  Usurpateur.  Tout  changea  par 
reffet  de  cette  officielle  et  magique  nouvelle ,  et  le  lendemain 
du  jour  où  l'on  avait  tiré  sur  le  parlementaire ,  M.  Bigame, 
i^ndant  foi  et  hommage  à  Tautorité  renaissante ,  monta  à  che- 
val pour  aller  au  devant  du  nouveau  gouverneur.  Au  lieu 
d  écrire  Saragôsse,  en  traits  de  feu,  sur  une  enseigne  de  mort, 
on  traça ,  avec  là  permission  et  l'agrément  de  M.  le  comman- 
dant, le  pacifique  Vive  le  Eoi ,  en  soie  et  coton,  sur  des  fonds 
blancs  fleurdelisés, 

» 

M.  de  Brichambeau  était  devenu  maître  de  Bouchain  au 
nom  du  Roi  ;  mais  quelques  personnes  pensèrent  que  la  prise 
de  possession  de  cette  ville  devait  être  signalée  par  un  simu- 
lacre4e  triomphe.  L'outrage  fait  à  la  légitimité  par  l'homme 
des  cent  jours  ayant,  comme  on  le  sait  >.  reçu  .quelque  publi- 
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cité  9  il  était  naturel  qu'on  voulût  donner  de  l'éclat  aux  actes 
qui  en  formaient  la  réparation.  Puis  en  faisant  du  bruit  à. 
Bouchain ,  ou  aurait  peut-être  le  droit  de  publier  un  jour 
que  le  canon  des  alliés  à  Waterloo  n'avait  pas  seul  accompli 
l'œuvre  de  notre  seconde  résurrection. 

Enfin  y  par  un  ifiotif  monarchique  ou  national  y  tous  les 
volontaires  royaux^  dissc^minés  dans  les  campagnes,  reçui-ent 
Tordre  de  se  reunir,  d'extraire  les  paysans  de  leurs  chaumières^ 
de  les  équiper  tant  bien  que  mal  et  de  les  amener  sur  le  glacis 
de  la  porte  de  Douai.  Là  se  rendirent,  au  nombre  de  sept  ou 
huit  cents^  des  paysans  endimanchés ,  fièrement  armés  de  fu- 
sib  de  chasse,  de  vieux  sabres,  de  fourches,  de  faulx,  de 
fléaux  ,  de  bâtons,  et  commandes  par  des  fidèles  sei*viteure  de 
Gand^  portant  des  écharpes  et  des  brassards  blancs.  A  cette 
rustique  et  vaillante  troupe  s'était  jointe  une  bande  considé- 
rable de  femmes  et  d'enfants  ayant  sous  le  bras  des  sacs  desti- 
nés sans  doute  à  renfeiTner  le  butin.  Tous  ces  gens  s'étant 
avancés  pêle-mêle  et  sans  frayeur ,  firent  une  triple  décharge 
de  Vivat  en  l'honneur  de  Louis  XVIII ,  les  portes  s'ouvrirent 
devant  eux  et  ils  entrèrent  d'emblée  dans  la  ville. 

Si  Ion  songeait  un  jour  à  illustrer  par  le  burin  ces  temps 
de  triste  et  Burlesque  mémoire^  deux  sujets  pourraient  pa- 
raître à  l'art  originaux  et  dramatiques  :  la  prise  de  Cambrai 
par  les  anglais  et  celle  de  Bouchain  par  des  campagnards. 

Le  gouverneur  avait  ^  par  une  sage  précaution ,  relégué  dans 
la  ville  basse  les  hommes  composant  encore  la  garnison  ^  et  en 
avait  fait  fermer  les  portes.  La  ville  haute,  qui  est  fort  petite, 
se  tix)uva  totalement  encombrée  par  l'arrivée  de  ces  nouveaux 
venus;  on  en  plaça  jusqu'à  vingt  ou  trente  dans  chaque  mai- 
son. On  leur  fit  ensuite  d'abondantes  distributions  de  liquides 
enlevés  dans  le8.magasins  ;  ntais  rien  n'ayant  été  préparé  pour 
les  vivres,  et  les  boui^eois  s'étant  refusés  à  leur  en  donner , 
nos  héros  de  nouvelle  fabrique  se  trouvèrent  fort  désappointés^ 
et  quittèrent  le  soir  même  une  cité  ingrate  et  un  métier  glo- 
rieux ,  il  est  vrai ,  mais  qui  ne  rapportait  que  de  quoi  boire. 


Il  ne  i«ta  que  des  volontaiKB  royaux  oadetflKMnnaEi  qm  iiso^ 
paient  oe  titre^  et  chez  plusieun  desquels  l'avidité  surpanftit 
de  beaucoup  la  fidélité.  Ces  derniers ,  depuis  long-temps  affa* 
mes,  comptaient  se  gorger  de  tous  biens  sous  le  règae  qui  re- 
commençait. L*un  d'eux  ^  portant  des  épaulettes  d'officier> 
vint  en  arrivant  présenter  au  garde-magasin  un  bon  ainsi 
conçu  ;  ce  Bon  pour  dix  rations  de  vin  pour  la  subaistance  du 
»  soussigné  pendant  le*  présent  jour.  Bouçhaan  ,  etc.  (i)  » 
Que  feront  les  alliés,  nos  maîtres,  si  nos  gens  se  permettent 
dételles  licences? 

M.  de  la  Ferté,  qui  accompagnait  M.  de  Brichambeau,  rem- 
plaça bientôt  celiii-K^i  dans  le  commandement  de  Bouchai  a  , 
et  cette  ville  eut  pour  garnison  Je  régiment  de  la  Caurmme» 
Ce  régiment  avait  été  formé  à  Gand ,  habillé  et  équipé  avec 
tous  effets  portugais  y  provenant  d'un  navire  de  cette  nation, 
qu'on  disait  avoir  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Belgique. 

A  M.  de  la  Ferté  succéda-,  bientôt  après,  M.  Herrenbei^ger, 
chef  de  bataillon.  Ce  bon  militaire ,  cet  homme  recomman- 
dable  s'est  acquis  dans  soh  commandement ,  les  plus  justes 
droits  à  la  réconnaissance  des  habitants  de  Bouchain.  c  Si  le 
9  brave  et  lojal  Herrenberger,  noué  écrit-on  de  cette  ville , 
D  existe  encore ,  et  que  votra  ouvrage  lui  tombe  un  jour  entre 
]>  les  mains,  qu'il  apprenne  que  sa  mémoire  ne  cessera  ja&ais 
-»  de  vivre  pailni  nous.  Pendant  tout  le  temps  qu  a  duré ,  au 
9  iietour,  le  passage  de  celles  des  armées  alliées  dont  la  pré- 
9  sence  fut  alors  jugée  inutile  en  France,  il  a  résisté  aux  me- 
»  naces  et  aux  séductions  de  leurs  che6.  En  refusant  le  loge- 
9  ment  que  réclamaient  toutes  ces  troupes  de.diverses  nations, 
»  il  nous  a  sauvés  d'une  ruine  certaine.  »  Ces  soldats  étran- 
gers ,  mécontents  de  rentrer  ches  eux  beaucoup  plus  vite  qu'ib 


(i)  Nous  ayons  d^à  plusieurs  fois  éié  tentés  de  certifier  l'exactitude  de 
certains  détails^ ar  le  mot  historique  placé  entre  deux  parentliises;  mai» 
cette  précaution  eût  pu  nuire  à  la  vraisemblance  des  faits  priTÀ  de  cette  at- 
testation ;  et  elle  devient  inutile ,  puisqu'on  n'en  rappoite  aucun  qui  toit 
Gontrottvé. 


ne  le  dàîraienty  irrit&  de  ne  pouvoir  entrer  en  ville,  8*in$«- 
tallèrent  dans  tes  villages  voisins  où  ils  se  firent  servir  à  dis-« 
crëtion  et  payèrent  toujours  fort  exactement  leurs  hôtes  en 
mauvais  ti^itements.  Bouchain  n'échappa  qu'aux  dépens  des 
campagnes  à  cette  énorme  oliai^;  mais  le  poids  dut  en  pa- 
raître plus  supportable  dans  ces  lieux ,  pai'cequ  elle  y  était 
répartie  entre  un  ftui  grand  nombre  d'individus. 
• 

Les  villes  qui  eurent  le  moins  à  souffrir  furent  sans  contre* 
dit  celles  où  l'ennemi  ne  put  pénétrer  :  nouvelle  preuve  que 
les  vœux  de  la  multitude ,  s'indigoant  d'ordinaire  en  pareil 
cas^  et  s'însurgeant  même  contre  les  chefs  qui  se  défendent  ,  i 
sont  souvent  contraires  à  ses  véritables  intérêts.  Malheureu- 
sement des  événements  trop  précipités  n'avaient  pas  permis  de 
mcilti'e  toutes  nos  places  en  état  de  résister  long-temps. 

■  »  • 

Kous  avops  v^  que  vingt  mille  prussiens  entouraient  Mau- 
beuge.  Cette  ville  avait  une.  garnison  de  S^Goo  hommes;  ce- 
laient des  retraités  et  des  gardes  nationaux^  soldats  presque 
tous  pris  sans  choix  pendant  Tui^ence  des  cent  jours;  la  plu- 
part sans  discipline ,  dépourvus  de  patriotisme  et  murmurant 
contre  la  modicité  de  leur  solde  y  quand  le  pillage  ne  Ik  forti- 
fiait pas.  La  moitié  de  œs  bravés  déserta  .pendant  le  si^,  et 
plusieurs  réclamèrent  plus  tard  dans  les  bureaux  de  la  guerre, 
pour  cet  acte  de  lâcheté,  un  diplôme  de  fidélité. 

Le  bombardement  commença  le  99  juin  avec  un  horrible 
fracas.  Il  7  eut  ensuite  intermittence  et  ralentissement  dans 
les  accès  de  fureur  des  assiégeants  ;  ib  se  contentèrent  d'incen- 
dier avec  leurs  botilets  l'église,  quelques  maisons  et  une  par* 
tie  de  l'ancien  chapitre.  Ils  brûlèrent  aussi  Im  reliques  de  Ste. 
Aldegonde,  patron  né  de  la  Ville, 'depuis  de  longssiècles  l'objet 
de  la  vénération  du  pays;  il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  ces  mau- 
dits prussiens  ! 

Enfin ,  après  des  efforts  inutiks,  on  fut  obligé  de  céder.  Le 
id  juillet  on  capitula  et  le  i4  les  prussiens  firent  leur  entrée. 
Parmi  les  habitants,  les  uns  étaient  consternés ,  les  autres  , 
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€Dckanté0.  On  dit  qu'oa  a  vu  même  des  dames  qui ,  n'Aant 
pins  maîtresses  de  contenir  leur  joie ,  la  produisaient  au  de- 
ho»  par  des  éclats  de  voix  précipites ,  et  en  agiuîit  dans  Tair 
des  mouchoirs  blancs  brodés  de  leura  belles  mains.  Une  d'eries, 
par  aceident  sans  doute,  laissa  tomber  le  sien ,  du  haut  d*uii 
balcon,  sur  un  de  ces  heureux  vainqueurs.  Cet  enthousiasme 
prouve  seulement  de  la  sympathie  pour  1^  cause  de  la  fidélité; 
il  prouverait  peut-être  bien  enoore  que  la  délicate  et  flexible 
organisation  des  femmes  est  plus  aooessible  que  la  nôtie  aifx 
impreMions  étrangère^. 

Un  transfuge  selon  les  uns,  selon  d'autres  an  loyal  sujet; 
le  comte  de  Bourmont ,  avait  été  nommé  par  le  Roi  comman- 
dant cxtraoïxlinaire  de  la  seizième  division  militaire.  Tous  ses 
efforts  tendaient  à  faire  disparaître  tout  ce. qui.  rappelait  la 
domination  impériale  et  à  ramener  à  Tobéissancs  de  son  mrf- 
Ire  les  hommes  et  principalement  les  chefs  encore  décorés  des 
tîois  couleurs.  Le  99  juin  il  ordotina  de  faire  sonner  partout 
le  tocsin  j  de  se  lever  en  masse  contre  les  rebelles  qui  oseraient 
se  présenter,  et  de  faire  juger  par  une  commission  militaire' 
tout  individu  portant  la  cocarde  tricolore.  Le  même  jour ,  il 
adressa  aux  français  une  proclamation  dans  laquelle  on  lisait: 

a  Le  misérable  qui  avait  élevé  un  trône  sur  les  ossemens 
»  d'un  million  de  français  vient  de  fui^  comme  Tannée  der- 
9  nière,  api^  avoir  mis  la  France  sur  fe  bord  de  Tabime.  x» 

*<c  Après  avoir  proscrit  les  citoyens  les  plus  honnêtes  et  fait 
»  périr  cent  mille  français  assez  aveugles  pour  l^avoir  suivi , 

y>  cet  exécrable  tyran  a  lâchement  abandonné  ses  complices.  » 

♦  ♦ 

a  Le  petit  nombre  d^hommes^  que  des  .crimes  ont  rendu 
j>  odieux  à  la  France  ,  cherchent  dans  la  guerre  civilç  un  ap- 
3>  pui  contj^  la  justice  :  ils  veulent  à  tout  prix  conserver  le 
9  pouvoir  d'opprimer  pour  se  garantir  du  mépris  public.  Ils 
3»  voudraient  faire  dévaster  la  France  d*un  boiU  à  l'autre , 
V  faire  périr  jusqu'au  dernier  français  pour  couvrir  leur  ti-a- 
)»  bison  et  échapper  au  châtiment  qu'ils  méritent ,  etc.  n 


•  A)wMMMiA-&Ottft  de  tout  oommeotaire  tnf  oei  expraMiM»  ik 
miêérabhj  d'exieraiie  iyrauy  sur  ces  imputations  de  Ifahiêon^ 
de  lâeheièy  dirigées  par  ud  déserteur  coatre  ie  plus  grand  ca- 
pital ne  des  temps  modernes;  chaque  lecteur  lera  le  sien  com-" 
me  il  Tifntendra^  n6us  n'avons  voulu  que  suivre  le  dévelop  «^ 
penent^le»  faite. 

• 

Le  comte  de  Bourmont ,  joignant  Taction  aux  paroles,  oon<« 
tinua  à  dépâcber  des  commissaires  royaux  ou  parlementaivea 
vers  les  commandante  de  plusieurs  de  nos  places  fortesi  Le  ba-» 
ron  Clouet,  aide-de-camp  du  maréchal  Ney  en  mars  i8i5 , 
puis  compagnon  de  voyage  de  Bourmont  passant  à  l'enne- 
mi,  fut  chaîné  d'aller  prendre*  le  gouvernement  de  Lille,  aprètf 
qu'il  aurait  fait  signifier  au  brave  Lapoype  qui  y  comman-* 
dait  Tordre  de  s'en  dessaisir.  M.  d'Expilly  i*ecut  uu  pareil  man- 
dat pouf  se  diriger  vers  Yalenciennes  qui  avait  pour  gouver- 
neur l'intrépide  défenseur  de  Saint-Sébastien,  Emanuel  Rey; 
et  le  périlleux  honneur  d  aller  faire  reconnaître  à  G>Qdé  l'au- 
torité royale  fut  réservé  au  colonel  Gordon. 

Lapoypê  ne  voulut  aucunement  entendre  aux/propositione 
du  baron  Clouet  ;  ce  parlementaire  venait  vers  l^i  de  la  part 
de  M.  de  Bourmont,  et  ce  nom  n'inspirait  plus  alors  aucune 
confiance  à  nos  soldate  ;  on  entendit  un,  tambour  jurer 
énei^quement  qu'il  n'échangerait  paB  ses  baguettes  contre  le 
]«ng  et  les  décorations  de  cet  homme  qui ,  par  la  plus  incon- 
cevable méprise ,  devait  être  un  jour  choisi  pour  chef  de 
l'honneur  français  par  son  avènement  au  ministère  8e  la 
guerre.  MM.  de  Bourmont  et  Clouet  déclaraient  agir  par  les 
ordres  du  Roi  ;  maié  est-il  prouvé,  disait-on ,  qu'ils  ne  l'ont 
pas  déjà  trahi  dans  l'intérêt  de  chefs  étrangers ,  depuis  qu'ils 
oDt  pu  recevoir  cette  mission  ?  De  f&cheux  antécédente  doU^ 
Baient  de  la  consistance  à  de  tels  soupçons  ;  et  par  suite.,  le 
général  Lapoype  refusa  d'obéir  alors  aux  sommations  qui  lui 
furent  faites.  Il  ne  quitta  son  poste  que  plus  tard  y  et  lorsque 
des  envoyés  en  qui  il  avait  pleine  loi  vini'ent  lui  annoncer 
qu'il  devait  se  retirer. 

A  VakncieDnes,  Emmauuel  Rey  ne  se^montra  pas  plus 

■ 


mmmiê  au  ÎBJoaotm»  du  parlMMoteiw  d'ExfiUj.  Il  avait 
và/Êki  prépaie  pour  opposer  aux  troupes  belges  et  hoUaodaieei 
une  loague  et  ëneigtque  résistance.  Des  bourgeois  lut  ajant 
ili  signait  comme  dangereux,  il  en  fit  sortir  un  asses  grand 
nombre  de  la  ville»  Ici  .comme  ailleurs .  les  victimes  n'étaient 
pas  toutes  digues  d'intérêt.  Cet  ordre  sévère  atteignît  beau- 
coup de  braves  et  honorablea  gens  dont  on  plaignit  le  sort; 
maison  ne  fit  que  rire  en  voyant ^  i  œtte  occasion ,  ramasser 
dans  la  fonge  plufîeurs  misérables  dont  le  banmsseoMDt  pur- 
geait la  ciié. 

Cette  mesure  y  abstraction  faite  des  êtres  sans  ressources  et 
s^ns  honneur  dont  uops  venons  de  parler ,  fut  diversement 
appréciée.  «  Passe  encora,  oisaifent  quelques  uns ,  quelle 'fût 
prisé  contre  ceux  de  nos  concitoyens  coupables  y  aux  yeux  des 
surveillants,  de  manifestations  ou  de  démarches  imprudentes; 
au  moins  j  a-t-ii  apparence  de  raison;  mais  elle  est.  d'une 
extixlme  rigueur  à  l'égard  de  certains  hommes  dont  l6  caractère 
paisible  ou  lage  donnait  de  suffisantes  garanticfs  de  tranquil- 
lité. »  Malheuiièusement  Tautorité  militaire  |  une  fois  placée 
dans  1  état  de  fûége ,  ne  se  p^ie  pas  de  pareille  monnate.  Quand 
elle  croit  vo}f ,  même  obscurément ,  du  danger  pour  la  diose 
publique ,  elle  est  de  bronze  aux  réclamations.  Tous  nos  droits 
sont  alors  l^lement abandonnés  à  la  volonté ,  à  la  discrétion 
des  baïonnettes.  Que  le  ciel  et- Louis-Philippe  nous  préservent 
de  ces  tristes  extrémités  \  et  que  des  hommes  aveuglés  sur  leun 
pi*oprcs  intérétà  se  hâtent  de  réprimer  de  criminels  vœux  d6ttt 
laccoifkplissement  tournerait  bientôt  à  leur  ruine. 

flmmanuel  Rcy ,  endufci  dans  le  métier  et  connaissant  ses 
pouvoirs  y  croyait  que,  dans  l'état  exceptionnel  où  se  troufe 
une  ville  assi^ée,  il  valait  mieux  frapper  quelques  innocent» 
que  de  n»anquer  un  coupable;  il  ne  fallait  donc  qu'avoir  une 
opinion  réputée  dangereuse,  quoique  non  rendue  ofiènsîve 
par  des  actes  extérieurs ,  pour  ne  pas  •  être  sûr  de  dormir 
en  paix.  Tminilent  ou  paisible^  vigoureux  ou  caduc,  il  eufi- 
sait  qu'on  fût  notoirement  signalé  comme  Royaliste  trop  pro- 
noncé, pour  devenir  l'objet  dp  la  surveillance  ou  d'une  pitjs- 
crij^tion  jugée  nécessaire.  Cette  sévéïité ,  que  le  général  croyait 


oonmaodëe  par  les  circoQBttncéB,  jetait  l'inquiétuâc  parAi 
les  Uitrmg.  Emmanuel 'R^ ,  disait-on,  oserait-il  secondaire 
dt  la  sorte  s*H  croyait  la  cause  de  TEmpeteur  désespérée  ?  Cette 
réflexion  ajoutait  à  l'infortune  des  bannb  qui  s'arrachaient 
deshras  de  leurs  familles  désolées ,  sans  savoir  combien  de 
temps  durerait  une  si  pénible  séparation  !  Plusieurs  avaient 
iflugré  autrefois;  étaient-ils,  hélas!  condamnés  à  passer  sur 
mie  terre  d'exil  les  restes  d'une  vie  agitée  ! 

Le  97  juin  9  un  bruit  mensonger ,  celui  de  la  l'entrée  du 
Roi  à  Paris >  avait  été  apporté  à  Yalenciennes.  En  un  instant , 
oette  nouvelle  avait  parcouru  tous  les  quartiei's  et  mis  toute' 
la  population  en  mouvement.  Les  Royalistes  au  comble  de  la- 
joie  s'adressaient  des  signes  d'intelligence,  se  seiTaient  l'un  à 
l'autre  la  main ,  à  se  faire  mal ,  et  se  montraient  à  la  dérobée 
des  cocardes  blanches  et  des  décorations  du  Lis.  Le  lendemain 
une  sévère  proclamation  annonça  que  des  recherches  étaient 
faites  contre  des  malveillants  qui  avaient  fait  entendre  la 
veille  le  cri  séditieux  de  Vive  le  Roi!  Beaucoup  de  personnes 
ajoutaient  encore  foi  à  la  fameuse  nouvelle  ;  mais  le  surlende- 
main ,  on  fut  complètement  d^ti^ompé  et  désenchanté  par  l'ar- 
rivée inattendue  des  obus  et  des  boulets  ennemis  sur  la  Ville. 

• 

Ije  BÎégd  fut  soutenu  vigoureusement  par  la  garnison  et  par 
le  gouvei*neûr  assisté  du  commandant  d'armes ,  baron  Det- 
lard  (1).  Beaucoup  de  bourgeois,  par  amour  pour  le  Roi  et 
leurs  propriétés  j  s'indignaient  d'une  défense  qui  leur  semblait 
être  inconvenante  et  désastreuse*.  Quelques  hommes  avaient 
été  atteints  par  les  ccgaps  des  assiégeants;  plusieurs  propriétés 
étaient  devenues  la  proie  des  flammes,  et  le  village  de  Marly , 
placé  malheureusement  sous  l'artillerie  de  nos  remparts^  avait 


* 

(1)  Oft  fcmarqnait  aTecpliif îr  parmi  Ict  Im^et  Valencieiitioif.^i  uois' 
paient  Icni*  efibrU  à  œax  dea  loldaU  ëtryigera  k  la  ▼ille ,  le  chef  de  batail- 
lon Leclerc,  aujourd'hui. abef  de  Uffton  de  la  garde  natiffitilc  de  l'arroa- 
ditfcmciit  de  Valencîeaiics. 


M  en  partie  incendié  (i).  On  se  rappelait  en  friflBonnaat  les 
angoiflses  prolongées  et  les  horreurs  du  siège  que  cette  ville 
avait  soutenu  en  1793.  Le  nom  du  gouverneur  n'avait  rien 
de  rassurant  pour  ceux  des  paisibles  et  honnêtes  citadins  qui 
Vêtaient  réfugiés  dans  les  caves  et  les  casemates.  Saint-Sébas- 
tien ,  protégé  par  Rcy  y  avait  iié  la  dernière  place  forte  de 
l*£spagneoù  les  français  s^étaient  maintenus  ;  et  quel  malheur, 
grand  Dieu  !  que  de  chances  à  courir,  quels  frais  énormes  à 
pajer  ,  si  cet  intrépide  soldat  allait  encore  prétendre  à  Thon- 
neur  de  plaider  k  dernier ,  à  coups  de  canon ,  du  haut  des 
remparts  de  Ya-lenciennes ,  la  cause  de  l'Empire. 

Ces  réflexions  étaient  alarmantes ,  et  disons  qu'en  général  la 
position  de  bourgeois  assises  est  fort  pénible ,  quoique  tous 
les  fanfarons  n'en  conviennent  pas.  Les  militaires  sont  ordi- 
nairement faits  à  l'avance  à  oett^ situation  par  l'habitude  dei 
dangers ,  par  la  réflexion  et  par  devoir  :  puis  l'espoir  des  ré- 
compenses peut  J^  soutenir;  ce  qui  n'empêche  pas  encore 
que  quelques  uns  ne  tremblent  ;  mais  des  citoyens  privés  de 
leur  état  par  la  force  majeure ,  placés  sous  le  poids  d'une  au- 
torité absolue,  exposés ,  eux,  leura  familles,  leurs  biens,  aux 
boulets  rouges,  aux  éclats  de  Ëombe  et  aux  fusées  à  la  Con- 
grève,  peuvent  éprouver  du  pialaise  et  ont  quelque  droit  de 
se  plaindre.  Sans  doute  ces  plaintes  doivent  se  renfermer  dans 
l'intérieur;  car  c'est  là  une  nécessité  à  laquelle  il  faut  se  sou-  ' 
mettre;  mais  il  doit  être  pei'mis  de  s'en  affliger  en  famille  et 
de  dire  que,  dans  le  catalogue  des  maux  qui  nous  assiègent, 
il  serait  difficile,  après  rhy/lrophobie  et  le  CholerwmorÙM , 
de  trouver  mieux  qu'un  bombardement. 

• 

Une  grande  partie  do  la  population  de  Valencicnncs  gémis- 
sait des  malheura  de  cette  cité.  Des  murmures  exprimés  à 


(1)  Cet  incendie  fut  le  résultat  des  moyens  employés  pour  repouner 
l'«Uaque  ;  leb  Royalistes,  ne.  voulurent  y  voir  qu'un  acte  de  mcclianorté  <k 
la  part  du  canouiâer  bourgeois  «iTiigcant  la  Iiaitçrie  qui,  dit-on,  mitleli» 
jiu  Tillage ,  et  ils  donnèrent  à  ce  citoyen  armé  poup  la  défense  de  U  pl^tt 
le  ipbriquet  de  Brûla-maison* 
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voix  basM  et  à  huis-clos  ne  pouvaient  amener  aucun  r^ultat  ; 
on  l'ésolut  de  protester  ouvertement  contre  1  énergique  con- 
duite de  Rejy  et  le  trois  juillet ,  l'insurrection  se  montra  dan« 
les  rues.  Les  mécontents  se  portèrent  sur  la*  place  d'armes  ;  ils 
Mient  nombreux  ,  ils  se  crurent  puissants  ;  mais  bientôt  on 
vit  ce  que  pouvait  le  déploiement  de  la  plus  petite  force  mi- 
litaire régulièrement  oi^nisée  contre  une  masse  d'hommes  , 
de  fiemmes  et  d'enfants  marchant  sans  chof  et  sans  i^ésolntion 
jèraiement  arrêtée.  La  plupart  semblaien^n'avoir  voulu  que 
pousser  dés  cria;  c'était  une  insurrection  k  l'aide  des  poumons 
et  nul ,  heureusement,  n'était  décidé  à  l'emporter  ou  à  périr. 

Par  Tordre  du  gouverneur,  unie  centaine  des  douaniers,  an- 
ciens*militaires  alors  employés  an  service  de  la  place ,  mon- 
tent à  cheval  ;  ils  sont  accompagnés  du  commissaire  de  police. 
Bonjour,  et  tous  portent  le  sabre  nu  à  la  main.  Ils  arrivent 
eu  bon  ordre ,  suivis  de  deux  pièces  de  canon  :  à  leur  aspect, 
la  multitude,  épouvantée  se  débande,  s'empare  de  toutes  les 
issues,  et  évacue  le  terrain  avec  une  telle  précipitation  que 
beaucoup  s'exposent  à  se  blesser  l'un  l'autre ,  et  tous  rentrent 
ches  eux,  ire  rapportant  dans  leurs  demeures  que  du  dépit  et 
des  contusions. 

Emmanuel  Rej  fit  arrêter  quelques  individus  signalés  com- 
me instigateur  de  cette  éckauffouree.  Les  preuves  de.  culpa- 
bilité manquèrent  contre  les  prévenus ,  au  grand  contente- 
ment de  toute  la  bourgeoisie  qui  avait  craint  un  instant  de 
les  voir  traiter  mililaii^ment.  Ne  pouvant  déployer  sur  eux 
la  rigueur  des  lois,  on  dut  se  boi*ner  à  en  laisser ,  pendant  un 
cei*tain  nombre  de  joui'S,  quelques  uns  en  prison  ;  {plusieurs 
furent  banuis  de  la  ville.  Les  deux  canons  chargés  à  mitraille 
restèrent ,  comme  épouvantai! ,  braqués  sur  la  place  d'armes , 
et  le  même  jour ,  trois  juillet,  on  placarda  en  divers  lieux  une 
proclamation ,  en  forme  de  Içtti-e ,  adressée  par  le  gouverneur 
^à  M.  de  Maingoval ,  maire  de  la  ville,  contre  les^gitateurs 
et  les  séditieux.  On  y  lisait  : 

a  Des  malveillans  vous  trompent ,  Valenciennois  ;  il  y  a 


1»  huit  jours  qu'ils  fesaient  circuler  les  bruit»  les  plus  ab* 
»  surdes  ;  ils  vous  assuraient  que  tout  était  fini  ;  pouves-Vous 
»  croire  à  ces  nouvelles  loi*sque  Tennemi ,  sans  motifs,  contre 
*"»  toutes  les  lois  de  la  guerre  et  de  Thonneur,  incendie  vos 
y>  propriétés.  Pourquoi  n'attend-il  pas,  s'il  est  sûr  de  son  £iit, 
«  que  les  représentans  de  la  nation  aient  fait  connaître  la  vo- 
V  lonté  du  peuple  français? .  » 

«  Ces  malveilljiQs,  je  voua  le  répèle,  savent  làen  qu'ils 
7>  vous  trompent  ;  ib  voudraient  faire  livrer  cette  place  à  l'en* 
»  nemi  afin  qu'elle  lui  servit  un  jour  de  barrière  contre  la 
9  France  ;  voilà  leurs  infâmes  projets  ,  ils  ne  se  réaliseront 
»  pas.  » 

Le  gouverneur  voyait  sans  doute  la  inalveillanoe  à  Taîds 
d'un  verre  qui  la  grossissait  singulièrement;  nous  aimons  à 
penser  que  les  Ht/àmeâ  frojeiê  dont  il  parle  n'existaient  nulle 
.  part;  mais  sa  position  lui  faisait  un  devoir  de  se  tenir  cons« 
tamment  sur  ses  gardes ,  et  de  devancer  les  coupables  intcn* 
tions  qui  auraient  pu  tenter  de  se  montrer  au  jour.  En  pareil 
cas ,  il  est  peut-âtre  prudent  de  considérer  les  choses  à  vue 
d'optique  afin  de  prétenir  toute  sui*prise. 

Appelant  toutes  les  mesures  de  précaution  à  l'appui  de  son 
Inébranlable  et  patriotique  résolution ,  Emmanuel  Rey  autOr 
risa ,  le  cinq  juillet ,  la  sortie  des  habitants  qui  n'avaient  pas 
d'appi'ovisionnement  ponr  la  durée  piiésiimée  dusic'ge,^en  exi- 
geant des  personnes  aisées,  qui  désireraient  user  de  cette  liberté, 
uns  caution  chargée  de  satisfaire  à  toutes  les  réquisitions 
qui  pourraient  leur  être  faites  pendant  leur  absence. 

Cette  mesure  offrait  un  double  avantage  :  elle  éloignait  ks 
individus  qui  auraient  pu  toipbêr  à  la  chaire  de  la  ville ,  et 
il  était  prémmable  que  les  mécontents,  ceux  qui  suppoitaieDl 
le  plus  impatiemment  les  inquiétudes  et  les  embarras  d'un 
siège,  et  dont  on  pouvait  craindre  les  rumeurs  ou  ta  turiiu* 
lence ,  grossiraient  le  nombre  des  soitaQts* 


Par  mate  de  To^dve  du  gouverneur ,  les  portes  dé  Lille  et 
de  Femars  furent  donc  ouvertes,  le  cinq  juillet,  à  six  heur» 
du  soir,  et  une  multitude  asses  considérable ,  six  cents  per- 
sonnes environ ,  partagée  entre  la  joie  et  l'anxiété  quitta  la 
▼iUe.  On  s'en  éloignait  avec  un  plaisir  extrême  ;  on  fuyait  les 
boulets  et  peut-être  la  mort  ;  maia  n'allaît-on  pas  tomber  de 
Carybde  en  Sqrlla?  Des  bruits» sinistres,  entretenus  par  les 
Bonapartkleset  parjoeux  qui  ne  pouvaient  partir,  circulaietit. 
Les  liolUadais  >  disait-on ,  et  cependant  ils  n'avaient  pas  en- 
oofe  bombeidé  AnvMPS^  battaient  les  hommes,  insultaient 
les  lemmes ,  pillaient ,  dépouillaient  tous  les  passants ,  et  par- 
tûis  tuaient  les  enfanta.  Tout  le  monde  frissonnait,  surtout 
les  damea  et  leurs  maiîs.  A  mesure  qu'on  avançait  dans  la 
campagne,  au  détour  d'un  sentier,  derrière  une  haie  ou  un 
champ  de  blé,  on  ti^emblait  de  tomber  dans  une  embuscade 
'ennemie.   Chacun  avait  soigneusement  caché  dans  les  plie 
d'une  robe  ou  d'un  habit  l'or  ou  l'argent  dont  il  était  porteur. 
Si  Ton  n'avait  pas  été  poursuivi  par  cette  crainte,  avec  quelles 
délices  on  eût  resjMré  l'air  en  pleine  liberté ,  apris  avoir  été 
plusieurs  jours  retara  prisonnier  dans  une  triste  et  dangereuse 
enceinte  I  et  cependant  cette  crainte  était  folle  comme  la  plu^ 
part  de  celles  qui  agitent  les  hommes.  Les  hollandais  saluèrent 
les  Yalenciennms^t  s'enti-etinrent  paisiblement  avec  eux.  Les 
femmes  furent  rsspectées ,  les  maris  rassurés  ;  on  ne  mit  pas 
d'enfants  à  la  broche ,  et  Tor  et  l'ai^gent  purent  aller  repren- 
dre dans  la  bourse  de  ces  fugitifs  volontaires  leur  place  accou- 
tumée. L'un  d^eux ,  qui  s'était  dirigé  vers  le  village  de  Beu- 
vrages,  y  ayatit  rencontré  un  poste  de  soldats  étrangers,  s'y 
arrêta.  Ceux-là  pouvaient  se  dire  nos  alliés  ou  plutôt  nos 
amis;  c'étaient  des  belges.  Notre  Yalenciennois,  après  avoir 
fraternisé  de  tout  coAir  avec  taes  anciens  ^  regrettés  compa- 
triotes^ s'enipiit  du  nom  d'un  de  ces  militaires  dont  les  ma- 
nières «1  le  langage  l'avaient  jrius  particulièrement  intéressé  ; 
c'était  Bd[:^  de  R»iff»mbefy^  aujourd'hui  l'un  deë  écrivains  ka 
plus  connus  de  la  Belgique. 

• 

n  est  bientôt  temps  qu'à  mon  tour  j'abandonne  Valencren- 
dennes.  £n  s'y  arrêtant  avec  yne  sorte  de  complaisance ,  ma 
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phi^e  obéiisait  à  quelque  hifluenoe  secxète;  ma  peniée,  sou- 
mise au  charme  de  l'amitië^  séjourne  TolontierS)  mon  cher 
de  Pujol,  aux  lieux  où  vous  ayez  pris  naissance. 

Emmanuel  Rey  persévérant  dans  son  in  variais  ejatême, 
et  continuant  à  se  tenir  ferme  ^  conserva  cette  place  à  la  Fran- 
ce :  on  doit  lui  en  savoir  le  meilleur  gré  et  luiteiur  compte,  i 
part,  peut-être,  quelques  rares  abus  in^itaUes  en  de  telles 
circonstances,  <les difficnllés contre  lesquelles  son  énei^gie  sut 
se  raidir.  Ce  ne  fut  que  le  19  juillet,  et  après  avoir dé^hé  à 
Paris  un  cîtoyen  reoommandable  >  (  1 }  pour  bien  connaître  la 
vraie  situation  des  choses ,  que  le  drapeau  blanc  fut  arboré; 
mais  l'appareil  de  défense  subsista ,  et  l'entrée  de  la  ville  reeia 
toujours  intardite  à  l'ennemi. 

La  bonne  contenance  de  ce  général,  pendant  ce  si^,  pou- 
vait se  passer  de  toute  recommandation;  mais  elle  obtint,  mê- 
me dans  ces  temps  de  calamités  pour  les  hommes  de  la  vieille 
armée,  Tapprobation  supérieure;  puisqu'en  1 S 16  il  fut  appelé 
au  commandement  d'une  division  militaire.  Leduc  d'Orléans, 
aujourd'hui  Roi  des  Français,  avait  aussi,  en  quelque  sorte, 
pris  à  l'avance  le  soin  de  justifier  les  effi>rt6du  brave  Key.  Ce 
prince,  qui  se  fl-ouvait  à  Yalenciennes  le  ai  mars  i8i5,  j 
ayant  appris  l'entrée  de  Bonaparte  à  Paris,  sortîtdu  rojaums; 
mais ,  avant  de  quitter  les  places  de  cette  frontière,  il  engagea 
les  français  qui  recevaient  ses  adieux ,  à  repousser  courageuse- 
ment loin  de  nos  villes  l'agression  étrangère,  et  lorsque,  dans 
le  cours  du  présent  mois  de  janvier,  il  donna  un  drapeau  à 
la  garde  nationale  de  Yalenciennes,  il  honora  formellement 
de  son  suffrage  la  conduite  de  l'ex-gouverneur  et  de  la  garni- 
son, en  ordonnant,  par  une  distinctioli  bien  flatteuse,  qu'on 
inscrivit  sur  cet  étendard  ces  pai'oles  courtes  mais  expi^essivce  : 
Giorûuêe  d^finse  dê'i^gii  eide  i8i5à 


(1)  Uhonime  qui  voulat  bien  se  charger  de  cette  mÎMion  de  confianoe  était 
riioDorable  M.  Terwangne ,  enlevé  à  sa  famille  »  il  y  a  moins  de  deux  ans» 
et  dout  la  mort  prématurée  a  excité  les  regrets  les  mieux  mérités  de  toate 
la  population  de  la  ville,  sans  cxcqition. 


Des  trois  parlementaires  expédia  par  Bourmont  vers  Lille, 
"Valenciennes  et  Cûndé ,  il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du 
colonel  Gordon,  chargé  d^aller  sommer  cette  dernière  ville. 

Le  maréchal  de  camp  Bonnaire  j  commandait.  C'était  un 
militaire 'distingué,  revenu  de  k  malheureuse  expédition  d'Es- 
pagne ,  couvert  de  gloire  et  de  blessures.  Officier  de  la  légion 
d'honneur  sous  l'empire,  il  obtint  du  Roi  la  croix  de  St.- 
Louis  mais  ne  fut  pas  employé.  Le  16  mars  ]8i5  il  avait  o&rt 
tes  services  au  duc  deFeltre.  «Je  ne  suis,  plus,  avait-il  dit, 
m.  qu'un  soldat  mutilé  ;  mais  je  dois  à  mon  Roi  les  restes  de  ma 
4c  fie.  9  Bonaparte  reprit  le  sceptre ,  et,  pas  plus  que  tant  d'au- 
tres, Bonnaire  n^ift  se  soustraire  au  charme  qui  enchainart 
nos  braves  aux  destins  du  grand  empereur.  Il  accepta  la  dé^ 
iense  de  la  place  de  Gondé,  Son  dévouement  à  Napoléon  et  un 
manque  d'énergie  pourront  seuls  le  conduire  plus  taixi  à  un 
acte  d'égarement,  car  de.  nombreux  témoignages  attestent  sa 
douceur,  sa  modération  et  sa  haine  pour  les  mesures  de  ri-* 
gueur.  (1) 

Tel  n'était  pas  Miéton,  aide-de-camp  de  Bonnaire.  Homme 
violent ,  d'un^  impétuosité  indomptable;  le  drapeau  sans  ta- 
che produisait  sur  lui  l'efietde  l'eau  sur  un  hydrophobe;  il 
devenait  furieux  à  la  vue  d'uue  cocarde  blanche* 

•  • 

Le  colonel  Gordon  était  hollandais  de  naissance.  Il  servait 


(1}  A  l'époque  où  il  deiint  ndceMaîre,  pour  la  déUnm  de  Condé,  de  porter 
l'hiondatioD  sur  les  prairira  qui  ravoîainent ,  les  foina  ëtsicnt  fiiudiéa  maia 
ila  n'etaieot  paa  rcntrëa.  TJu  ordre  fut  donne  &  tous  lea  occupeurs  dVnlevcr 
ces  ibins  dans  les  a4  heures,  s'ils  ne  Toulaicnt  pês  les  voir  submergés.  Le 
terme  ^att  bien  court*  Lea  occupeurs  vont  trouver  Bonnaire  ,  lui  exposent 
qu'il  ne  leur  est  pas  possible  d'emporter  leur  récoltes  dvant  l'expiration  de  ce 
délai,  et  qu'ils  vont  éprouver  une  perte  considérable  ;  ils  réclament  de  lui  a4 
heures  de  prolongation.  L'urgence  pour  la  sûreté  de  la  place  est  positive , 
d'expresses  inj  onctions  avaient  été  fiitea  ii  Bonnaire  ;  et  cependant  le  trop 
^iblo  gouverneur  répond  k  ceux  qui  l'implorent  :  «  M^s  enfants,  je  ne.  veux 
3»  pas  être  la  cause  de  votre  ruine  ;  je  vous  accorde  les  a4  heures  en  plus ,  il 
»  pourra  m'en  advonir  beaocoiip  de  mal  3  mais  ie{prends  tout  scus  ma  rei- 
D  pônsabilité.  A 


depuis  U»ig*t«aipft  en  France  où  il  s'était  frit  aatwiliiir.  Ftn* 
daat  les  oeot  joiuv  il  accepta  du  sei*vice  de  Bonaparte^  et  k- 15 
juin  il  abandonna  ses  di;apeaux  pour  se  rendre  au  quartier-* 
général  du  prince  d'Ofange,  alors  prince  héréditaire  des  Pays- 
Bas  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  redevenir  hollandais^  puisqu'il 
rentra  en  France  avec  Louis  X»yiII;  il  se  montrait  par  là  coda* 
tant  dans  son  inconstance ,  et  M.  le  comte  de  Bourmont ,  fid&> 
le  au  moins  à  un  vieux  proverbe  qui  dit  que  ceux  qui  se  res- 
semblent aiment  à  se  rassembler,  faisait  beaucoup  de  Ottde 
cet  ofiicier. 


■  Le  sept  juillet  9  yékh  de  la  rentrée  du  Roi  dans  Paris ,  M. 
Goixlon ,  porteur  de  lettres  signées  de  MHf  de  Bourmont  et 
Clouetetd*unet:irculaireduduedeFeitre,  se  dirige  vers  Gon- 
dé ,  qui  était  investi  par  des  troupes  hollandaises^  sous  k  eom- 
mandement  du  généhil  Authing.  Sur  k  route  ^i  au  village  de 
Bruai  principalemetity  de  bons  campagnards  veulent  ie  détour* 
lier  de  son  dessein.  «  N'allés  pas  dans  cetteville,  monsieur  l'of- 
»  ficier y  lui  disent-ils^  vous  vous  exposes  :  les  Condéens  sont 
»  des  patriotes ,  des  bonapartistes;  ils  donneraient  toute  la  fa* 
h  mille  rojaie  pour  le  petit  roi.de  Rome ,  et  la  garnison  j  est 
y  ïnontée  au  plus  haut  degré  d'exaltation.  i»  Oes  conseils  ne 
peuvent  rien  sur  la  rboiution  du  colonel;  son  devoir  lui  or- 
donne d'avancer,  et  d'ailleurs  la  qualité  de  parlementaire  est 
sacrée ,  et  ce  n'est  pas  au  19*  siècle,  dans  le* pays  le  mieux. ci- 
vilisé ,  qu'on  oserait  commettre  la  plus  coupable  violation  du 
droit  des  gens. 


Le  prince  Frédéric  d'Omnge  avait  donné  à  Gordon  une 
corte  de  quatorze  hommes  et  un  trompette.  Arrivé  au  village 
dé  Fresnes ,  il  y  laisse  cette  escorte,  et  un  palfrenier  le  conduit 
seul  y  dans  une  voiture  attelée  de  deux  chevaux,  aux  postes 
avancés.  La  boutonnière  de  sa  redingotte  bleue  est  ornée  d'un 
liseï]^  bbnc  et  rouge,  et  il  porte  k  cocarde  blanche  ;  k  paliî^ 
BÎer  a  aussi  paré  son  chapeau  d'un  morceau  de  papier  de  s^éme 
couleur.  «*-  Halte>là! Qili  vive? — Adjuckntgénérat  fras^ais 
«  cbaigé  dé  dépêches  pour  le  général  Bonnaire.  —  Caporal 
a  viens  reconnaître.  »  Gordon  deioend  de  voiture.  Un  poste 


dt  eanOBBien  Tmlciafe  à  TiattaDt  et  lui  adnMe  viagt  qm»* 
tiooa  à  la  fois  aur  oe  qui  ae  paaae  en  France  ;  ett  on  était  à  G>n« 
dëdanaiapliia  entière  ignorance  a  cetégard.  «  Jjb  Roi  eat  à 
«  Pana,  répond  le  colonel ,  on  sur  le  point  d'j  entrer.  Tout 
ft  «ifr  fini.  Bonaparte  a  fni  oonme  un  lâche  en  abandonnant 
c  aon  arm^.  9  Cea  parolea  ont  produit  aur  toua  lea  anditeuri 
une  terrible  impresaion.  On  est  couru  en  toute  hâte  chercher 
Bonnaire  dont  dea  blessurea  réœntea  rendent  la  marche  pÀii-^ 
Me.  Miéton  le  deranca ,  il  arrive ,  derient  furieux,  commande 
à  Gordon  de  mettre  baa  ausaitât  la  couleur  blanche ,  et  aur 
aon  refua ,  il  lui  arrache  aa  4)0carde  et  aon  liaeré.  Le  palfrenier 
pkia  mort  que  vif  ote  aon  nùatcmu  de  papier  aoanaateur. 

• 
Miëton  ordonne  qu'on  bande  lea  je^ix  au  parlementaire,  et 
on  dirige  sa  marche  vers  les  glacis.  Là  ae  trouve  le  général 
Bonnaire,  il  interroge  Gordon,  ce  —  Quel  est  votre  souverain? 
«  »—  Louis  XYin.^^  Que  demando^-vous?  -«  J'apporte  le^ 
c(  ordres  de  mon  Rot*  -*  Où  aont  vos  dépêches,  vos  pouvoira  7 
c  -^  Les  voici.  —  Des  lettres  de  Feitre,  jBourmont ,  Glouet  ! 
«,  belle  recommandation  vraiment  !  vous  êtes  bien  hardi,  mon* 
«  sieur,  de  vous  présenter  ici  avec  des  passe-ports  revêtus  de 
a  pareilles  signatures  ;  vous  mériteriea  que  je  vous  fisse  jeter 
«  dans  un  cachots  Soldats,  qu'on  reconduise  ce  misérable  ui- 
«  de-là  des  postes  avancés;  et,  quand  il  sera  à  4o  ou  5o  pas , 
tf  qu'on  tire  sur  lui  un  coup  de  oinon.  y>  (Uo  seul  homme  dé- 
claire que  le  général  avait  dit  un  coup  de  canon  à  mitraille). 

Adoptant  une  autre  pensée,  Bonnaire  demsg;ide  à  son  aide- 
de-camp  s'il  existe  dans  Gondé  une  prison  sûre  ?  a  —  Qu'on  le 
a  fusille^  répond  Miéton  ;  la  mort  est  la  meilleure  prison 
«  pour  un  traître.  3^ 

Ici  les  faits  se  compliquent  à  T^rd  du  général  ;  et  il  devient 
difficile  de  démêler  clairement  la  vérité.  Dans  cette  grave  cir- 
constance il  fut  au  moins  faible  ;  la  prudence  et  le  sang-froid 
l'abandon nèrent.  Il  s'éloigna  pour  rentrer  en  ville,  ne  s'ex* 
pliquant  plus  que  par  dès  gestes  diversgnent  interprétés. 

La  conduite  de  Miéton,  malgré  ses  nombreuses  et  tardives 
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fUii^tioiit,  n^eut  rieo  d'équi^mqu^ ,  il  avait  oidonné  ifafon 
fit  rebrousser  chemin  au  colonel  Gordon.  On  le  fouille  ;  dea 
proclamations  fleurdelisés  trouvées  sur  lui  portent  Tiadif^a-* 
tion  des  soldats  à  son  comble.  On  les  transmet  au  général  ^  son 
aide-de-Gpmp ,  qui  était  retourné  près  de  lui ,  le  quitte  après 
rechange  de  quelques  phrases,  suivi  de  deux  gardes  natîonaujc 
Aitmngtn  à  la  vilh  tU  Candè.  Il  avait  craint  un  moment  que 
il  proie  ne  lui  ëchapp&t ,  il  accourt  furieux  pour  la  rossaisir  , 
et  cette  fois  il  ne  la  lâchera  plue.  «  •—  Que  fautnîl  faite ,  lieu— 
a  tenant  y  lui  demande-t-on  ?  —  11  faut  en  finir.  •—  Oui,  dit 
c  un  vieux  caporal,  il  faut  en  finira  mais  comment?  -*  Qu'on 
a  le  fusille  enfin ,  dit  l'impitoyable  Miéton.  «*  Qu'on  le  ftt«* 
a  sille,  répètent  plusieurs  voix.  —  Grâce!  grâce  !  s'écrie  Gor- 
a  don.  — -  Pas  de  grâce  pour  les  traîtres.  »  Un  violent  ooap 
de  crosse  l'étend  par  terre,  a  Par  pitié....  —  Bien.  —  Frao- 

«  çais!  au  nom  de  l'honneur,  de  l'humanité —  Bien.  9 

et  deux  coups  de  fusil  lâcheptent  tirés  à  bout  portant  mitrail- 
lent le  corps  de  cet  infortupé.  Il  lui  reste  un  souffle  de  vie,  il 
Texhale  au  milieu  de.tbrtures  nouvelles ,  en  tournant  ses  der« 
niera  regards  vers  le  ciel  veneur,  et  en  pronon^nt  le  nom  de 
sa  femme  et  de  son  enfant ! 

Caut-il  que  des  homm^,  des  français  se  déshonoi^nt  par 
un  si  épouvantable  assassinat!  yoilà,doQc  où  les  discutions  in- 
testines peuvent  nous  conduite  !  elles  changent  en  brigands  , 
en  bétes  féroces,  des  citoyens' couverts  de  lluniforme  des  bra- 
ves. Elles  laissent  loin, «bien  loin  en  arrièi*e  les  annales  du 
crime.  Où  est-iV  le  coin  de  terre  sauvage  qu'elles  ne  puissent 
pas  épouvanter  ?  dût-il  ne  produire  que  des  ronces,  n'offrir 
qu'un  aspect  âpre,  hideux  ;  dût  le  soleil  n'y  pénétrer  jamais  ; 
au  souvenir  de  si  exécrables  forfaits,  on  préférerait  cette  solitu* 
de  de  ténèbres  aux  lieax  éclairés  par  la  civilisation  et  par  les 
brandons  de  nos  discordes  civile9- 

Le  voyageur  ne  passe  plus  près  de  ce  théâtre  de  meurtre 
sans  être  saisi  d'hori'eur.  Il  croit  entendre  encore  les  cria  dé- 
chirants de  la  victime  et  les  hurlements  de  ses  bourreaux.  U 
arrête  ses  tiistes  regards  sur  la  fosse  où  imposent  les  restes  de 


rinfoHiiiié  Gordon ,  et  9*âoigne  en  gjmisflent  ;  eonfonda;  inK* 
milié  de  ne  pouvoir,  comme  membre  de  la  grande  famille  hu- 
maine, renier  ses  liens  de  parente  avec  des  tigres,  (i) 

Les  frères  de  Gordon  rMafièrent  justice  et  non  vengeance. 
Chauveau-Lagarde  défendit  Bonnaire.  Le  caractère  et  les  an* 
tje^lents  de  cet  illustre  avocat  étaient  d'un  favorable  augure 
pour  le  client  ;  Chauveau-Lagarde  ne  se  fàX  pas  chargé  de  jus- 
tifier un  assassin.  Il  avait,  assure-f-on,  la  conviction  intime^ 
de  rinnooence  du  général  ;  en  ce  sens.qu'il  crc^^t  que  Bon* 
naire  n'avait  ni  voulu  ni  commandé  la  mort  du  parlementaiiQe; 
mais  cette  conviction  et  tous  les  efforts  d'un  beau  talent  ne  pu* 
rent  triompher  que  d'une  partie  de  l'accusation.  On  pensa 
que  dans  1/ doute  le  prévenu  aurait dât^se  borner  à  faire  incar«i 
céser  Goi^on.  Telte  était  en  effet  la  mesure  indiquée. par  la 
prudence  et  que  Bonnaire  eût  dû  prendre  ;  mais  cet  homme, 
parfaitement  à  sa  place  sur  un  champ  de  bataille  ,  manquait 
des  qualités  indispensables  pour  être  gouvernenr  de  ville  en 
temps  de  guerre  ;  et  dans  da  moments  'aussi  critiques  le  calme 
nous  fuil^sûuvent  et  le  bon  sens  avec  lut. 

L'ordre  primitivement  donné  par  Bonnaire  de  tirer  de  1^ 
un  coup  de  canon  sur  le  parlementaire,  après  l'avoir  renvayé^. 
n'aggrava  pas  la  position  de  l'accusé;  il  parut  constant  que 
dans  le  cas  oii  l'on  eût  donné  suilè  à-cet  ordre ,  le  coup  ne  (cu- 
vait guère  atteindra  Gordon.  Mais  Bonnaire  •  n'avait  pas  iait 
rechercher  les  auteurs  du  crime,  il  avait  dit  au  conseil  muni* 
cipal ,  après  la  consommation  de  l'assassinat,  suivant  les  uns  : 
Je  viens  9U  nouê  vênofu  de  Jairefuêiller  un  traitrê  ;  suivant  les 
autres  :  anvienidejuêiilerun  traître}  et>  dans  un  ordre* du 
jour  du  lendemain ,  il  s'était  exprimé  en  ces  termes  :  a  Un  de 


^i)  M'oublioiif  p«8  de  dure  qu'il  résulte  de  rinetructton  de  reflbire ,  qu'il 
résulte  d'inibrmatioDS  prises  scrupuleuscineut  par  nous ,  que  la  ville  de  - 
Condé  fut  entièrement  étrangère  a  ce  crime.  Aucun  des  homme*  qui  se 
rendirent  les  meurtriers  et  les* spoliateurs  de  Gordon,  soit  volontairement,  . 
eoit  comme  instruments  passifs ,  par  suite  d'ordres  contraires  tuji  ibrmes  et 
aux  lois  militaires,  n'appartenait  à  cette  ville. 


«  em  tnlMt  qui  mit  llolienent  abtQdoiin^  noi  drapeaux  ^ 
a  s*est  préflenlé  hier  à  nos  postés,  chargé  de  proclamatioas  in- 
«  œndiairea,  il  |  subi  le  sort  qu'il  méritait.  » 

• 
Pour  œi  causes  et  quelques  aiftras  doDt  ty»  temps  de  réac- 
tion-rendaient  l'appréciation  plus  sévère  et  plus  dangereuse, 
il  fut  jugé  que  Bonnaire,  ooupablepent-étre  seulement  de  fai- 
blesse, de  n'avoir  pas  usé  de  tonte  la.  force  de  sa  raiiwn  et  de 
son  autorité  dans  cette  ciioonstance  majeure/et  des'étse  laissé 
dominer  par  son  fougueux  aide-de-^aimp,  «avait  commis  l'ac* 
«  1^  deviolation  le  plus  inoui  du  droit  des  gens,  en  mécon-  ' 
«  naissant,  dansie  colonel  Gordon,  le  caractère  sacré  de  par- 
«  lementaire  de  S.  M.  la  Roi  de  France,  crime  que  toutes  lea 
«  nations  anciennes  ont  puni  de  la  mort,  même  de  popula* 
«  tiens  entières,  et  en  laissant  impuni  le  meurtre  commis  sur 
ce  sa  personne,  au  mépris  des  devoirs  les  plus  sacrés  de  sa  pta^ 
a  ce;  >  et  un. conseil  de  guerre  sl^eànt  à  Paris  le  condamna 
à  l'unanimité,  le  9  juin  1816,  à  la  déportation,  avec  suppli- 
que au  Roi;  vu  le  rang  élevé  du  prévenu,  de  commuer  cette 
peine  en  une  prison  perpétuelle,  commutation  qui  eut  lieu.  (1) 

(Juant  a  Miéton ,  trouvé  coupable  sur  tous  les  points ,  et  qui 
.pendant  qu'on  dépouillait  le  cadavre  paipitwt  de  Goidon , 
s*élait  même  emparé  de  sa  bonne,  contenant  1900  francs, 
dont^ne  partie  avait  ensuite  été  distribuée  par  lui  à  quelques 
soldats,  il  tut,  par  le  même  conseil  de  guerre,' condamné,  à  la 
majorité  de  six  voIX,  (un  membre  ayant  opiné  pour  les  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité  ) ,  à  la  peine  de  mort ,  peine  que  le 
malheureux  général  Bonnaire  suppliait  à  grands  cris,  le  con- 
seil de  guerre  de  lui  appliquer  également;  préférant  à  Tinfamle 
d'un  long  supplice  une  décharge  de  mousqueterie  qui  l'eût 


(1)  Le  conseil  de  guérie  êe  composait  de  MM.  les  duc  de  MaiUé ,  prési- 
dent, comte  de  la  FeiToanaye,  comte  de  lllaccarty ,  marquis  de  Maleiseye, 
vicomte  de  Pons  ,  comt»  Louis  de  Yei^ennes»  marquis  de  Gouy,  juges  } 
M.  de  Melon,  rapporteur;  et  M.  Fleury  de  Viltiers,  laisant  les  foocii( 
de  procureur  du  Roi ,  ious  nommA  par  M.  le  lieutenant-général  d' 
pinois  (de  Yalétociennes),  commandant  la  première  dirision  militaire. 


tattOB  fiiMe  avec  l'aide-de-camp  priocïpate  cailM  de  la  perte> 
Mijton  fut  mis  à  mort ,  tl  tomba  courageusement. 

Le  3ojuin  iSi6,  un  nombreux  rassemblement  s'était  form^ 
sur  la  place  Vendôme.  Au  milieu  de  cette  foule  on  voyait  an 
homme  qui  depuis  1791  avait  verse  son  sang  pour  la  patrie. 
Ce  qull  chérissait  par  dessus  tout,  bien  plus  que  aet  épau!ï|t- 
tes,  queses décorations,  que  la  vie,  c'était  l'honneur,  et  on 
venait  de  l'amener  en  public,  auprès  de  l'immortelle  colonne 
qui  lui  devait  quelques  fragments  de  son  brome,  pour  y  rece* 
voir  la  dégradation.  Il  fallait,  poUr  cela,  qu'ilsemtt  à  genoux. 
Une  dernière  blessure,  reçue  vers  la  fin  de  l'empire,  ne  lui 
permettait  pas  de  se  placer  dans  cette  humiliante  posture  ;  il 
veut  cependant  tenter  d'y  parvenir;  son  oeil  moroe,  roulant 
dans  les  larmes,  sollicite  le  secoun  des  soldats  qui  l'entourent. 
Le  général  Bonnaire  s'appuie  sur  les  bras  de  quelques  frères 
d'armes,  un  lieutenant-colonel,  impatient  du  retard ,  rompt, 
d'un  vioUnt  coup  de  pied  dirigé  contre  sa  jambe,  l'ankylose 
qui  en  noue  l'articulation,  Bonnaire  tombe  agenouillé  en 
poussant  un  cri  déchirant ,  et  la  dégradation  descend  sur 
lui ! 

Vous  aveinaguère,  mon  cher  dePujol,ajoutéii  votre  gloire 
en  confiant  à  une  toile  émue  les  soufifrances  d'un  mar^r  ;  il 
en  est  de  bien  plus  horribks  et  cpi'on  ne  peindra  jamais. 

-     Votre  tout  dévoué  concitoyen  et  ami . 
AiftÉ  Lerot. 
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Av^NT  qu'un  syatémemoderDe  de  défense  ent  entouré  la  ville 
de  Valenciennes  de  triples  fortilications  ,  couronnées  par  des 
ouvrages  avancés  construits  sur  les  plans  de  l'illustre  Vauban  , 
il  existait  entre  les  portes  de  Faniars  et  du  Quesnoy ,  alors 
nommées  portes  Camiréiitnnt  et  Cardon,  unejolie  et  antique 


chapellfe  plac^  k  Tentrëe  d'un  cimetiiine  que  Ton  appelait 
Vjiitrê-Gêrirudê{i).  Lechamp  où  elle  s'élevait  descendait  vers 
la  rapide  Rhonelle  (s),  par  une  douoe  déclivité  y  au  lieu  même 
qu'occupe  maintenant  une  formidable  redoute ,  et  à-peu-prèê 
vîs-à-vis  cette  prairie  que  le  patois  populaire  du  pays  nomme 
encore  aujourd'hui  la  paiérê  Boe^à-rimu ,  pour  indiquer  sans 
doute  que  jadis  à  cet  endroit  un  l^r  batelet  flottait  sur  le 
ruisseau  (riau)  et  conduisait  d'une  rive  à  l'autre  ceux  qui  de« 
vaient  traverser  la  Rhonelle ,  soit  pour  leurs  travaux  rustiques^ 
aoit  pour  faire  des  actes  de  dévotion  à  la  sainte  chapelle.  Quel- 
quefois même ,  pa^r  une  triste  analogie  avec  l'impitoyable  nau- 
tonnier  des  enfers ,  le  batelier  de  la  Rhonelle  passait  le  corps 
du  pauvre  étranger  que  la  mort  surprenait  à  Valenciennes  et 
dont  la  tombe  était  toujours  creusée  d'avance  à  l'Attre-Ger- 
trude  (3).  Le  modeste  et  silencieux  monument  qui  dominait 
œ  noir  séjour  des  morts  obscurs ,  était  desservi  par  un  vieux 
chapelain^  dépendant  de  la  cure  de  N0tr9'J}mmê^§'^Ckauêêi0, 
qui  y  faisait  sa  demeure  et  jouissait  de  quelques  revenus^  fai- 
bles produits  de  pieuses  fondations  et  des  aumônes  précaires 
des  fidèles. 

Cette  chapdle,  exposée  hors  de  la  ville  et  sans  défense^  ex* 
cita  la  fureur  des  huguenots  en  t66S  et  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  ces  bandes  d'hommes  qu'on  appelait  vulgaire*- 
ment  alors  les  Briêê^magêê,  et  qui  eurent  trop  souvent  le  tort^ 
durant  leurs  luttes  avec  les  catholiques ,  de  les  imiter  dans  les 
cruautés  et  les  excès  qui  souillèrent  tant  de  fois  les  démêlés  re- 


(i)  DuM  le  Tîeuz  Ungtge  Wallon,  un  'Cimêiiérû  9fipptÎÈil  jiitn  f  âvL 
latin  aler  f  noir  ,  lombre ,  fritte. 

(2)  La  Bhonêllûf  qai  prend  sa  fooice  dans  la  ferêt  àe  Moimal  et  te  jetta 
dans  l'Eacaut  k  Yalenciennea,  n'a  guèrea  plus  de  4  ^icoM  àe  coai*}  elle  a 
une  pente  coniidërable  qui  procure  a  set  eaux  un  mouTesnent  trèt  rapide  et 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  ÎSthonelU ,  petit  Rh6ne. 

(3)  Tout  lea  voyageura ,  pâerina ,  ârangen  on  tant  domicile ,  qui  mou- 
raient à  Yalenciénnet ,  étaient  enterrët  à  l' Attre-Gertiude.  A  cette  époque  , 
chaque  paroiite  avait  ton  cimetière  cidutiTemcnt  destina  aux  paroiiiieaa* 


ligîeux  des  Pays-Bas.  Rebâtie ,  à  Taide  des  aumônes  des  âmes 
pieuses,  eu  Tan  1574^  elle  ëtait  desservie  vers  ce  tems  par  un 
vën^rable  chapelain  ,  appelé  JeanHègo ,  descendant  direct  d'un 
des  bienfaiteurs  de  la  chapelle,  portant  le  même  nom  et  qui, 
habitant  le  faubourg  de  Cambrai  en  iSog,  y  avait  fondé, 
pour  chaque  semaine,  un  certain  nombre  de  messes. 

Jean  Hégo  était  en  grande  réputation  de  piété ,  de  sagesse 
et  de  savoir  ;  il  avait  beaucoup  lu  et  beaucoup  voyagé,  deux 
circonstances  rares  alors  k  rencontrer  ches  le  même  individu. 
Souvent  il  était  visité  dans  son  modeste  asile  par  des  dames  de 
haut  renom  qui  venaient,  sous  son  humble  toit,  chercher  des 
oonseils  ou  puiser  des  consolations  ;  les  jeunes  bacheliers  se 
plissaient  autour  de  lui  pour  écouter  des  relations  de  pays 
lointains  et  des  contes  du  tems  passé  qu'il  débitait  avec  une 
chaleureuse  éloquence  ;  et  les  hommes  faits ,  que  Thérésie  du 
tems  n'avait  pas  souillés,  apprenaient  à  sa  parole  i  fuir  les 
novateurs  et  à  se  fortifier  dans  leur  foi.  Rarement  il  était  so- 
litaire dans  sa  cellule.  En  ce  tems-là ,  messire  Henri  D'Oui-- 
iren^fif  lieutenant-prévôt  de  la  cité  de  Yalencieunes ,  travail- 
lait ,  d&ns  ses  momens  de  loisir,  à  une  histoire  complète  de  la 
ville  qu'il  administrait ,  œuvre  naïve  et  véridique  que  son  fils 
publia  dans  le  siècle  suivant;  il  dirigeait  souvent  ses  prome- 
nades vers  la  chapelle  du  père  Hégo,  non  dans  le  même  but 
que  ceux  dont  nous  venpns  de  parler,  mais  pour  s'entretenir 
avec  le  chapelain  dont  la  mémoire  ornée  de  mille  faits  curieux 
sur  l'origine  et  l'histoire  des  principaux  étabiissemens  religieux 
de  la  contrée,  était  une  mine  inépuisable  de  renseignemens 
pour  l'éciîvain  magistrat. 

• 

Pendant  une  belle  soirée  de  l'été  de  iSSa,  au  milieu  d'un 
de  ces  entretiens  historiques ,  messire  D*Oultreman  voulut  sa- 
voir du  chapelain  même  Tongine  de  ce  cimetière ,  sur  lequel 
le  vulgaire  débitait  des  contes  hideux  et  efFrayans.  Le  père 
Hégo  ne  se  fit  pas  prier  et  raconta  de  la  manière  suivante  l'his- 
toire de  sa  chapelle  et  de  rAttre-Gertrude  qui  s'en  trouvait 
voisin.  Nous  laisserons  parler  le  pieux  chapelain  dans  son  lan- 
gage simple  et  naïf,  en  rectifiant  seulement  ce  que  sou  style 
pourrait  avoir  de  trop  suranné. 


«  L'humble  chapelle ,  noble  prèvôl ,  à  la  porte  de  laquelle 
vous  vous  plaisez  à  deviser  avec  un  serviteur  de  Dieu ,  doit  sa 
naissance  à  la  vanité  blessée  d'un  riche  bourgems  de  Yalen- 
ciennes,  qui  avait  nom  Henri  Muêtelier,  de  la  paroisse  de 
Saint-Jacques  en  la  Tannerie  ;  il  advint  qu'une  pauvre  femme, 
qui  mendiait  son  pain  d'huis  en  hub  et  qu'il  soutenait  de  ses 
aumônes ,  mourut  subitement  :  or,  on  la  croyait  dans  la  plus 
grande  misère ,  et  le  contraire  fut  démontré  à  son  trépas^,  car 
on  trouva  cent  livres  de  gros  en  sa  maison.  Ses  parens ,  inspi- 
rés par  r£sprit  saint,  employèrent  cet  ai*gent  à  la  faire  inhu- 
mer honorablement  devant  le  crucifix,  dans  la  nef  de  l'église 
de  monseigneur  saint  Jacques,  dont  elle  était  paroissienne ,  et 
firent  chanter,  pour  le  salut  de  son  ame,  un  grand  et  magni- 
fique service.  Henri  Mustelier ,  dont  la  monnaie  fesait  les  frais 
de  cette  pompe  funèbra ,  en  fut  grandement  courroucé  et  dé- 
clara que  puisqu'on  avait  enseveli  cette  malheureuse  créature 
au  lieu'  le  plus  apparent  de  l'église ,  il  voulait  que  lui ,  un  des 
plus  notables  bourgeois  de  la  paroisse,  fut  enterré  seul  et  en 
plein  air. 

«  Or  donc ,  il  existait  ici  un  champ  isolé  et  inculte  dodt  le 
passant  s'éloignait  avec  crainte,  et  au  milieu  duquel  s'élevait 
une  grande  et  sinistre  croix  de  marbre  noir  ;  ce  champ ,  appe- 
lé Y Atire^Gertrude  pour  la  raison  que  je  vous  déduirai  tout- 
à-l'heure,  fut  choisi  par  le  bisarre  Henri  Mustelier  pour  le 
lieu  de  sa  sépulture  à  venir  ;  il  acheta  la  terre  de  son  vivant  et 
ordonna ,  par  ses  dernières  volontés ,  que  si  plus  tard  on  bâ- 
tissait une  chapelle  en  ce  lieu ,  on  laissât  sa  tombe  en  dehors 
et  à  l'air. 

ce  Les  ordres  du  vaniteux  bourgeois  furent  ponctuellement 
exécutés  :  il  gît  solitaire  spus  œ  sol  rocailleux.  £n  l'an  de  grâce 
i49^  >  ^Q  ^^  ^^^  quête  parmi  les  fidèles  de  la  ville  de  Yalen- 
ciennes,  afin  de  pouvoir  édifier  cette  chapelle  qui  me  sert  au- 
jouitl'hui  d'asile;  grandes  furent  les  aumônes;  le  lieu  saint 
s'embellit;  et  les  évêques  de  Cambrai  et  autres  pieux  prélats  y  at- 
tachèrent de  grands  pardons  et  indulgences  pour  tous  ceux  qui 
le  fréquenteraient  à  la  solennité  qui  s'y  célèbre  le  dimanche 


de  Quu9imêio.  Voyez  plutôt  l'iiiBcription  grav^nir  la  partia 
extérieure  de  cette  enceinte  y  qui  présente^  pour  ainsi  dire , 
au  passant  Tacte  de  naissance  de  Tëdifice ,  en  lignes  de  Bhèé^ 
riquê  (i). 

«  En  Vnk  moins  noef  de  quinze  ceni 
«  Foftt  cette  capelte  fondée 
«  Dca  auloMMiet  dee  bonnet  gens 
«  Et  parmy  la  ville  qnetlëc. 
ce  Priez  done  Dieu  derôtlement 
«  Pour  let  fondatoMrt  de  ce  lieu. 
<(  Qu'eu  U  fin  de  leur  jugement 
«  En  gloire  puittent  avoir  lieu.  » 

a  Un  descendant  de  Henri  Mustelier,  nommé  Coiart ,  se 
chargea,  en  iSsa,  d'augmenter  l'occupation  et  les  bënéCces 
des  chapelains  futurs  en  ajoutant  aux  fondations  de  cet  ora- 
toire plusieurs  messes  et  offices  ;  il  fit  en  même  tems  rafraîchir 
la  tombe  de  son  parent  par  l'épitaphe  suivante  que  Ton  peut 
lire  encore  sur  la  lame  de  cuivre  qui  la  couvre  : 

• 

«  Henry  Mnttelier  en  ton  vivant 

«  Mette  et  benoitte  eau  fonda 

«  En  ce  lieu ,  et  Ibtt  o-devant 

fc  Inhumé  comme  il  demanda. 

«c  D'ung  gros  le  talaixe  augmenta 

«  ColUut-MiuuUer  de  cuenr  fin 

«  L'an  que  JetiA  rettutcita 

<c  Quinze  oent  vingt-deux ,  afin 

<c  Que  aprèt  le  aervioe  divin 

«  Le  prettre  die  awr  la  lame 

«c  Ung  DeprofundU  a  telle  fin 

«  Que  dudict  Henry  Dieu  aie  l'ame.  n 

«  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  pour  que  vous  ajes,  siriB  Pré- 
vôt, tine  juste  idée  de  la  bisarrerie  qui  fit  choisir  à  Henri 
Blmtelier  un  tel  endroit  pour  sa  sépulture,  lui  qui  pouvait 


mmtm 


(i)  On  donnait  jadii  en  Flandre  le  nom  de  JRAéiorique  à  la  poétie;  des 
vert  étaient  det  lignes  de  rhétorique;  let  tociétét  littéraiiet  oà  Ton  f'oc* 
eupail  de  poétie  te  nommaient  chambres  de  rhéiorique,  etc. 


être  inhumé  en  lieu  clos  et  béni  y  il  faut  que  je  vous  conte 
comment  ce  petit  coin  de  terre  était  devenu  un  cimetière  et 
pourquoi  il  avait  été  appelé  V Attre-Gertrude. 

a  Environ  l'an  de  notre  délivrance  i34o^  vivait,. en  la  no- 
ble cité  de  Yalenciennes ,  un  bon  bourgeois,  maréchal  de  soa 
style  y  et  que  pour  cela  péut-^tre  on  nommait  Mariêêoi  ou 
Marifsaus;  il  était  veuf  et  avait,  pour  toute  famille,  une 
fille  accorte  et  fraîche,  nommée  Geriruâê,  âgée  de  16  ans, 
avec  laquelle  il  vivait  seul  et  retiré.  Imbu  de  I^esprit  du  dé- 
mon ,  il  s'éprit  d'un  amour  abominable  pour  son  propre  sang: 
longtems  il  combattit  dans  son  ame  cette  passion  criminelle  ; 
mais  enfin,  brûlé  d'un  feu  qui  se  nourrissait  de  la  vue  con- 
tinuelle des  séduisans  attraits  de  l'objet  qui  l'avait  fait  naître^ 

il  succomba ,  et,  soit  à  cause  de  la  faiblesse,  soit  par  suite 

de  l'ignorance  de  sa  victime ,  il  abusa  ci*uellement  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'innocence  de  sa  malheureuse  enfant  !  Bientôt  les 
suites  funestes  et  apparentes  de  ce  commerce,  monstrueux  le 
forcèrent  à  prendi*e  un  parti  violent ,  ou  à  perdre  à  jamai& 
aux  yeux  du  monde  son  honneur  et  celui  de  sa  fille.  Il  réalisa 
ce  qu'il  possédait ,  et  feignit  d'avoir  fait  vœu  d'aller  à  Rome' 
et  à  Saint-Jacques  en  Galice.  Il  pai'tit  avec  sa  jeune  complice 
plus  digne  de  la  miséricorde  que  de  la  punition  divine,  et  il 
quitta  des  lieux  qui  ne  lui  retraçaient  que  trop  l'épouvan- 
table souvenir  de  son  borrible  action.  Quand  il  eût  passé  les- 
Alpes  et  atteint  le  doux  pays  de  Lombaixlie,  l'argent  lui  man- 
quant, force  lui  fut  d'entrer  au  service  d'un  maître  du  même 
état  que  le  sien.  Il  le  contenta  bien  et  loyalement;  tellement 
que  son  patron  le  prit  en  ti^ès-grande  afFectioiï  pour  son  boa 
travail.  Gertrude,  qui  passaft  pour  sa  femme,,  étant  accou- 
chée d'un  fils,  le  maître  voulut  les  tenir  sur  les  saints  fonds 
de  baptême  et  lui  donna  son  nom,  qui  était  Jean,  Six  mois, 
api^ès,  Marissal,  malgœ  la  beauté  et  la  douceur  du  climat 
d'Italie,  fut  tourmenté  d'un  vif  désir  de  retourner,  avec  sa 
fille,  au  noble  comté  qui  ne  relève  que  de  Dieu  et  du  soleil , 
bon  pays  de  Hainaut  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Il  prit  con- 
gé de  son  maîti*e  :  celui-ci  le  requit  très-instamment  de  lui 
laisser  son  filleul ,  et  ne  voulut  jamais  permettre  que  son  père 


FemmeDât  avec  lui  ;  il  promit  même  non  seulement  de  le  faire 
bien  nourrir  et  honnêtement  éduquer ,  mais  aussi  de  lui  don- 
ner des  biens  quand  il  terait  en  âge  de  majorité. 

«c  Marissal  revint  à  Valenciennes  avec  sa  fiUe  comme  s'il 
arrivait  d'un  saint  pèlerinage;  il  continua  son  état  comme 
par  le  passé,  et  vécut  encore  dix-huit  ans  dans  une  grands 
i^utation  d'honneur  et  de  piété.  Gertnide,  de  son  calé,  se 
conduisit  sagement.  Malgré  ses  charmes  et  son  éclatante  beau- 
té, elle  avait  atteint  l'âge  de  trente-quatre  ans  sans  contracter 
d'union  ;  un  jour  qu'elle  se  tit>uvait  devant  sa  porte ,  pleu- 
rant encore  son  père  dont  elle  portait  le  deuil  long  et  dou- 
loureux ,  elle  vit  paraître  un  jeune  voyageur  qui  s*ai*rêta  pour 
lui  demander,  avec  un  accent  étra^iger,  d'entrer  chez  elle 
comme  garçon-maréchal.  Gertrude  le  retint  h  son  service;  au 
bout  de  quelque  tfems,  elle  en  fut  si  satisfaite  qu'elle  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance.  D'une  beauté  encore  très  remar- 
quable ,  la  maltresse  reçut  bientôt  les  soins  du  serviteur ,  et  un 
bjmen  désiré  vint  peu  api«s  calmer  les  feux  du  jeune  homme 
et  s'offrir  k  la  pauvre  Gertrude  comme  consolation  de  ses 
peines  passées, 

«  Ils  avaient  déjà  vécu  plusieurs  années  dans  une  union 
parfaite,  quand  un  soir  Gertrude,  à  qui  son  mari  avait  dît 
qu'il  était  oi*iginaire  d'Italie,  lui  demanda  quelques  détails 
plus  particuliers  sur  son  enfance  et  le  pria  de  lui  narrer  com- 
ment ses  voyages  l'avaient  amené  en  la  noble  cité  de  Valen- 
ciennes. Sur  ce,  son  mari  lui  raconta  de  quelle  manière,  ayant 
été  élevé  en  Lombaitlie  par  un  sien  parrain  (qui  lui  avait  ap- 
pris que  son  père  était  du  pays  de  Hainaut)  il  se  prit  un  jour 
de  querelle  avec  lui  et  le  quitta  brusquement  pour  tenter  de 
retrouver  ses  parens  ;  il  chemina  par  rAUemagne  qu'il  mit 
six  mois  à  traverser,  et  à  force  de  voyager  il  atteignit  enfin  la 
cité  de  Valenciennes  oii  il  fut  arrêté  par  Famour  qu'il  conçut 
pour  Gei*trude  dont  les  charmes  lui  avaient, fait  tout  oublier. 

a  En  lui  parlant  ainsi ,  il  voulut  lui  donner  par  quelques 
wlégères  caresses  des  preuves  de  son  attachement,  quand. celle- 


d ,  frappée  au  cœur  d'un  souvenir  cruel ,  le  repoussa  avec 
horreur  et  se  répandit  en  larmes  amères  et  en  ciis  de  détresse 
qui  épouvantèrent  son  époux.  Un  peu  calmée ,  Gertrude  lui 
prouva  y  par  des  indices  iri^usables ,  qu*il  était  son  propre 
fils!....  Déplorons,  Sire  D^Oultreman,  un  si  épouvantable 
malheur^  sans  accuser  les  décrets  de  Timpénétrable  provi- 
dence.... 

«c  JmtH  Mariêsal,  convaincu  de  rabomination  du  pAdié 
qu'il  avait  commis,  et  appréciant  toute  Thorreur  de  sa  posi- 
tion, abandonna  subitement  celle  qu'il  avait  prise  pour  femme 
et  qui  se  disait  sa  mère.  Poussé  par  les  remords,  il  retourna 
en  Italie  pour  se  confesser  au  souverain  pontife  qui  tenait  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  pape  Técouta  en  frémissant  et  lui 
donna  pour  pénitence  a  Que  sa  vie  durant  il  ne  pourrait  vé-  ' 
9  tir  de  linge  et  ne  devrait  manger  que  du  pain  et  boire  que 
1»  de  l'eau ,  et  qu'après  son  trépas  il  serait  mis  en  sépulture 
9  en  lieu  profane,  loin  de  toute  terre  bénie  appartenant  ex- 
9  clusivement  aux  chrétiens,  n  Ce  qu'il  promit  d'accomplir 
ponctuellement  :  c'est  à  ce  prix  qu'U  obtint  Fabsolution  de 
aoD  affreux  mais  involontaire  péché. 

«  U  revint  &  Valenciennes ,  Tan  de  gi-ftce  t394>  lavé  de  toute 
■ouillure  selon  l'Eglise ,  mais  non  à  ses  propres  yeux  ni  à  ceux 
de  ses  concitoyens  qui  s'éloignèrent  de  .lui  comme  s'il  eût  été 
frappé  de  lèpre.  Le  jour  de  son  arrivée  avait  été  le  dernier  de 
la  pauvre  Gertrude ,  qui,  ne  pouvant  supporter  le  mépris  des 
bonnes  gens  de  sa  ville,  mourut  accablée  de  vergogne  et  de  re* 
pentir.  Jean  Marissal,  le  cœur  navré,  reçut  le  dernier  soupir 
de  cette  femme  qui  lui  appai*tenait  par  tant  de  .liens;  il  suivit 
aeul  son  funèbre  convoi  auquel  l'élise  resta  totalement  étran- 
gère, et  la  fit  enterrer,  hor»dela  porte  CaréUm,  dans  un  sien 
pré,  qui  prit  dès-lors  le  nom  d'Aiir»' Gertrude,  Peu  de  jours 
après ,  le  triste  pénitent ,  à  la  fois  veuf  et  orpheliû,  sentant  sa 
fin  approcher ,  creusa  lui-même  sa  tombe  près  de  celle  qu'il 
avait  trop  aimée,  et  fit  élever  cette  grande  'croix  de  marbre 
noir  que  vous  voyez  d'ici ,  au  pied  de  laquelle  se  trouvent  at* 
ésj  un  marteau  et  un  fer  de  cheval ,  espèces  d'armoiries 


jiarlantes  da  malheureiix  marichal  ;  et  oomme  â*it  u'fét  »!« 
tendu  que  la  fio  de  ces  pr^ratifii  de  mort  pour  quitter  cette 
triste  vie,  quand  tout  fut  prêt,  il  reodit  râîme} 

«  Et  était  en  oe  tens-là  prévôt  de  la  ville  de  Yalencieiuiea 
BMMire  Jdhaii  PùrtUy  noble  bourgeois  ,  qui  pour  la  mémoire 
de  la  chose  fit  graver  sur  cette  double  tombe,  dans  une  lai^ 
Isme  de  cuivre,  cette  ëpitaphe  en  rimes  qui  exprime  merveîU 
leusement  TlUstoire  de  cet  événement  à  jamais  déplorable*. 

«  Cy  gist  le  père,  ej  gitt  le  fib  , 
a  Cjf  §iet  U  mère  e|  eon  mer;  , 
«  Cy  f  ^  la  femme  et  le  baron  (i) , 
a  Et  tout  ne  fuit  que  femme  et  hom.  » 

«  Et  souvent  depuis  lors,  s'il  en  faut  en  croire  le  vulgaire, 
lorsque  la  nuit  est  obscure  et  brumeuse ,  l'ombre  de  Gertrude 
apparaît  vêtue  de  blano  au  sommet  de  la  croix  de  marbre  noir, 
allaitant  son  fils  incestueux  et  poussant  de  profonds  gémiase- 
mens  qui  attestent  assez  que  son  ame  n'éprouve  pas  le  repos 
du  juste  et  demande  les  prières  des  fidèles  pour  flécbir  la  mi« 
séricorde  divine.  » 

Ainsi  parla  le  chapelain  pieux  et  conteur,  et  il  termina  en 
récitant  à  voix  basse  une  prière  des  morts  pour  le  i^pos  de 
ceux  dont  il  venait  de*  débiter  la  déplorable  histoire  :  messire* 
D'Oultreman  l'avait  écouté  avec  intérêt  et  attention  ;  mais  ii 
ne  parait  pas  qu'il  ajouta  entièrement  foî  aux  détails  qu'il  ve- 
trait  d'entendre;  quoiqu'on  les  trouve  relatés  dans  maintes 
chroniques  du  tçms  y  il  ne  les  a  pas  jugés  dignes  d'entrer  dans 
son  HiêMrk  de  P^alencîennêê ,  car,  j  parlant  de  l'origine  de 
SAttrê-Gertrudê  (s) ,  il  dit  seulement  que  les  particularités  de 
sa  fondation  ne  méritent  pas  d'êtiê  rapportées.  Sur  ce  points 


(i)  Dans  le  vienx  langage ,  le  mot  hapon  le  prend  aoutent  dans  raooep» 
tioQ  d'époux. 

(a)  HUioire  de  la  ville  ei  conUè  d&  Fal&ntiennes  ^  pat  Heary  D'Oul- 
treman ,  Douay ,  Mtfrc  Wyon,  1639 ,  in-^foiio  ,  page  494* 


nous  Doiu  permettroni  de  n'être  pas  tont-à-fait  de  l'avis  da 
notre  naïf  histo^te  ;  nous  avons  pense  au  contraire  qu'il  se- 
rait peut-être  utile  de  montrer  que,  dana  ces  tenu  reculés  ou 
les  démonstrations  extërieures  de  la  religion  étaient  ai  fort  en 
usage,  il  se  commettait  des  crimei  presque  inouis  de  dos  jours, 
et  que  si  la  ration  philosophique  et  tes  progrès  de  la  civilisa- 
tion ont  fait  justice  d'une  grande  partie  des  momeries  reli- 
gieuses ,  elUa,ot)t  en  même  tenu  4puré  lea  mœurs  et  adouci  Uk 
hommes. 

jiBTBDB  DlNÀDZ. 


WtOttliifltSl  SlftOl» 


(  5*  ARTICLB.  ) 


BASSENGE. 


BaSSENGE  (JEA.K-BAFn8TB)  naquit  à  Li^ ,  en  l'jSSf  d* une 
fiBimille  de  la  haute  bourgeoisie.  Il  fit  mb  études  au  coll^  de 
Yiaé  que  dirigeaient  les  Pères  de  rOratoire.  Un  des  profes- 
seurs ,  passionné  pour  la  poésie  française ,  en  inspira  le  goût  k 
•es  élèves  parmi  lesquels  se  distinguaient  Bassenge  et  deux  au- 
tres Liégeois^  Henkart  et  Régnier.  Il  seibrma  lâentôt  entre 
œs  trois  jeunes  gens  une  amitié  qui  triompha  toujours  de  l'a- 
mour-propre  et  qui  fit  le  charme  de  leur  vie. 

La  Nymphe  iê  Spa  à  VaM  Raynai,  épitre  pleine  de  verve, 
mais  dans  laquelle  l'auteur  se  montrait  Fapologiste  de  la  phi- 
losophie moderne 9  parut  en  1781  et  lui  valut  des  tracasseries 
de  toute  espèce.  Le  Prince-Evéque  (Yelbruck)  le  prot^ea  né- 
anmoins y  et  le  jeune  poète  continua  de  vivre  au  milieu  de  ses 
compatriotes  jusqu'à  la  mort  du  prélat.  Entraîné  par  l'amour 
des  lettres  et  fatigué  des  petites  persécutions  qu'il  éprouvait, 
il  partit  ensuite  pour  Paris,  et  ses  liaisons  avec  les  littérateurs 
célèbres  de  l'époque  lui  rendirent  ce  séjour  agréable.  Cepen- 
dant la  mésintelligence  entre  le  nouveau  Prince-Evéque 
(Hoonsbrouck)  et  le  peuple  Liégeois  ne  tarda  guère  à  se  mani- 


Tester  ;  Bassenge  servit  de  sa  plume  la  cause  de  ses  concitoyens  ; 
il  publia  diverses  brochures  qui  respirent  le  plus  ardent  pa» 
triotisme,  mais  portent  presque  toutes  Tempreinte  d'un  tra- 
vail trop  précipité.  Ses  études  de  prédilection  se  dirigèrent 
toujours  vers  l'histoire  de  sa  patrie  ,  et  il  en  donna  des  frag- 
mens  écrits  avec  chaleur  dans  ses  Lettrée  à  l'abài  de  P*^*  (de 
Pacc)>  (i)  ouvrage  estimable  et  qui  mériterait  d'être  plus  con- 
nu ,  bien  que  trop  souvent  l'enthousiasme  j  prenne  la  place 
d'une  sage  critique  propre  à  faire  appi^écier  avec  sagesse  les 
causes  d'un  événement ,  les  motifs  et  le  mérite  d'une  institu- 
tion. De  retour  i  Liège  et  député  du  tiers-état  ]k)ur  assister 
aux  conférences  des  trois^rdres  en  1789,  Bassenge  prit  une 
part  très  active  à  la  direction  des  affaires  :  les  Etats  le  char- 
gèrent de  plaider  leur  cause  à  la  chambre  impériale  de  Wetc- 
lar,  à  Berlin,  puis  au  congi^  de  Francfort.  La  mission  était 
difficile  à  remplir  y  et  le  diplomate  manquait  absolument  de 
cette  souplesse  indispensable  pour  réussir  auprès  des  G)urB. 

• 

Le  Prince-Evêque  de  Li^ ,  rétabli  par  les  troupes  impé- 
riales dans  la  plénitude  de  son  pouvoir,  en  décembre  1790, 
exclut  de  l'amnistie  Bassenge  qui ,  dans  une  Aârêêêê  à  l'em^ 
feTBur  Lèopold  II  au-  nom  dêê  LUgêoiê  (vol.  in-8®,  Sedan  , 
septembre  1791  )>  fédama  vivement  contre  l'esprit  de  réac- 
tion et  les  actes  arbitraires  qui  se  manifestaient  à  Li^,  mais 
le  gouvernement  autrichien  resta  sourd  à  sa  voix ,  et  Bassenge 
alla  chercher 'des  consolations  dans  la  culture  des  lettres  à 
Paris.  Il  fit  une  courte  apparition  dans  sa  patrie  avec  l'année 
de  Dumouriez  en  1 79s.  L^  supplices  de  la  terreur  désenchan- 
tèrent pour  lui  la  Révolution  fntnçaise  en  1798 ,  et  lui-même 
fut  jeté  dans  les  cachots.  Il  aurait  vraisemblablement  porté  sa 
tête  sur  l'échafaud  sans  la  courageuse  intervention  des  exilés 
Liégeois.  Robespierre  les  reçut  et  n'osa  pas  se  refuser  à  leur 
demande.  Bassenge  fut  remis  en  liberté  peu  de  jours  avant  la 
chute  du  sanguinaire  dictateur. 

Après  la  réunion  du  pays  de  Li^e  (devenu  le  département 


(i)  5  vol.  ïm^  4e  S787  à  1789. 


éa  rOurte)  à  la  l^ranoe,  il  fut  enfin  pefmU  à  BaMfige  de  re- 
voir ses  foyers  ;  et ,  commissaire  du  directoire  exécutif  près  de 
l'administration  départementale,  il  goûta  la  plus  douce  des 
vengeances  9  celle  de  faire  du  bien  à  ses  persécuteurs  ;  la  plu- 
part avaient  fui,  il  facilita  leur  retour ,  et  leurs  propriétés 
furent  oonsârvées  par  ses  soins  généreux.  Député  au  conseil 
des  cinq  cents,  en  1798,  il  s'j  fit  remarqwr  par  la  modéra* 
tion  de  ses  principes  politiques.  Les  événemens  du  18  bni« 
maire  qu'il  favorisa ,  le  firent  siéger  au  corps  législatif,  mais 
ses  opinions  républicaines,  qui  se  faisaient  jour  quelquefois 
dans  la  Décade  fkikêaphiqu9  (i),  l'en  éloignèrent  en  1809.  U 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  milieu  de  ses  amie,  dans 
sa  ville  natale  qui  lui  confia  la  conservation  de  sa  bibliothè- 
que. U  est  mort  célibataire  le  16  juillet  18 1 1 ,  ftgé  de  53  ans.  Il 
était  membre  de  la  Société  d'Emulation  de  Liège ,  et  son  éloge 
y  fut  prononcé  le  la  juillet  1811  par  le  secrétaire  perpétud. 
C'était  un  homme  excellent  ,  doué  d'une  bienfaisance  inépui- 
sable, et  plus,  d'une  fois  il  subit  les  prétentions  de  l'usure 
pour  secourir  des  malheureux  dont  il  avait  découvert  les  be- 
soins pressans.  ce  En  lui ,  dit  un  de  ses  compatriotes  qui  Ta 
i>  bien  connu  ,  la  gaieté  était  sans  apprêt ,  l'épigramme  sans 
1»  fiel,  la  louange  sans  fadeur  ;  sa  brusque  bonhommie  n'était 
3»  japais  brutale ,  et  celui  qu'aui^aient  intimidé  les  vives  sail- 
D  lies  de  son  esprit,  se  sentait  sur-le-champ  rassuré  et  retenu 
»  par  rindéfînissable  amabilité  da  ses  I^anières.  »  On  a  réuni 
la  plupart  de  ses  poésies  avec  celles  de  ses  amis  Henkart  et 
Régnier  sous  le  titre  de  Loiëirê  i$  trois  amis ,  (a  vol.  in-8*  , 
Liège ,  sans  indication  de  l'année  iSas.  )  On  y  distingue  plu- 
sieurs épitres  semées  de  charmans  détails,  et  quelques  fables 
où  des  longueurs  et  des  négligences  sont  rachetées  par  le  natu- 
rel et  par  une  certaine  naïveté  piquante,  Pâme  de  l'apologue, 
à  laquelle  rien  ne  peut  suppléer.  On*  trouve  aussi  des  ven  et 
de  la  prose  de  Bassenge  dans  les  procès-verbaux  de  la  Société 
d'Emulation  de  Liège ,  dans  l'Almanach  des  Muses ,  dans 
l'Annuaire  politique  de  Bruxelles  ,  etc. ,  etc. 

Le  Baron  de  Stassart. 


(1)  Excellent  journal   scientifique  et  Utténdre  dirigé  par  M.  AmaniJ 
Duval ,  et  qui  cesta  de  paraître  en  1808. 
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ADRESSEE  PAB.  LA  GARDE  FATlONAIiE  DE  DUKKERQUS 

A  CELLE  DE  CALAIS. 


Air  du  Carnaval  de  Meisaonnier. 

Yoàs  dont  Calais  est  la  douce  patrie , 

Les  descendans  du  belliqueux  Jean  Bart  y 

Conserveront  la  mémoire  chérie 

Du  noble  accueil  fait  à  leur  étendard. 

Cesty  ombragé  du  drapeau  tricolore , 

Que  vous  ayez  juré  fraternité  ! 

Pour  le  défendre ,  on  vous  ven*ait  encore 

Combattre  ensemble  au  cri  de  liberté  ! 

Amis  des  arts ,  des  talens  du  génie  ^ 
C'est  panni  vous  quQ  Pigault  vit  le  jour  ; 
Par  ses  pinceaux ,  illustrant  sa  patrie  , 
Francia  sut  captiver  votre  amour. 
Sur  l'établi  ,  Debacq ,  tailleur-poète  , 
Coud  en  rimant  ses  vers  pleins  de  gaité  : 
Bon  citoyen ,  dans  sa  simple  retraite , 
Sa  muse  aussi  chante  la  liberté. 

Vous  dont  partout  l'on  vante  le  courage  , 
Au  noble  Eustache  élevez  des  autels  , 
De  Maréchal ,  de  Gavet,  sur  la  plage. 
Le  beau  trépas  rend  les  noms  immortels. 
O  Calaisiens ,  la  muse  de  l'histoire 
Dit  qu'en  vos  cœurs  la  tendre  humanité  > 
Pour  ajouter  à  l'éclat  de  la  gloire , 
Fut  en  tous  temps  sœur  de  la  liberté* 


Si  rennemi  menaçait  U  frontière  ^ 
Les  Galaisieos  »  les  Dunkerquois  unis , 
Voudraient ,  marchant  sous  la  même  1 
Braver  la  mort  pour  sauver  leur  pays. 
LouM-FHUJPPE  ,  au  chemin  de  la  gloire , 
Tu  guiderais  nos  pas  avec  fierté  .- 
Un  Roi  de  France  est  sûr  de  la  yictoire  , 
Quand  pour  son  peuple  il  veut  la  liberté  I 

FONTEMOING. 

C/iOSêeur  de  la  s«  compagisU  de  im 
Garde  iMionale  de  Dunier^joe. 
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COMPARATIFS 


M  liOllVSMBNIl^  9B  LA  l^OPqiJLtlON 


A  btPFéllENtB$  éjMQtîES  DE  CE  SiécLB  ET  DU  SIECLE  PRéc^ËNT 


Lie  doute  philosophique  qui  s'empara  des  esprits  à  la  ^û  du 
dernier  siècle ,  fesatit  remettre  au  creuset  de  l'obserration  les 
conoaissaDoes  acquises  jusqu'alors  dans  les  sciences, 'devint 
pourOBlles-ci  la  cause  de  sensibles  progrès  ou  d'une  complette 
rëne^ation.  La  mëdecine  ne  resta  pas  ëtrai^re  à  ce  mouve- 
aent  de  perfection nonent  que  les  écrits  de  Tëpoque  impri- 
maient aux  sciences  physiques  :  Biehat,  par  ses  travaux  d'ana- 
tomie-physiobgique,  que  le  monde  médical  admire  encore, 
prépara  l'heureuse  révolution  qui  devait  plul  tard  dianger  la 
face  de  la  science;  et  Pinel,  rappelant  la  médecine  à  son  an- 
tique simplicité,  lui  donna  une  meilleure  direction,  en  aban- 
donnant en  grande  partie  à  la  nature  des  maladies  que  des 
traitemens  intempestift  conduisaient  souvent  à  une  terminais- 
son  funeste.  Le  premier,  il  entrevit  la  cause  de  l'aliénation 
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mentale  ,  sur  laquelle  la  nature  semblait  avoir  jeté  un  voiU 
impénétrable  k  notre  intelligence  ;  le  premier  »  il  a^éleva  contre 
les  traitemens  inhumains  que  l'ignorance  et  les  préjugés  réser* 
▼aient  aux  maHieureux  qui  étaientf rapjiés  dans  le  plus  bel  at- 
tribut de  notre  espèce ,  et  par  des  mo3^ens  curatifs  dictés  par  la 
philantropie  la  plus  éclairée ,  il  en  rendit  un  grand  nombre  à 
la  société,  dont  ils pai*âissâieot séparée. pour  toujours. 

Cependant,  quelques  progrès  que  ces  deux  grands  hommes 
aient  fait  faire  à  la  médecine ,  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  cette  science  laissait  encore  bien  à  désirer.  D*un  côté ,  Tim- 
puissance  de  la  nature  contre  des  affections  curables  qui  lui 
étaient  presque  entièréihent  confiées ,  défbontra  que  la  mèdè^ 
cine  espee tante,  telle  quon  l'appelait  alors,  n'était  bien  sou* 
vent  que  Texpectation  de  la  mort  ;  et  de  l'autre ,  l'éloignement, 
le  dégoût  qu'on  commençait  à  éprouver  pour  les  idées  pure- 
ment spéculatives  sur  les  causes  des  maladies ,  faisant  enfin 
interroger  les  organes  que  la  vie  avait  abandonnés^  on  acquit 
de  ces  recherches  des  connaissances  nouvelles  qui  n'étaient 
plus  en  harmonie  avec'les  théories 'existantes ,  et  fèsaient  en- 
trevoir le  besoin  de  les  changer. 

Mais  de  ce  besoin  ,  bien  vague  encore,  qu'on  commençait  à 
éprouver ,  à  la  nécessité  bien  sentie  d'une  réforme  complette 
de  tp  us  .ces  systèmes^  qui  étaient  consaevéspar  les  siècles  et  i*au- 
tqritéi des  grands  noms,  il  existait  un  intervalle  immense  qui 
«Xuraitélié.  rempli  que  par  des  améliorations  successives  qui 
se  IboitoixliBairament  longtemps  attendre  dans  les  sciences 
.4  ohseiwatioa ,  si  ^un  de  ces  génies ,  qui  n'apparaissent  que  de 
llûa  en  loin  y  ne  1  avait  franchi  tout  d'un  coup,  en  renversant 
de  fond  en  comble,  le  vieil  édifix»  médical ,  pour  éleva*  sur  ces 
débna  une  nouvelle  doetrine  qui  a  ckinné  à  la  médecine  le  de» 
l^^^eteertitude  qa'eUie  pouvait  à  peine  espérer  d'atteindre. 

On  ne  s'était  guère  avant  lui  adressé  qu'à  llmagînation 
poirri^pliquer  la  nature  des  maladies;  lui,  il  parla  aux  sens. 
On  les-  Nip^i^éait  presqtië  toutes  à  de  pures  abstractions  ;  il 
leur  tJiMiiAa  des  clittSes  maténelles,  et  ces  causes ,  il  les  montra 


ttù  doigt,  bans  un.sièçl^  a^p»ï  positif  que  Iç  nôtres  un  tel  Un-" 
gage  devait  être  coiapiris;  jl  le  fut  en  oflÎE^t,  malgi.'é  une  vive 
opposition  qui  ne  fît  que  lui  mieux  assurer  son  trionpbe. 

Mai'e  de  m^êine  quW  p<tUli4|ue  te  tenté  seul  peut  juger  ce 
que  tes  révoiutîun»  onl>  AmI  pour  le  biNilieur  des  peuples ,  de 
même  aussi  Texperiencer,  £Ue  du  tems  ^  peut  seule  sanctionner 
les  avantages  que  lop'  s^étaitiycomis  .de  la 'réformation  des 
sciences^  Seiae  an&se  soikt  écouiM  depuis  qu'une  nouvelle  ère 
a  commencé  pour  la  médecine  ;  le  momeni  est  venu  de  la  ju«- 
ger,  non  par  des  faits  isolés ,  qui  db  prouveraient  rien  ,  ou  par 
de  nouvelles  polémiques,  qui  prouveraient mpins  encore ,  mais 
par  l^influenoe  qu'elle  a  exercée  sur  la  j^pulation  ;  influence 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  fatale ,  si  la  nouvelle  doc- 
trine eut  iié  fautive,  d'autant  plu^  qu'elle  a  été  presque  gé- 
néralement admise  en  Fiance,  et  qu'elle  a  sans  exception  modifié 
la  pratique  de  ceux-là  même  qui  s  en  étaient  déclarés  les  plus 
chauds  adversaires. 

Cest  pour  fournir  tkn  moven  dé  résoudre  cette  im{)3rtantë 
question  ,  que  nous  avons  pensé  devoir  comparer  Tétat  de  la 
{>opUlation  de  Yalenciennes ,  telle  qu'elle  était  avant  la  révo- 
lution que  notre  science  a  éprouvée ,  avec  délie  qui  existait 
avant  cet  événement;  et' surtout  examiner  tes  différences  sur- 
venues dans  la  mortalité  aux  diVërdes  époques  de  la  vie. 
G>mme  on  le  pense  bien,  il  fallait^  pour  obtenir  un  résultat 
décisif,  que  nos  tableaux  comprissent  un  certain  laps  de  tems, 
puisque  c'est  dans  ces  cas  feulement  qile  leâ  causes  divei^ses  qui 
influent  sur  la  mortalité  peuvent  se  contrebalancer  dé  ma- 
nière à  présenter  des  compénéations  suffisantes;  c'est  pourquoi 
nous;  avons  établi  la  comparaison  entre  douze  années  com-> 
mencées  en  1818 ,  époque  oii  la  nouvelle  doctrine  médicale  a 
été  bien  connue,  et  les  douze  années  précédentes.  Mais  afin  de 
faire  mieux  ressortir  les  avantages  que  cette  doctrine  pi*ésente, 
DOUK  avons  également  mis  ses  effets  en  parallèle  avec  ceux  de 
la  médecine  suivie  à  la  fin  du  dernier  siècle  ,  alors  que  la  plus 
belle,  la  plus  utile  découverte  des  tems  modernes  n*était  paë 
connue,  et  que  notre  révolution  politique  ;  encore  à  son  au^ 
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rote ,  n'avait  pas  apporté  dans  la  Mcîëté  «s  perturbatioiu  que 
nous  a^doa  yues ,  et  qui  y  cooMie  nouft  aurons  aussi  occasion 
de  le  démoBtrer  y  ont  Clément  eu  une  îailueDoe  des  plus  ma- 
nifestes sur  la  vie. 

Nous  avons  choisi  le  tems  ëcoaU  depuis  i78oju8qttli  i79*> 
parcequ*avant  cette  époque ,  les  registre»  des  paroisses  étaient 
tenus  avec  trop  de  nëgligenoe  pour  qu'on  pût  en  retirer  dés 
renseignemens  eucts  ;  et  que^  pins  tard ,  nous  aurions  craint 
de  rencontrer  des  décès  qui  n'auraient  été  que  les  tristes  elGels 
de  nos  discordes  civiles. 

Jl6n  aussi  de  mettre  plus  de  précision  dans  ce  travail ,  nous 
n'avons  pas  compris  dans  les  tableaux  les  décès  des  individus 
qui  n^étaient  pas  domiciliés  dans  notre  ville ^  ni  ceux  dee  en- 
liians  mOKts  avant  la  naissance. 


TABLEAU 

D£  1780  A  rm. 


SB 


AJAC&S. 


Xan.. 


Au  ^leiMiU  de  6  moU ^ 

De  1  an  à  a*.*^ ••• 

De  2  à  4  •"»• ^ ..... .. 

De  4  i  7  >»• «^ 

De  7  à  lo  ans «  •  •  « 

n      r   <         i  Ilanmes. 

De  i5  i  aa  1  p.^^^. 

(  r  emrocs.  .«.«..... 

De  i5  à  3a     f..„,^.. 

f  r  cmnes  ........  .^ 

1^  •     »    /^  :   Hommct 

*^  i*»  ^  rcmuûc* 


V. 


De 


5u  a  Ou  ) 


Femnie» 


rk-  £-.  »  S  Homme» ^.., 

•^T**8û(f,^„ 1^ 

rv      o       «  ^  IÏ«miM<  s 

DeSoago  ^  f,„^^, ;... 

De«à  ûôiS^"""'* J 

*^  y      y  ^  r  fmm<'8 

■V.    c  «         ^  HotiiMaM .  •  ; 

tte^Saioo  jp,„^^3 

rfc    .       «         i  Hommrs 

I>"«»»«>'|FMUue<. 


Avril» 


Juin. 


JoUlei, 
Août, 
3«pteaib 


NoTemli. 
Décemb, 


TbTAL  de«  déci» 

lUiffAKcsa  .  - 
ExcsoAVr,; 


533 

1126 

6o 

aa. 

33 

il 

38 
58 
85 

78 
8i 

83 
it6 
ii3i 
lia 
ia3 

6i 

1 

» 


:t6og 


^ 


3i5a 


66 
5o 

49 
70 

7» 

il 

5t 
I 

1 

%, 
1 
» 
1» 


1778 


n 

ai5 
ia3 

t 

la 
18 

i? 

34 
56 

21 

53 
60 
55 

52 

II 

»o4 

io3 
io3 

44 

7^ 


1 

» 
9 


3026 


TOTAL. 


1637 
3oq 
842 
592. 
397 

*99 
81 

69 

97 

140 
ai3 
io5 
119 
319 
376 
376 
35o 
3<)o 
258 

4(M) 

4()8 
383 

4o2 
180 
281 

'9 
11 

2 
1 
1 
1 


8565 
9403 

903 


1 


.11 


*»4'4*' 


Tel  est  le  tableau  du  iiAuiomtÂt  4|ueValeucieQDe8a  éprou^ 

Ions  maintenant  f;iiiie/^|Q0S9r^ir  les  .particularités  qu'il  pr^ 
sente,  et  nous  verrons  ensuite  les  cQnséc|uence8  qu'on  eo  peut 
déitui^'et  ...  .    .      -         - 

I  1    •   •   '  ■•..    \       '      I 

'  Or  aur4  pi^d^thleiivent  i^téfVap^du  grand  0€fnbre  d'en- 
faiis  enlevés  par  là  mort  pendant  ées  douze  années.  De  tout 
Uaik  sans  doute  fa  moi'fhlifeé^â^lé  plus  grande  dans  renFance 
qu  a  toute  autre  époque  de  la  vie  ;  mais  i(  existait  alora  une  ex- 
1 1 éme dispix>poi*tiQb  qui,  comme  nous  ie  verrons^  ne  se  iàii 
plus  maintenant  observer.  Toutefois  cette  mortalité  présentait 
des  différences  cxti^mement  marquées  selon  1  âge  des  enfaiis  : 
réellement  effrayaqte dans  les  ^x  premier»  mois  deia  vie ,  elle 
diminuait  tout-à-coup  dans  les  si)c  mois  suivans;  se  relevait 
ensuite  rapidement  dans  la  pi^emiire  année  de  la  naissance  , 
pour  décroître  apiis  successivement  juscju'à  la  djxi^ipe,  où  la 

vie  devenait  sAovs  et^ae$  assurée..        * .  • 

}     ..       ,  . 

1     .'        ,      ..        î. 

,Ges  différenoeS;  doixt  n(>us  ferons  plus  tard  «coto naître  les 
causes ,  expliquent  celles  si  remarquables  qui  çxis.^ieDt  alor^j 
et  autérieurement  «aus  doute.,  dans  la.  durée  moyenne  de  ta 
vie.  Aa  moment  d^  là  naissance,  là  probabilité  de  rexistenoe 
était  de  i8  ans  sculemcinit  ;  k  si^.  mois  de  3.4  aoa;;  k  douae  mois, 
de  34  1/3  ;  à  deux  ans  >  de  4^  S  *  à  quatre-aor^  ée  Si  ;  k  atsyl , 
de  55;  enfin  k  dix  ans  ,  de  $7  :  d^oùTôn  voit  cox^bien  les  pre- 
miei-8  mois  dfi  la  vie  offraient  alors  de  danger  >  et  combien 
aussi  Texistence  devenait  plus  assurée  au  Air  et  à  mesoreque 
pendant  ces  dix  pi^m^ères  4nqé^  wfL  f  éjLp.igQaitdi;!  moment  de 
|a  naissance. 

Nous  avons  pensé  qu  il  était  inutile  d'examiner  les  rapports 
de  mortalité  d*après  les  âges  enti-e  les  sexes  daiis  Teofance,  ces 
recherches  n'offrant  d'intérêt  réel  qu'à  l'époque  où  la  vie  de 
la  femme  commence  à  prendre  la  physionomie  qui  lui  est  pro- 
pre ,  c'est-à-dire  y  4e  dix  à  douse  ans  ;  or ,  de  cet  âge  à  5o  ans , 
la  durée  moyenne  de  l'existence  était  portéç  à  3i  ans  j/s  pour 
rhommc;  tandis  qu'elle  n'était  nue  3o  ans  pour  la  femme  ;^ 


mais  k  cinquante  an»^  le  càlbttl  des  probabilltéi  étendait  !a  vie 
de  la  femme  à  71-  ana;  tandis  qi^eUé  n'alUit  qtx'k  69  i/d  pour 
'homme.  '*" 


Quoiqu'il  naiiBse  ici ,  comme  dans  toute  là  France  ,  un  peu 
plus  de  garçons  que  de  filles >  on  trouve  dans  le  tablp^u  181 
décès  en  plus  chez  tes  femmes.  Olnse  rendra  facilement  compte 
de  cette  dijfférence,  en  pensant  qu'un  grand  nombre  d'hom 
quittaient  La  ville  ^  surtout  par  suite  du  sei^vice  militaire. 


I. 


Enfin  la  mortalité  a  encore  offert  d.es.  variations,  très  aen-< 
sibles-  d'après  les  saisons;  C'est  en  hiver  -que  les  décès  onttété'^ 
plus  ilombreux^  puis  auprintems  eten  automne  ;  la  diff^r(qD(;e: 
du  plus  au  moins .  c'est-à-dirè»  de  Thiver  it  l'été*  a  été  de  83 1 
pour  le&douxe  années,  ce  qui  les  a  mis  dans  le  rapport  de  22 
a  10..  I  »      .     I.    . 


r.U 


«1 


•I I 
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TABLE4U 

DE  1806  A  i81& 


r  <|    il* 

'  pécfes. 


«P 


J  ravier. 
Mars. 


Au  dessous  de  6  mois. ....... 

De  6  à  I a  mois. 

D'uo  «o  à  •"  •  r  • .  • 

De  2  i^  4fl!^-f  ..,,.^..^<. .. 
De  4  À  7  ans. .............. . 

De  7  à  lo  ans. 

De  10  à  lâ 

De  i5  à  Qo 

Pe  ao  à  9.5 

De  a5  à  3o 
De  So  à  4o 

De  4o  4  5o 

De  5o  ^  6o 

De  6o  à  70 


De  70  A  80 
De  80  à  90 
De  90  &  95 


tOarleons . . . . . 
Fiiiês  , , , .  ^ . . 

{Hommes..... . 
Femmes..  • . .  • 
(Hommes..... . 
Feron^es. 

) Hommes. ... . 
\  Femmes . .  • . . 

(  Hommes 

♦.Femmes.;.... 

(Hommes. . .. . 
Femmes.... .. 

I  Hommes.. . . . . 

1  Femmes 

(Hommes 
^.'.mmes 

jHi>mmes 

\  F'«^mmeJM 

(  fiommes 

iFnnmes 


)  Hummes. . . . . 
<  F«inmes 


D^  ^A  ^  w^»     \  Hommes, 
e  Qi>  à  100     \  c. 
'  \  Femmes. 


MiJU 


9^6 

71 

M7 
87 
74 

?4 

27 

19 

a7 

|6 

35 

39 
3«J1 
40 
58 
53 
69 
48 

77 

ft8 
110 

80 

lOq 

». 

4 

» 


TOTAL,  tlii*  décès , 

Naissances.  . 


'7^7 
o 


Avril, 

Mm', 

loin. 

-■'    ■' 


11 

|53 

no 
65 
38 

10 

95 

17 
35 

36 

22 

48 

34 
56 

4< 

63 
45 

70 

9» 
5i 

t4 

3i 

44 
3 

2 


JuilUt , 

Ao&l, 

Seplemb. 


4447 

o 


o. 


160 

46 
,»i 

7« 

44 

'7 
9S 

19 

90 

91 

36 

96 
34 

«9 
4. 

49 
61 

6Î. 

74 
7» 
60 
53 

là 

9  O 

5 
I 
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Oçlotev, 
NuTemb 


900 

Ç6 
ii3 
104 

59 

96 

iS 
9 

98 

16 

»4 

37 

36 

4 

5o 

*4 
7« 
69 

78 
Si 
63 
85 
34 
33 
8 

Se 
1 


t 


TOTAU 


i3i6 
o 


o 


1452 
o 


o 


780 

?4^ 
474 

i4> 
81 

70 
60 

89 

79 

i34 

|37 

|S9 

170 

17^ 

994 
9o3 

991 

9i9 
3iO 
354 

955 

3i9 

ti8 

|64 

16 

16 


5979 

794? 


»9' 


■I 

1! 


.•) 
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La  dqrëe  de  la  vie  était  bôrtaée  à  iBans  dans  notre  ville  à 
la  fia  du  iS^siMe?  d'ii^fèB  ée  tableau ,  nous  la  voyons -pred- 
<|ue  subitement  passer  à  $i^,  sfti  cakii|beiicainent  de  celui-ci  ;  à 
six  nfois  être  portée  à  38  ;  à  douze  mois ,  à  4  (  i  />  ;  ^t  à  deux 
ânr,  à  47*  Maris  ïk  8*arrAte  cette  diminution  comparative  de  ià 
mortalité  chez  lesenfans.  Après  quatre  ans,  elle  devient  même 
aussi  forte  que  dans  les  années  que  comprend  le  premier  ta- 
bleau,  par  la  raison  fort  simple  que  durant  ces  années  ^  les  _ 
décès,  après  la  quatrième  année,  diminuaient  eu  raison  di- 
recte de  ceux  qui  avaient  eu  lieu  précédemment ,  8ui*tôut  à  la 
suite  de  la  petite  vérole  qui  avait  alors  «de -si  ^inestes  efSéû. 

»  i       '    ■ 
Les  rapports  de  mortalité  eûtre  les  sexes  opX  élé  k  peu  près  . 

lesm^es  que  ceux  observés  dans  la  table  précédente.  Dé  i*ù  à 

5o  aps  y  les  chances  poki;aient  ^  vie  mojeau^  de  l'homme  à  3-1'  > 

ans ,  et  à  39  seulement  celle  de  la  femme  j.mais  après  cinquante 

aos,  l'existence  de  celle-ci  devenait  plus  assurée >  puisque  son 

terme  moyen  s'étendait  à  69  ahs;  taudis  qull  n'âtiait  qu'à  66 

1^3  pour  l'homme. 

■ 

Les  saisons  ont  encolre  eu  dans  ces  douze  éhtites  iioe  iaflu-^ 
ende  bien  marquée,  comme  ditns  les  années  soumises  à  notre 
pi-emier  examen  ;  c  est  en  hiver  iet  au  printems-queile  s'est  éle-'  ' 
v4^p  plus  ,  et  dans  i'été  qu'elle  a  étémoinS  giti^ode;  maïs  la- 
di^pencè  n'a  pas  été  proportionnellemeut  aussi  sensible  que 
flalS  les  an  Jnées  précédent^ ,  puisque  Phiver,  na  présenté  qU'e*^' 
44'  décès  de  plus  que  l'été  :  ce  qui  les  a  mis  'Seulenlèut  dans  le 
rapport  de  4  ^  ^'  ^ttè  amélioration  dort  êtte  attribuée  en 
grande  partie  à  ladiaparitiou  de  Itf  petite  vérole  qui  ^ne' 
ordinairement  dans  les'  trois  premiers  mois  de  A'aaiiée. 

Cesl  par  conséquent  Mx  bienfaits  de  la  mémorable  déeou»' 
verte  de  Ik  yaccine  qu'il  faut  principalement  attribuer  la  dif- 
férence si  remarquable  qui.  existe  daua  les  deux  tables  mU»»  lea  -  *  ~ 
décès  c(t  les  naÎBsau4^>  dont  l'exxsédant  daq9  U  prenftèm  u'est 
que  837,  tandis  qu'il  s'est  élevé  dans  laseconde  à  1975. 
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TABLEAU 


.»!• 


Décàs. 


Ftvrier, 
Mars. 


«< 


Au  d<i9paus  de  6  moisw 
De  6  à  19  ifiois.  .^,.. 

De  I  à  aam. 

De  9  k  J^tius 

De  4  ^  V  no**  < 

De7^  i9,aiw...,. _, 

Garçons . . . . 

Filles...... 

'Hommes 


.'  M 


De  io,4  j5 
De  i5  a  ao 
De  ao  à  «5 


I'    !■ 


FeilHDet. ;;..;.:  1.)   io 


s  Hommes 
1  Femmes 


170 

i3i 

1.27  , 

7» 
Zo 

10 

17   ■ 


Avrils 

Mai, 

Juin. 


Août, 
Septeml»- 


De  95  i  3o      i  Sommes 

'  remmes 

De  So  i  44>  •    4  flw«m^  .^y  . 

\  Femmes p© 

De4o  Î60'      (Hommes.....  '     47  *' 

^        •  :      i  Femt||pe«i;:...',  •'.  -57  •  ' 
De  5o«â  ^^    i  |U»mioes*v . ^ ,    ;  .  ^7 

De  60  à  70  ,     J  „ 


'9 

98 

44 
60 


1  .  '  Femmes.,  *.,     ••  7j. 
ooih  mes 


De  70  i  «o  'j  Honimesr; . . .. 

...  ,    Femme*...., 

De  8oà  ga    ,  }  Hommes 

•'f^'  **VFemmés..':.: 

De  90  à  95       (  *mnies...v. 

w  emmes 

i  r  emmes 


,1 


timméàméktmmLÀmmL^itUm 


106 

i63 

,    43 

72 

8 

O 


TOTikbdM  décès...... 

Naissances.. 

Excédant. 


o 


i5i 

78 
126 

Jii 
85 
33 

^7 
18 

28 
54 

31 
17 

4< 

.$5 
45 

■•64  ■ 

49 

W, 

74 

•  96 

•  •  it 

è5 

6 


)    !• 


l599 


U 


66 
100 

89 
58 
97 
j5 
15 
j8 
28 

90 

28 

j6 
So 
45 

4P  . 

37 
47 

^9  ' 

78' 

55 

74 
j6 

37 

9 

S 

0 

è 

Q 


Oclobct, 
Novem]». 
Dëcemb. 


ri^«i 


^ii6i 


TOTAL. 


i48 
5d 
io5 
108 
48 
11 
i3 

17 

»9 

ai 

20 

«9 

33 
58 
53 

67 

5a 
102 

95 

76 

100 

97 

4o' 

a* 

a 

-  I 

I 


693 
46a 
«69 

lOi 

67 
56 
71 
96 

97 
106 

79 

109 
166 

198 

167 

194 

9 

91 

3 

1 


laaa 
o 


58oo 
84i5 


86 15 
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Nous  avoua  vu  daps.lef  deux  premières, tables  que  la  mor- 
talité ii'^taitiKis  ë&alemept  ùartak^  èatré  les  deux  .sexes:  fa 
diilerence  est  epcpra  pieu  plus  grande  dans  celle-ci ,  qoi  on 
tixHive,  a  partir  de  dix  ans  ^  3 sS  décès  de  plus  èhef  les  reliâ- 
mes que  cbes  W  domm»^  cp  qu|  démontre  combien  le  nom- 
bre de  ceux-ci  à  été  diminué  par  suite  de  vingt  années  consé- 
cutives de  guerre  que  nou^  ayons  .éprouvée. 

,  Quant  aux  rapports  de  moitalité  entre  les  sexes*  selon  lés 
âges^  ils  sont  restes  a  peu  près  les  mêmes  que  dans  les  tables 
.  précédentes  :  c'est-à-dire  que  les  chancrs  de  vie  ont  été  un  peu 
moins  Favorables  pour  la  femme  nue  pour  rboilimeV  dé  loà 
5o  ans;  mais  qu^api'os  cette  époque  la  durée'  mojfnpe  de  Tex- 
ïsfericé  de  celui-ci  a  jëté  iiii  peu  moins  longue,  puisqu'elle  ne 
s'est  étendue  qu'a  68  ans/tandis  qii  elle  a  été  jusqu'à  69  pour 
la  femme. 


►       <  i  V  '       ••   1 1    •  ;•     I       «.»•►•»    •» .  'f    .  •  (  if 


L  influence  des  saisons  su|*  la  mortalité  présente  les  mêmes 
p.Trtîciiràrité8  que  daiis  I,a  tâl>le  précédente  ;  c'est  encore  Thi- 
vor  et  le  priàtems  qui  ont  offert  le  plus  de  décès  ;  mais  celte 
fois  Tété  a  été  un  pêd  plus  ctikrcé  *ciae  ^automne. 

»        j.,,*;  ,*.....;;:?*••»  »*.i.  .  Il    •       ...      .    .      .      i,'  .n 

I^a  comparaison  tq^  nous  ayons  établie  entre  les  d^ux pre- 
mières tables  de  mortalité  nous  a  prouyé^^ft  )a,  vie  if^^X  ipfî" 
niment  plus  assurée  au  commencement  de  ce  siècle  qu'à  la  fia 
du  18*;  par  celle-ci ,  nous  allons  yoir.que  le  terme  moyen  de 
sa  durée  sest  eucoie  i^ecule  depuis  douze  ans  ,  non  dans  les 
^êmes  proportions  que  dans  les  douze  ai^nées  précédentes . 
comparées  aux  tems  anteneurs^  (  paroeque  rien  ne  pouvait 
égaler  les  imineu^  résultats  que  (levait  inévitablement  £)voir 
la  vaccine)  ;  mais  assez  cependant  poijir  montrer  que  qUelque 
événement  important  est  venu  donuerencpre  plu^  de^  sûreté 
à  iWîstence. 

D après  le  dernier. Jtal^lean  du  mouvement  de  la  populatiou 
deyalencicnnos^.il  eçt  ^vident.  quis  la  lougueni*  .moyenne  de 
Ja  vie  a  été  poiiée  à  3 1  une  pendant  les  douze  aupées  qu'il  com- 
pic'iid  ;  tandis  qu'elle  |/al!c|it  qu'à  Jcj  daus'lc5  douxe  années 


pi'ecédentes.  A  douze  mois^  les  pix>l)abîlité8  élevaient  le  terme 
moyen  de  Texistence  à  44  ^^^  9  à  deux  ans^  à  49  et  demi  ;  à 

fu'^trè.  'y  à  peu  près  â  55  ,  et  à  dix  ,  à  57  et  neuf  mois  :  d*oà 
on  voit  que  la  mortalité  a  été  moins  grande^  toutes  choses^ 
égales  d'ailleurs^  qu'elle  ne  Tétait  aupai-avant. 

Peut-être  sera-t-on  porté  à  attribuer  i  la  propagation  tou-^ 
jours  croissante  de  la  vaccine  le  moins  grand  nombiv  de  décès;, 
mais  indépendamment  de  ce  qu'il  n'a  existé^-  depuis  1806, 
aucune  épidémie  meurtrière  de  petite  vérole ,  cette  cause  ne- 
suffirai tpas  pour  rendi^e  compte  de  la  diminution  de  mortalité 
dans  TenFance,  puisqu'on  l'observe  également  dana  toutes  lea. 
phases  de  la  vie  jusqu'à  60  ans^  comme  on  peut  s'en  con-« 
vaincre  par  Texamen  comparatif  des  tableaux. 

Mais  par  cela  même  que  la  mortalité  a  été  moins  grande 
dans  l'enfance,  dans  l'adolesoe^nce  et  dans  l'âge  viril ,  elle  de- 
vait nécessai rament  être  plus  forte  à  une  époque  plus  rappro* 
chée  du  terme  naturel  de  la  Vie  ;  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu  : 
car  l'on  voit  les  décès  depuis  60  ans  jusqu'à  190  éti'e ,  ixslative- 
ment  au  nombre  total /sensiblement  plus  nombreux  dans  ce 
derniei*  tableau  que  dans  les  deux  précédents;  d'où  l'on  doit 
coricIùHé'qu'uti  plus  grand  nombre  dlndividus  parvient  au-^ 
jbttkl'lHii  à  la  viei^lfesse.     : 

',  Là  mortalité  ayant  été  dans  ces  douze  dernières  année»  in-^ 
'ferieure>  jusqu'à  60  ans,  à  celle  observée  dans  les  années  pré^ 
cède  nies,  if  devait  nécessairement 'en  résulter  un  ex^ikiautde 
uaissahces  supérieur  à  cel^i  rapporté  dans  lé  second  tableau  : 
c'est  pracisémcnt  ce  qui  est  arrivé ,  puisqu'il  s'élève  à  s,6i5, 
ëo  qui*  donne,  d'après  le  rapport  des  nombres  y  5as  naissances, 
en  plus,  dont  Ik  population  s'est  définitivement  a'ccrue  depuia 

1818. 

Au  resté  cette  augmentation  de  la  population  n'est  pas  par- 
iichlière  à  notre  ville ,  puisque  les  caiiscs  en  sont  générales. 
Aiwsi  1rs  statisliques  l'ont-elle  signalée  pour  toutes  les  parties, 
df  4a  Frunce  ;  et  cet  accroissement  est  tel  que,  s'il  suivait  cous- 


\ 


lamvMit  U  aPl(l99  PKW^ÎW4^*9R  pIwî^^  cl^pnia  i0i7j|il 
en  résulterait 9 4*Apri8  lei^  çsUç^i^  dç.^  M^jtliiça^^einbre  du 
bureau  des  ioDgîtudeSy  aoe augmeotatioo  de  population  d'un 
dtUMfi  fn  i5  a«^  >  d^  dow  dij^i^ipes  ^p  ^9  ans  ;  de.  trpis  dixîè- 
ma  MB.  4i  ABi  et  deQÛ  »  de  4  dUièipe^.  eu  53  ans ,  de  moitié  en 
64  ane;  et  qu'il  Jie  faudrait  quç  mq  a^nspour  qu'elle  devint 
dûid>lc  de  oe^qu'cdle  ^t  jnaioteoaat  j^  c^t-À-dire,  ppur  é\r^, 
popfeM  «  63,690,856  habitons.  Maiajç^cixiiajquece  pi^pdigiei^^, 
«oomaseneol  ne  s'effectuera  jamais;  npn  p^rceq)]^  d^  WugMe^ , 
guerres  y  qui  ne  me  paraissent  pas  possibles  avec  uq  gopfvejr* 
nemeot  représentatif  9  ou  des  épidémies  funestes^  que  les  ha-^ 
bitudes  kjgiéniqHes  éloignent  du  sol  de  la  France,  viendront 
y  meltee  obstacle;  «MM  paroequ^  Tipsuffisance  de  terre  aimable 
foroem  tôt  ou  t^itl  des  jpigFatioQS,,  çoQ[v>^e  cel^  eat  i^rrivé  à 
rAnglefterre. 

.  •  •    .  '  I 

'  D'ailleurs  je  ne  ctfois  pas  ^ue  M;  MAthieu  ait  tenu  compte. 
<te  faviginentatien  de  mortalité  qi|i  résukera  inéiritablement 
de  l'accroissement  même  de  la  population;  car  l'agglomération 
•d*nn  grand  nombre  d'individus  a  une  Inftuence  si  fôcfaense  sur  - 
la  santé ,  surtout  ches.  les  enfans ,  que  tandis  que  les  fHrobabî- 
lités  de  la  vie,  à  partir  de  la  naissance,  étaient  pour  k  France 
entière  de  90  à  si  ans,  elle  était  pour  Paris,  d'après  le  calcul 
de  M.  Lacroix,  de  8  à  9  ans  seulement,  et  à  Londres  de  3  au 
plus;  aussi  l'extrême  population  de  ces  deux  villes  tient-elle 
moins  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  décès  qu'au  grand 
nombre  d'étrangers  qui  vont  journellement  j  fixer  leur  do- 
micile. 

La  mortalité  n'est  pas  exactement  la  même  pour  toutes  les 
parties  de  la  France.  Elle  di£Eère  un  peu  d'après  leur  état  géo- 
logique, leur  latitude,  leur  richesse,  leurs  usages,  les  mœurs 
et  quelques  auti*es  circonstances;  mais,  nombre  moyen,  ou 
compte  annuellement  aujourd'hui ,  d'après  les  calculs  de  M. 
Mathieu ,  un  décès,  sur  ag  habitans  :  c'est  à  peu  près  ce  qui  a 
lieu  maintenant  dans  notre  ville,  comme  on  peut  s'en  assurer 
en  établissant  le  rapport  du  douzième  de  la  totalité  des  décès 
portée  sur  le  3*  tableau  avec  le  montant  de  sa  population  qui 


doit  V^évèriàujoui^ti!  un  nioîtm  k  yMgtMlk  haUta^g; 


)  r 


cofriclure  âûe  4a  mbilalîtë  était  id  éXoeMive  eb/n  les  eafan^^ 
aVliiit1&  diëéouYerte  de  !*  vto^ÎDéi;  qtie  IskmgMsur  teofeane 
d«  lar  Vie  taTalKaMqu'à  18  ané ,  'et  que  ce  n'Asit  ^4pfe^à'  dix  ans' 
qtite  rttdvtèttce  devenait  ûv  peu  assui-ée;  qu'après  û  d^eouverter 
de 'Jetatter'jeMqti'en  •  i^fB,  'les  dëoès  =oiit>telleiiiént  dÎMimé* 
dabè  Kenfàcfce,  que  la  durée  mo^eonede  rexistence  a  Aé  por* 
tée  à  sg  ans^  «ns  ^ue  la  mortalité  dans  4es  auties  âges  aît  été" 
plusgrahde  qu^ÀUparavàiît ;  «(uedepuisT  18 18 /époque  -oh  la* 
nouvelle  doctrine  médkîalè  a  été  géuéraleiiieDt  couirae,  la* 
mortalité  a  bucol^e  itlrminuédans  toutes- les  phases  de  la  vie 
jusqu'à  60  ans  y  de  sorte  qne  le  calcul  des  probabilités  porte 
aujourd'hui  la  longueur  moyenne  de  la  vie  à  3i  ans  ;  oe  qui  , 
par^cpos^pant^  AQÇI^.I  1^  chiiiicQB<de  parveiùr  k  «n  âge 
ayaj^icé  :  avaotage  q^ûi  a'esti  pf^  particulier  à  noire  ville^  mai» 
qui  est  étendu  à  toute  la.  France;  que.c^est  ide  iq  ans  à  90  que 
la  mcuTtalité  est  maim  gr^ajKle;  qu'elle. reprend  ensuite  une 
marche  progressive  jusqu'il  60 ,  j^ste  à  peu  près  stationna ijre 
jusqu'ià  SkO^.pour  déoraitro<eosuita  bruaquesieat  jusqu'à  cent. 

Je  croi$  aussi  ppUrVoir,,ii4'ér€^  de  nos  recherches  que  la  yie 
de  Ift  femme  est  uii  peu  moins  assujnée  que  celle  de  Thomme 
depuis  10  jusqu'il  5q  ans  ;  m^s  que,  passé  cet  âge,  elle  a  Tes- , 
poir  fondé  de  prolonger  plus  que  lui  son  existence;  que  le 
nombre  des  décès  varie  avec  les  saisons  ;  qu'ils  sont  plus  fré-- 
quents  en  hiver  et  au  printems  qu  en  automne  et  en  été. 

.Noiis  avons  rapporté  à  la  découverte  de  Jenner  et  aux  pro-- 
grès  de  la  médecine  la  diminution  qu'on  observe  depuis  3o 
ans  dans  la  mortalité  ;  examinons  cependant  si  d'autres  causes 
n'y  auraient  pas  aussi  cont^ibué^ 

La  division  des  propriétés,  fruit  de  notif^  première  révolu-* 
tion,  les  institutions  que  ce  grand  événement  a  fait  naître,  la 
diffusion  des  lumières  et  surtout  la  dii^ection  des  esprits  versr 
l'étude  des  sciences  physiques,  en  donnant  un  essor  immense* 


lé'uM  JMft«ce'<|uii'leiir  ftT«t4lé*jiuq«'ttloni'iDcoBiiuer  d'est 
une  TMté:qu>  me: partit •ioooftâf table.  Avec  la  fertoqe-et 
11i«Ati«|c<HMi  aaaoBt  répandas  des  ga6ts; 'des' usages*  favonrbha 
•à*ia  otcî^  :  on  a  angoMté  iesiobaneetode  la  vie  d^  enfans  ei| 
ieiur  (^Baot  beaiièawy  pKss  ijles<»«a>4ii*aulrefris  ;  la  pix>^r0té 
a4l^C[toéraleaMnt  pLùs  lecbarcliëe  y  etdep  «maladies  de  k  peau 
eont  defeëut»  plais -fares  ;  od  e'est  mieux  garanti  contre  l'ia*» 
yassiaifc  ;<ta  érôid  .bumide  y  oausedfun  graïkd  nombre  d'affec^ 
lioD&;  des  dassas* autrefois  t  voisines  de.  Ja  nnsère  ont ,  pu  se 
oouRrir  d'alimeos  aaioset  abondant»;  bû  a  même  vu  s'étendre 
.^iiaqu'à  eliea  TuBagades  boissons  d'un  prix  élevé' dans  le  nord , 
tel.ffms  k  vÎD  ;.  et  cependant  il  est  oarti|in*  qu'on  abuse  moine 
<[u-autrafois'deboissoÉi8  femaaatëes^enun  mot,  que  l'ivresse 
«stpluarare.   * 


>!• 


A  (ûes  améKôratîons  il  faut  encore  ajouter  celles  surventieÉ 
dans  les  habitations  ;  amétioratîons  qui  se  sont  étendues  aux 
^aMissemené  de  bienfaisance  et  auic  Villes  que  toutes  les  ad- 
ministrations se  sont  efforcées  d'emMIir  et  de  rendre  plus  sa- 
lubres.  *     ' 

'Certes  personne  ife  contestera  que  ces  changemens  n'aient 
contribué  à  diminuer  là  mortalité  ;  mais  ce  que  tout  esprit 
juste,  accoutumé  à  voir  les  choses  telles  qu'elles  sont  et  non 
telles  qu'il  voudrait  qu'elles  fhasent ,  reconnaîtra  également , 
c'est  que  raccwiasement  des  wtunes,  des  lumières  ,  de  l'in- 
dustrie,  et  les  institutions  qu'ont  fait  naître  lès  progrès  de  la 
civilisation ,  ont  été  d'un  autre  coté  une  source  féconde  d'in- 
convéniens  graves  pour  la  vie,  qui  ont  balancé^  surpassé  même 
les  avantages  dont  nous  venons  de  parler. 

En  éSeiy  l'opinion  qu'on  avait  autrefois  sur  les  distinctions 
des  rangs  ne  permettait  guère  aux  classes  inférieures  de  penser 
k  s'élever.  Se  contentant  de  l'état  oii  le  hasard  de  la  naissance 
les  plaçait,  parcequ'il  y  avait  pour  elles  une  presque  impossi- 
bilité d'en  sortir,  elles  ne  recevaient  qu'une  éducation  très- 
bornée.  Aujourd'hui  une  idée  fixe  domine  dans  toutes  les  po- 


«teÛMis  «beialet.,  €*«lf4e  càtrektl'  à  pMMr  ib  it  cx>ii<fitM»  pri- 
mitive «  «H*  eonàtÛ<3(m  qam  i^^n  orott  neUieiife,  f^rœ^d'elle 
fut  phim  ëievie  ^  et  Toa  «ît  <{iie  L'ÎMtmrtkm  «it  le  nieilleur 
moyen  pour  y.{Mii1veotr;dAB  lovt  iMBn'est  i^glîgé  poar  U 
procurer.  L'enlkttt  «ik  à  pâme  parAer  qiu'oB  ^occupe  iletive- 
nent  de  diveloppen  «et  fiteâltésiôttHi  qiMMilim ,  sàne  trap  son- 
ger à  soft  Muoatîon  ph^qve,  whyamuit»  cepeodMit  pour  lui 
aiaufer  une  bonoe  santé*  Ghtqne  ennëe  voit  dès  Ion  egrandir 
Ja  somme  de  ses  élaides  ;  il  faut  qu'à  dix  ans  il  eoit  plus  ins- 
truit qu'autreloîs  à  vingt ,  ignorant  que  es  travail  contimi  du 
eerveau ,  déjà  si  irritable  ches  les  enfiios ,  le  dispose  encore 
plus  aux  maladies ,  et  que  sA  prépondérance  d'action  ne  peut 
avoir  lieu  qu'aux  dépens  de  son  oorps  entier.  C'est  surtout 
ches  les  fiUies  qu'on  observe  celte  fâcheuse  influence  d'une 
éducation  toute  intellectuel k ,  qui  les  éloigne  des  exercices 
corporels;  c'est  cette  cause ^  à  n'en  pouvoir  douter,  qui  raid 
maintenant  si  souvent  orageuse  la  pi^ière  ^oq^e  impor- 
tante de  leur  vie,  que  franchit  bien  plus  aisément  la  fille  di^ 
pauvre 9  ou  de.  l'homme  des  champs,  accoutumée  par  un 
exercice  contini;^  à  favoriser  le  libre^  développement  des 
organes. 

Bfais  ici  ne  s'arrêtent  pas  encore  les  inconvéniens  que  peir- 
vent  avoir  sur  la  santé  les  changemens  survenus  dans  l'état 
soqial  de  la  France. 


Avec  la  fortune  >  avons- nousidit ,  se  sont  répandus  des 
ges  prc^res  à  éloigner  les  maladies  ;  mais  avec  elle  aussi  sont 
nés  le  goût  du  luxe ,  la  recherche  des  plaisirs  des  sens,  qui , 
joints  aux  travaux  de  Tesprit,  ont  eu  pour  résultat  d'exalter 
la  sensibilité  morale  et  physique,  et  par  suite  de  nous  rendre 
plus  impressionnables  par  les  causes  des  maladies;  qui  ont 
bien  eu  encore  pour  effet  d'accroître  les  jouissances,  jusqu'à 
ce  que  l'habitude  ait  émoussé  les  sensations  qu'elles  procurent; 
mais  aussi  de  rendre  plus  vifs,  les  chagrins  qui  ont  une  si  fu- 
neste action  sur  la  santé,  et  dont  les  causes  se  multiplient  en 
raispn  des  désirs  que  des  obstacles  sans-ce^  renaissans  empê- 
chent de  satisfaire. 


Ce  serait  un  beau ,  un  grand  travail  >  tlb  travail  digne  d*Une 
taine  philosophie  que  de  rechercher  si  raccroissement  des  ri-^ 
chesses  et  nos  nouvelles  institutions  nous  ont  l'^ndus  plus  heu- 
reux; certes  ceUes-<;i  ont  relevé  la  dignité  dé  rbomme  ;  elles 
renferment  en  elles-mêmes  des  élémens  db  bonheur  ;  mais 
aussi  elles-  donnent  essor  aux  passions  qui  agitent ,  qui  usent 
la  vie 9  et  dont  la  raison  triomphe  difiicilelnent.  Sans  doute 
l'existence  a  aujourd'hui  un  éclat  qui  dans  la  jeunesse  peut 
bien  passer  pour  du  bonheur;  mais  dans  un  âge  plus  avancé^ 
la  satiété  qu'amène  inévitablement  la  jouissance  peu  mesurée 
des  plaisirs;  la  difficulté  de  soutenir  un  luxe  dont  on  s'est 
follement  fait  un  besoin  ^  les  soucis^  l'inquiétude  que  font 
naître  les  chances  si  souvent  incertaines  des  spéculations  com- 
merciales et  industrielles  ;  les  revers  de  ces  spéculations  d'au- 
tant plus  fréquents  maintenant  qu'elles  sont  entreprises  à 
l'envi  y  comme  moyen  de  parvenir  plus  promptement  à  la  for- 
tune ;  la  part  que  chacun  prend  aux  affaires  publiques  ;  le 
froissement  des  opinions ^  des  intérêts^  par  les  commotions 
politiques ,  etc. ,  ont  jeté  la  société  dans  un  état  d'irritatiok 
moralie  y  dont  le  médecin  peut  chaque  jour  constater  les  mau- 
vais effets  pour  la  santé^  et  qui  expliquent  comment  ^  avec  les 
progrès  de  la  sociabilité ,  se  sont  multipliées  les  maladies  men- 
tales et  les  suicides ,  aujourd'hui  si  fi'équens  en  France  et  en 
Angleterre^  ces  terres  classiques  de  la  civilisation  et  de  la  li- 
berté» 

Si  donc  y  d'un  cot^,  les  changemens  survenus  dans  les  habi- 
tudes )  les  usages ,  les  mœurs ,  par  suite  des  nouvelles  institu- 
tions^ des  progrès  des  lumières ,  de  l'accroissement  des  for- 
tunes ,  ont  été  favorables  à  la  santé ,  d'un  autre,  il  est  évident 
qu'ils  ne  lui  ont  pas  été  moins  contraires  en  donnant  une  trop 
grande  activité  à  la  vie  intellectuelle ,  sensoriale  et  affective. 
C'est  donc  à  d'autres  causes  qu'il  faut  rapporter  la  diminution 
de  mortalité  qu'on  observe  aujourd'hui  dans  tous  les  figes  jus- 
qu'à 60  anSy  comparée  à  celle  d'autrefois  ;  or  je  ne  crains  pas 
de  dire  qu'elle  ne  peut  être  attribuée  qu'aux  progrès  des  scien- 
ces médicales  et  aux  bienfaits  de  la  découverte  de  Jenner  .  de 
œt  illustre  médecin ,  à  qui  l'antiquité  eût  élevé  des  autels  ; 
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car  s'il  est  vrai  que  la  douleur  que  nous  cause  la  perte  des  êtres 
qui  nous  sont  chers  est  un  mal;. s'il  est  vrai  que  l'existence  est 
un  bien,  quel  est  l'iiorame  qui  ait  jamais  acquis  autaat  à* 
droit  à  la  reconnaissance  de  ses  semblables  ! 

Le  docteur  D.  Ciurp£ntikr> 


h  ART  DE  SE  TENIR  EN  PLACE, 


Vtm  ^ht  ienifte  tt  iBueton 

A   SON   FILS, 


i^h  TTiôJ  nonorav^    (Oo7m.er&f^ 


COIIFO%LNT- 


lit  WtwcCxm  ^«9  ^i^xdii  W  ilot^ 


(pwn^i    J^on^uUHoicj, 


Le  tiemps  d^o^.lequel nous  vivons  n'est  pas  plus  favorable  aux 
rois  absolus*  qu'aux  citoyens  du  Parqasse  ;  aussi  ce  n'est  pas 
hier  que-  œs;  xers  furent  écrits^  Composés  sous  le  ministère 
ViîîeU  y  ik  oat  ti^it  aux  mœurs  de  cette  époque..  Je  les  avais 
alors  adressée' à  M.  Bert-y  homme  de  lettres ,  à  Paris ,  aussi 
connu  par  soo.  patriotisme  ^ujé  par  soa  takilt..€e  littétAteur 
distingué ,  tout  en»  m/é^rivAnt;  par  forme  db  consolation .^  que 
mon  épitre  a'était  pas  dépourvue  do  mérite^  medonnaf  le  con- 
seil de  la  laisserea  porte-fêuille;*  ajoutant  que  MM.  Barthè-- 
lèmy  et  Bdéry  étaienjt  les  seuls  poètes  qui  jouissaient  encore  du 
bonheur  d'être  lus,  et  qa'ils;  seraient  peut-être  eux-mêmes 
privés  de  cet  avantage,  s'ils;  cessaient  d'avoir  la  précaution. de 
clouer  ua  nom  propre  à  la  fin  de  chaque  hémistiche. 


Malgré  ce  charitable  et  indulgent  avis,  j'avais  Tentétemeot 
de  me  faire  imprimer;  le  prote  au  moins  lirait  mes  vers.  Je  lea 
redemandai;  mais  Iqi'squ'ils  me  revinrent  ,  le  ministère  Vil- 
lèle  était  tom()é.  Craignant  alors  que  cet  opuscule  ^  bien  que 
fort  innocent ,  ne  me  fit  confondre  parmi  les  braves  du  les- 
demain  qui  s'arment  pour  combattre  un  eanemi  renversé^  je 
le  mis  en  réserve.  * 

Je  ne  songeais  plus  à  le  tirer  de  mon  porte-feuille  ;  mais 
j'avais  eu  jadis  la  vaniteuse  faiblesse  de  lire  quelques  passages 
de  cette  épitre  dans  un  ou  deux  cercles,  et ,  depuis  Tappari-^ 
tion  des  Archivée ,  plusieurs  personnes  ,  trop  peu  sévères 
peut-éti«,  m'ajant  à  diverses  reprises  engagé  à  ïj  insérer ,  j'ai 
fini  par  céder.  Quelques  lecteurs  auraient  pu  prétendre  aveo 
raison ,  gue  ce  n'était  pas  trop  ici  sa  place  ;  adressée  à  la  Bèu'>^ 
nion  des  EnfrnU  du  Nord,  elle  acquiert  un  air  de  famille. 
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Quant  au  motif  qui  m'avait  autrefois  déterminé  à  ne  plus 
faire  paraître  cette  légère  productioji,  il  a  cessé  d^exister  ;  qua-» 
tre  ans  se  sont  écoulés  depuis  lors,  et  la  révolution  opérée 
en  Juillet ,  a  tellement  agrandi  l'intervalle  qui  nous  sépara 
du  passé ,  que  les  hommes  et  les  événements  qui  l'ont  pré^ 
cédée  de  quelque  temps  semblent  appartenir  à  rauti*e  siècle^ 

Si  Ton  venait  par  malheur  à  trouver  que  mes  lignes  rimées 
sont  timides,  pâles,  insignifiantes;  je  dirais  que  la-pi'opoft 
qui  les  avait  dictées  leur  eût  donné  du  prix.  Qu  on  me  rendQ 
le  ministère  Villèle^  et  Ton  en  jugera^ 

En  décrivant  sur  les  bords  de  l'Escaut  ta  soudaineté,  la  raa-i 
gique  souplesse  et*  la  productive  ténacité  d'un  habitant  des 
boixls  de  la  Garonne,  je  n'ai  voulu  fkii*e  en  aucune  manière 
d'application  complète  ou  générale ,  car  i4  j  a  de  braves  et 
honorables  gens  partout  ;  mais,  les  restrictions  et  exceptionsi 
admises,  il  n'est  que  trop  vrai  que  nos  foilunés  frèi-es  du  midi 
se  sont  toujours  lancés  avec  plus  de  succès  que  nous^  et  en 
plus  grand  nombre,  dans  la  carrière  des  honneurs  et  de  Ia 


richesse.  La  nature  semble  les  avoir  tailles  pour  ravancement  : 
et  ce  n'est  pas  là  leur  seiil  avantage  ;  ils  ont  encore  le  bon  es- 
prit de  se  soutenir  et  de  se  protéger  mutuellement  :  c'est  ainsi 
qu'en  se  prêtant  la  main  ,  en  s'épaulant  les  uns  les  autres , 
pour  gravir  les  hauteurs  sociales,  comme  des  enfants  se  pous- 
sentpour  grimper  à  un  arbre,  ils  arrivent  d'étage  en  étage  jus- 
qu'au sommet  de  l'édifice.  Ils  escalaçleraient  le  ciel ,.  s'ils  n'es- 
taient pas  si  bien  sur  l2(  terre. 

Nos  hommes  du  Nord,  moins  dispos  et  moins  agiles >  ne 
posséderont  jamais  cette  heureuse  élasticité ,  mais  ils  devraient 
se  garder  de  s'affaiblir  encore  par  l'isolement.  Voilà  ce  que 
vous  avec  voulu  leur  faii*e  comprendre  par  une  association 
généreuse^  qui  présente  en^  même  temps  le  bienfait  et  l'ejc- 
emple.. 

Vous  m'avez  admis  dans  vos  rang»,  et  j'ai  iiccepté  aveo  re- 
connaissance une  confraternité,  qui  a  l'utilité  pour  t^ut.  J'ai 
voulu  aujourd'hui  me  rappeler  à  votse  souvenir*^  en  vous  dé- 
diant quei/[ues  vei^  écrits  ei)  badinant  sur  un  epfant  fictii 
de  la  Gascogne.. 


Recevez ,  je  vous  prie^  l'hommage  de  la  plu9  sincère- 
affection.  ' 


Aim£  Leroy. 


V, 


D'UN  FONCTIONiVAlRi;  GASCON  A  SON  FILS. 


(    1827,    ) 


H^HITIER  de  mon  nom  ^  doux  fruit  de  ma  culture^ 
Yainement  je  me  cherche  en  ma  progéniture  ; 
Qu'as-tu  fait  de  mon  sang?  A  ton  modeste  abord , 
On  te  pi-endrait  bientôt  pour  un  enfant  du  Nord  i 
Péfais-toi  de  cea  airs ,  Toulouse  te  regarde , 
S'ëtonnaqt  de  te  voir  suivre  Tarrière^arde 
Pes  héros  voltigeurs  courant  toqs  les  emplois^ 
Faut-it^  pour  t*enhardir  >  te  citer  des  exploits  ? 
Vois  nos  soldats  actifs ,  vétérans  d'anti-chambres^ 
Camper  dans  les  bureaux ,  assiéger  les  deux  chambres j^ 
Et;  de  placets  armés ^  meublant  nos  œils^e-bœuf , 
Sur  vingt  places  à  prendre  en  emporte^  dix-neuf. 
Yois  les  chefs  orgueilleux  de  cette  noble  raœ 
Sollicitant  Plutus,  gravissant  le  Parnasse, 
Occuper  dans  Paris  les  plus  brillants  hôtels , 
Ou  monter  en  triomphe  au  rang  des  Immorteh, 


Si  parmi  ces  hauts  faits  il  n'est  rien  qui  te  touche , 
Prends  exemple  de  moi  y  ne  démens  pas  ta  souche , 
Accède^  cher  enfant ^  à  ma  tendre  amitié , 
£t^  s'il  le  faut  enfin  y  sois  gascon  par  pitié  : 
J'aime  tant  à  revivre  en  un  fils  que  j'adore  ! 
J^espèrc  par  mes  soins  te  convertir  encore  : 
Ecoute  mea  accents  y  vois  le  mal  et  le  bien  ^ 
Paps  ma  confession  je  i\e  te  tairai  rien  y 
De  ma  bouche  vers  toi  la  vérité  s'envole  y 
£t  tu  peux  aujourd'hui  me  croire  sur  parole. 
Que  n'ai-jéen  mon  printemps  reçu  de  tels  aveux? 
Mais  j'ai  dû  tjot^t  crée^*  ;  tout^  jusqu'à  mes  ayeuxl 

Tu  le  sais ,  j'étais  pauvre  et  j'ai  fait  ma  fortune  y 
Je  n'avais  pas  de  place  y  aiyourd'hui  j'en  tiens  une« 
Yilain  de  père  en  fils,  par  suite  homme  nouveau  ^ 
Je  sus  coudre  à  mon  nom  celui  de  mon  hameau . 
Et  pai*  là  conquérir  une  origine  antique  ; 
Woilà  mes  faits ,  voici  quelle  fut  ma  tactique. 

D'abord  pris  des  ^utels  je  lap.çai  l'encensoir^ 
Tantôt  un  ciei^  ei^  maiii  y  tantôt  un  éteignoir  \ 
Je  me  pliais  à  tout,  on  vaptait  ma  souplesse^ 
Et  je  me  façonnais  tout  en  servant  la  messe. 
Un  prophétique  instinct  me  poussait  en  avant  % 
Jja  nature  me  fit  portant  le  nez  au  vent. 
Et  pour  snivre  le  vœu  de  cette  bonne  mère, 
Pès  mes  plus  jeunes  ans  «  je  dédaignai  la  terre  \ 


Le  cou  toujours  tendu  vêts  la  proie  à  saisir  > 

Je  paraissaia  chercher  des  biens  dans  Tavenin 

Privé  de  tout  appui  y  ne  connaissant  personne  y 

Le  soir  j'allais  r^ver  au  boj:d  de  la  Garonne  ;, 

Je  n'avais  pas  de  pain  y  et  dan3  le  fîripament 

Péjà  je  découvrais,  un  beau  gouveroeiAent  ;, 

La  lune^  c'était  moi  régnant  sur  les  étoiles  y 

Le  ciel  de  mon  orgueil  voyait  gonfler  les  voiles  ; 

Et  je  rentrais  au  gite  où  y  pai;  terre  étendu  y 

Je  dormais  grelottant ,  de  bien  haut  descendu. 

Mais  voici  qu'un  matin,  un  grand  bruit  me  réveille , 

La  Bastille,  en  tombant  ^  a  frappé  moQ  oreille; 

Je  jette  le  surplis  que  j'avais  endossé  y 

Et  d'un  saut  je  franchi»  un  immense  fossé; 

Me  voilà  dans  Paris  ;.  en  rusé  patriote^ 

Manquant  de  vêtements^  je  me  fais  Sans-culo44e  i 

Je  chante  à  m'enrouer  Ça  ira  y  Ça  ù^al 

J'ai  le  bonheur  de  plaire  au  citoyen  Marai  y 

Il  m'ouvre  ses  trésors^  j'y  puiseà  pleine  souroe> 

Et  mon  patriotisme  augmente  avec  ma  bourse. 

Ma  formidable  voix  tonne  de  toutâ  parts  : 

a  les  rois  sont  des  tyrans^  les  prêtres  des  caffards.  d 

Déjà  de  la  grandeur  je  découvre  le  faîte  y 

Et  l'éclatant  bonnet  a  décor^  ma  tête. 

Enfin  de  ces  beaux  temps  j'eus  toutes  ie&  vertus  ^ 

Aussi  ma  section  me  surnomma  Bruius , 

Jusqu'au  jour  où  parut  l'Enfant  de  la  victoire. 

Nos  libertés  à  bas  ;  je  fuatout  pour  la  gloire^ 


L'Empereur  vit  en  moi  son  plus  humble  sujet , 
Et  quelques  mois  plus  tard  ,  je  fus  nommé  préfet. 
Ce  grand  homitie  dès  lors  me  parut  une  idole; 
Dans  tous  mes  arrêtés ,  modèles  d'hyperbole  ^ 
Je  le  traitais  en  Dieu  ;  mon  unique  embari*as 
Etait  de  ne  jamais  me  placer  assez  bas  ; 
Le  tout  pour  m'élever  :  tel  un  sauteur  habile 
Prend  de  loin  son  élan  pour  éti*e  plus  agile. 
De  mes  administrés  je  dédaignais  les  cris. 
Je  forçais  les  emprunts ,  poursuivais  les  conscrits, 
J*aurais  sans  hésiter  fait  pendre  un  réfracta i^re  ; 
Enfin ,  je  me  frayais  la  voie  au  ministère , 
Parmi  les  sénateurs  je  songeais  à  m'asseoir, 
Quand  le  feu  de  Moscou  vint  fondre  mon  espoir. 
Soldat  ambitieux ,  tu  bornas  ma  carrière; 
Dans  ce  maudit  Kremlin  que  diable  allais-tu  faire?. 
Du  trône  je  le  vis  descendre  la  hauteur , 
Et  bientôt  mon  héros  fut  un  usurpateur  : 
Mais  en  homme  qui  sait  les  dangers  de  l'absence. 
Je  courus  à  Paris  faire  acte  de  présence, 
Du  malheur  je  ne  pus  supporter  le  tableau  ; 
Et  n'osant  point  aller  jusqu'à  Fontainebleau  ^ 
Après  avoir  serré  la  main  de  Bonaparte  ^ 
Je  me  précipitai  ve»  l'auteur  de  la  Qiarte« 
La  légitimité  ,  sans  montrer  de  courroux; 
M'allait  tendre  les  bras ,  j'étais  à  ses  genoux , 
Et  du  ton  que  je  mis  à  lui  prouver  mon  zèle , 
On  eut  dit  que  jamais  je  n'avais  aimé  quelle  ) 


Je  l'adorais  alora^  et  plein  de  loyauté. 

D'un  large  ruban  blanc  je  garnis  mon  coté: 

C'était  Tordre  du  Lys  ;  dans  mon  ardeur  extrême , 

Pour  devise  je  pris  :  Vive  le  Roi».,,  quand  mime! 

Le  Quand  même  ne  put  résister  aux  Centjoure , 

On  revient  volontiers  à  ses  premiers  amours; 

Je  revis  TEmpereur,  et  je  repris  ma  chaîne. 

Ah  !  si  je  t'avais  cru  si  près  de  Sainie^Hèlène , 

Maudit  G>rse  !  à  ton  char  au  lieu  de  m'atteler , 

A  Gand ,  prà»  de  mon  Roi  ^  j'eusse  été  m'installer  ; 

Mais  je  manquai  de  tact ,  et  je  perdis  mon  poste. 

Yainement  à  Paris  je  me  rendis  en  poste  ; 

J'entendis  près  de  moi  les  rires  éclater^ 

Et  comme  un  Jacobin  on  osa  me  traiter  !. 

Ah  !  Messieurs  des  bureaux ,  vous  froudez  ma  disgrâce , 

Mais  malgré  vous^  morbleu  !  je  reprendrai  ma  place  ; 

Et  vous  démontrerai  9  par  des  faits  glorieux  > 

Que  rien  n'est  imposable  à  rhomnve  industrieux. 

ï'ai  dit  et  je  prépare  au^itôt  moi^  attaque. 

Un  général  anglais^  trois  prussiens^  UA  cosaque^. 

Perles  des  alliés,  «'intéressent  à  moi ,. 

Et  doivent  me  servir  près  de  notre  bon  Rpi« 

J'ai  la  protection ,  si  précieuse  en  France , 

D'une  dame  qui  règne  au  cœur  d'une  ExcellenoeK 

J'écris  dans  les  journaux ,  on  redoute  mon  nom  :: 

Les  Dèbate  m'ont  chassé  comme  trop  furibond. 

Le  Drapeau  blane  m'accueille  y  enfin  je  me  remue  ^ 

Je  cours ,  j'arrive  et  sors ,  je  souiûs  ^  je  salue , 


Et  leste  y  alerte ,  ingambe,  en  vingt  lieux  différents. 
On  me  yoit  figurer ,  et  même  aux  premiers  rangs. 
Rien  n'arrête  un  gascon  lancé  dans  la  carrière, 
La  Garonne  plutôt  roulerait  en  arrière. 

—  Mais  l'honneur ,  la  fierté  ?  —  Laissons-là  ces  grands  mots 
Que  l'usage  inventa  pour  le  malheur  des  sots; 

On  ne  veut  pas  plier;  qu'advient-il  ?  on  végète. 
Mieux  vaut  cent  fois,  mon  fils,  être  une  girouette, 
Que  d'aller  sans  espoir  lutter  contre  les  vents  ; 
£t  tant  d*hommes  d'ailleurs  nous  ont  rendus  savants  ! 
A  l'armée,  à  la  cour,  j'en  poun^ais  choisir  mille, 
Que  l'on  verrait  marcher  en  colonne  mobile  ; 
Api'ès  des  généraux  viendraient  des  chambellans  , 
Des  marqi^is ,  des  prélats  et  même  des  chouans. 

—  Sur  eux  on  a  glosé.  —  Voyez  quelle  aventure  ? 

—  Ils  sont  chez  Martinet  peints  en  caricature. 

—  On  pourrait  peindre  ainsi  toute  la  nation  ; 
L'un  change  de  maltresse,  et  moi  d'opinion. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  d'une  humeur  variable , 
Que  l'état  i^este  ferme  et  je  reste  immuable; 
S'il  tombe ,  je  m'éclipse  avec  dextérité. 
Liberté ,  G)nsulat ,  Empire ,  Royauté  , 

Sont  des  mets  différents  que  tour-à-tour  je  prise , 
Et  je  m'assieds  partout  où  je  vois  table  mise. 
Au  banquet  des  Cent  jours  je  pris  place  trop  tôt , 
Dieu  !  qu'il  m'en  a  coûté  pour  payer  mon  écot  ! 
Enfin  à  force  d'art,  de  ruses,  de  manège. 
De  rouge  que  j'étais ,  je  fus  blanc  comme  neige. 


Mais  une  pleurésie ,  attrapée  en  courant , 

Dans  mon  lit  me  retint  deu^  mois  presque  mourant. 

Si  de  nos  dignités  on  savait  mieux  l'histoire , 

A  quel  calice  amer  il  nous  à  fallu  boire  ^ 

Pour  étanchér  la  Aoif  de  notre  ambition  ! 

Gomment  tel,  par  sa  femme,  eut  une  mission  t 

Au  prix  de  quel  Ranger  le  plus  adroit  corsaire  ' 

Vint  croiser  sur  la  France  en  munitionnaire. 

Les  périls  si  fréquents  au  chemin  de  l'orgueil, 

G>mbien  B courut  pour  trouver  un  fauteuil  ..A 

Chacun  serait  tente  de  plaindre  nôtre  i*ace  ; 
Mais  il  n'est  pas  de  maux  qiie  le  bônhèùi*  n'eSacë, 
Et  Ton  chérit  bien  pliis  un  poste  ainsi  conquis  : 

Des  quarante  B se  voit  le  mieux  assis. 

Qu'un  député  du  ventre,  à  large  conscience , 
Poursuive  un  riche  emploi  dans  la  haute  finance. 
Qu'il  troque  Un  vain  honneur  contre  un  bon  revenu  ^ 
D*un  si  commode  échange  à  peine  est-il  ému  ; 
Mais  meuHri  par  les  coups,  brisé  par  la  torture. 
Je  ne  pus  sans  pleurer  revoir  ma  préfecture  ; 
Cher  hôtel  !  où  j'ai  su  de  nouveau  m'installer. 
Bien  fin  qui  de  tes  murs  me  fera  détaler. 
Monter  à  bord  n''e8t  rien  ;  le  talent  du  vrai  sage 
Est  de  tenir  la  mer  au  milieu  de  l'orage. 
Je  plie  et  ne  romps  pas ,  voilà  mon  grand  savoir  : 
Flexible ,  je  serpente  à  l'entour  du  pouvoir , 
Comme  un  lierre  amoureux  à  lui  je  me  cramponne. 
Et  cours  m  offrir  ailleurs  quand  le  sort  l'abandonne. 


I 

l'el  je  me  suis  motitré  sous  vingt  maitreô  divers , 
Constant^  jusqu*au  moment  de  leur  dernier  revers. 
Decaze  en  est  témoin  ;  s'il  n'eût  battu  de  l'aile^ 
On  ne  m'aurait  pas  vu  courtisant  de  Yillèle. 

L'aH  de  se  transformer  est  le  premier  des  arts  ;     . 
t>ans  Rome  j'aurais  su  plaire  aux  doute  Césars. 
Aussitôt  que  je  vois  venir  un  autre  maître  > 
\Je  pétris  avec  soin  l'argile  de  mon  être  ; 
A  mon  gré ,  sans  effort  >  à  tout  je  m'assouplis  ; 
Tels  ces  brillants  métaux^  par  la  flamme  amollis^ 
Courent  prendre  en  un  moule  une  forme  nouvelle. 
D'autres  temps ^  d'autres  mœui'S;  le  siècle  nous  appelle, 
£t  de  mille  côtés  on  répond  à  sa  voix  : 
Le  Peuple  souverain  n'aime-t-il  pas  ses  Rois  ? 
N'ai-je  pas  vu  des  gens  naguèi*e  en  bonnet  rouge, 
Entrer  à  Saint^Sulpiee ,  ou  courir  à  Menl-Rottge  ? 
Un  Théophilantrope  à  la  procession  ? 
Un  Sans-Culotte  en  pleurs  suivre  la  mission , 
£t  chanter  au  lutrin  parmi  des  virtuoses  7 
Qu*Ovide  est  loin  de  nous  dans  ses  Métamorphoses  ! 
Cet  homme  qui  soupire  à  l'ombre  des  autels , 
Jadis  ceignit  son  front  de  lauriers  immortels  ; 
Il  demande  humblement  que  le  ciel  lui  pardonne 
Les  larcins  qu'en  Espagne  il  fit  à  la  Madone. 
Cette  femme  à  genoux  y  livrée  à  l'oraison , 
Tout  Paris  Ta  connue  en  Déeeee  Raison  ; 
Tel  est  le  goût  du  jour ,  le  sage  s'y  conforme , 
Averti  qu'en  luttant  il  court  à  la  réforme. 
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De  tous  nos  démêlés  je  me  lave  les  mains  > 

Et  ne  m^expose  pas  au  sort  des  Villêmaint-, 

Pour  les  élections  je  réserve  mon  cèle. 

Jamais  au  ministère  on  ne  fut  plus  fidèle  ;  ^ 

Il  faut  me  voir  livrer  bataille  aux  libéraux  ! 

Je  compose  à  mon  gré  les  listes  ^  les  bureaux  : 

L'homme  en  place  pâlit,  alarmé  pour  son  poste ^ 

Et  nous  offre  en  tremblant  son  vote  ed  bolo<^dste  f 

De  Turne  alors  s*échappe  un  pieux  citoyen  j 

Qui  pense  on  ne  peut  mieux  y  mais  ne  dit  jamais  rîett« 

Aux  fiers  indépendants  je  marche  sur  le  ventre; 

A  bon  droit  proclamé  le  recruteur  du  centre , 

Je  cours  au  ministère,  il  m'accueille  en  vainqueur^ 

Et  rétoile  du  brave  a  brillé  sur  mon  cœur. 

Devenu  depuis  lors  tout-à-faît  monarchique , 

Je  porte  dans  mon  sein  la  France  catholique. 

Qui  pourrait  me  blâmer  d'un  si  beau  dévoûment? 

Un  préfet  avant  tout  voit  son  département^ 

Et  pour  gaixler  le  mien  je  me  mettrais  en  quatre^  , 

Mon  amour  actuel  pour  les  fila  d'Henri-quatre 

Fermente  dans  mon  ame  avec  tant  de  chaleur. 

Qu'on  la  prendrait ,  sandis ,  pour  une  ame  à  vapeur  I 

]Ne  pouvant  résister  à  la  force  motrice , 

Par  crainte  et  par  l'espoir  de  quelque  bénéfice 

J*ai  souscrit  pour  Chambord  ,  pour  Charûtiê  et  Moreau  \ 

Et  qu'au  diable ,  par  ordre  ^  on  érige  un  tombeau , 

Mon  nom  des  souscripteurs  ira  grossir  la  liste* 

Plus  que  le  Roi  je  veux  me  montrer  royaliste; 
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£t  dûtH>n  me  siffler  comme  ^n  siffle  Union  , 

Je  me  suis  fait  dévot ,  je  chante  eo  faux-bourdon 

Le  Salvumfie  R^em  ;  loin  de  la  populace , 

A  relise  j'occupe  une  ëminente  place , 

Pour  conserver  la  mienne;  un  él^nt  carreau 

Fléchit  sous  mes  genoux,  je  m'incline ,  et  de  Teau 

Qu'au  bout  d'un  goupillon  le  prêtre  au  loin  dispense , 

Je  reçois  sur  mon  front  une  sainte  abondance. 

Sous  l'étendard  du  Ghnst  fièrement  enrôlé. 

Tout  mon  chef-lieu  m'a  vu  marcher  au  Jubilé. 

Imite^moi ,  mon  fils,  en  marehant  dans  la  vie  ; 
Un  jour  ton  sort  brillant  excitera  l'envie; 
Mais  pour  mieux  te  guider  dans  tes  nobles  travaux , 
Je  veux  mettre  en  ton  coeur  des  préceptes  moraux  , 
Dont  la  Grèce,  je  pense,  aurait  été  jalouse. 
Un  sage  les  dicta  dans  les  murs  de  Toulouse  : 


«  Vers  le  soleil  qui  luit  tourne-toi  constamment. 
«  Change  d'opinion  comme  de  vétonent.     * 
«  .Pour  modèle  choisis  monsieur  de  Talleyrand ,  ^ 

«  Et  tient-toi  toujouri  prêt  pour  un  noweaa  serment. 

«  Aujourd'hui  conduis-toi  jésuitiquement. 
<c  Reçois  ton  créateur  bien  ostensiblement. 
«  Dénonce  un  honune  ou  deux  chaque  mois  seulement; 
»  Et  par  là  tu  vivras  en  place  longuement. 

3o 
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«  Au  pouvoir  qui  triomphe  offre  tau  d^ToûmeDt. 
«  Paraît-il  chanceler  ,  chancelle  ëgatement  ; 
<i  Mais  ne  lui  jette  pas  la  pierre  impiudemment , 
a  Et  ne  sois  brave  enfin  «ju'apris  l'enten«ment.  v 

Bonaparte  est  bien  mort ,  je  réponds  de  mon  homme  ; 
MaUje  ne  dis  jamais  de  mal  du  Roi  de  Rome. 


ussvMi&i  o^ss  itti»inna3S(s< 


BEL-ŒIL , 


§âf<4ti  H  ^^rt«c<  U  ^^i^M, 


Bel.*«U ,  toat-l-l8««fots  magniflqae  et  chamfpélre  I 
Dkuixv,  te»  J*rdiiu,  Cfcant  f . 


Il  e0t  de  ces  dénominations  qui  en  disent  plus  que  toutes  les 
descriptions  du  monde;  cite^t-on  les  jolis  noms  de  Moni-Bijou^ 
BemifTêpaif*» ,  Bêliê-^rive  ,  Châiêawfmtf?  ils  présentent  tout 
d'abord  à  l'imagination  des  campagnes  riantes ,  des  situations 
agréables  :  c'est  ainsi  qu'il  suffit  de  nommer  Bel-ceil  pour 
qu'on  comprenne  tout  l'agrément  de  sa  délicieuse  position. 
Mais  f  pour  les  êtres  pensaps ,  la  beauté  d'un  domaine  embelli 
par  la  nature  et  l'art  n^uffit  pas  :  a  Je  me  garde  bien  ,  dit 
Bernardin  de  St.-Pierre ,  de  m'informer ,  dans  mes  prome-* 
nades  solitaires^  à  qui  appartient  le  château  que  j'apperçois 
au  loin  :  l'histoire  du  maître  gâte  trop  bouvent  celle  du  pay- 
sage....  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  la  science  des  ouvrages  des  hom- 
mes nous  est  agréable ,  c'est  lorsque  le  monument  que  nous 


^ô'ryerccvons  a  éi&  le  séjour  d'un  homme  de  bien.  »  Heureuse- 
ment pour  nous ,  dans  la  belle  demeure  que  nous  allons  dé- 
crire, la  magie  des  souvenirs  vient  encore  ajouter  à  la  beauté 
des  lieux;  Bel-œil  fut ,  pendant  plusieurs  siècles  et  est  encore 
aujouixl'hui,  le  séjour  de  l'illustre  famïWèdê  Ligne,  dont  la 
Buperbe  devise  et  le  cri  chevaleresque  (i)  ont  rarement  été  dé- 
mentis par  les  membres  de  ccttc^  noble  maison.  Un  d  entr'eux 
Burtout,  Tavant-dernicr  possesseur  de  la  terre  de  Bel-œil,  le 
feld-maréchal  prince  Charles  de  Ligne  ,  l'homme  le  plus  spiri- 
tuel qu'ait  produit  lu  Belgique ,  a  laissé  de  tels  souvenirs  dans 
ce  domaine  que  tout  y  est  encore  plein  de  lui ,  que  tout  y  parle 
de  son  goût  pur  et  éclairé^  de  ses  nobles  et  aimables  qualités. 

Bel-œil  est  situé  à  trois  lieues  des  villes  deMons,  Ath  , 
Quiévraiu  et  Coudé,  et  à  sept  lieues  de  Tournai  et  de  Valen- 
lenciennes  ;  sa  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  tems;  un 
Pierra  de  Bel-œil  y  vivait  vei-s  Tau  io5o,  et  prit  parti  pour 


(i)  La  devise  latine  des  princes  de  Ligne  ,  doot  une  tradaction  afllkiblit 
beaucoup  la  force ,  est  ainsi  conçue  :  Quo  rea  cumque  codant,  stcU  êemper 
Mnea  recta,  a  liialgrë  le  renversement  des  choses ,  la  ligne  reste  toujours 
droite.  »  et  leur  cri  :  Transit  cum  sanguine  virtus.  m  La  vaillance  se  trans- 
met avec  le  sang.  )>  Leurs  armes  sont  ^or  à  la  bande  de  gueulles  ;  heaume 
«ouronUtî  d'or  ;  timbre  :  une  coquille  de  mer  entr'ou verte ,  d'argent ,  bordée 
de  gueulles ,  chargée  d'un  rond  au  blason  de  l'ëcu  ;  liachemens  de  sable  semé 
de  feuilles  de  peuplier  d'or ,  doublés  de  gueulles.  —  La  maison  de  Ligne  est 
>8ans  contredit  une  des  pins  illustres  de  l'Europe;  le  diplôme  de  Prince  du 
St.-Empire  romain ,  conféré  à  Lamoral  I^  et  à  ses  descendaos ,  porte  ces 
-mots  :  iËtœc  domus  nulli  antiquitate  et  décore  familiarum  nobilissimor- 
rumeiiatn  regatium  cedit.  (Cette  maison,  pour  l'antiquité  et  l'illustra— 
lion  f  ne  le  cède  à  aucune  des  plus  nobles  familles ,  fussent-elles  royales.  ) 
Au  règne  de  Charles  11 ,  roi  d'Espagne  ,  elle  comptait  déjà  douze  chevaliers 
«le  la  Toison  d'or,  et  cette  décoration,  à  laquelle  fut  jointe  la  dignité  de 
Grand  d'Espagne  de  première  classe  (  |iéréditaire  dans  cette  maison  depuis 
Jean  111,  baron  de  Ligue,  jusqu^au  célèbra^ince  mort  à  la  lin  de  1814  )  a 
^té  donnée  san^  interruption  à  tous  les  prmces  de  Ligne ,  parmi  lesquels  il 
y  en  eut  cinq  de  snile  revelus  du  haut  grade  de  Feld-MarécftoÀ  ;  cette  cir- 
constânoe  est  sans  exemple  dans  les  annales  des  familles.  On  sait  que  l'illustre 
maison  d'A.fenberg  forme  la  branche  cadette  de  celle  de  Ligne,  par  le  ma- 
•«iage  de'  Jean  de  Ligne  avec  Marguerite  de  la  Marck ,  comtesse  héritière 
•d'Arenbei'g ,  qui  prit  Ip  nom  et  les  armes  de  cette  maison. 


h  roi  de  France  Philippe  P"",  le  ^4  JU^°  ^^Q^y  lorsque  ce 
narque,  venant  guerroyer,  en,  Flandre  ,  ^ut  assis  son  camp 
entre  Lille  et  Tournrù-. 

La  terre  de  Bel-œir,  portant  titre  de  baron ië-,  passa  dans  Ta. 
maison  de  Ligne  par  le  mariage  d'up  membre  de  cette  famille 
avec  Ermçline  de  Namiir,  en.  1394.  II.  serait  trop  long  de  dé- 
signer ici  tous  les,  seigneurs  qui  se  succédèrent  dans  la  posses- 
sion de  ce  bçau  domaine  <vt  dont  les  .chroniques,  du  pays  font 
une  mention  hoporable  ;  leurs  pierres  tumulaires  sont  encore 
aujourdluij  éparses  dans  maintes  antiques  églises  du  Hainaut 
et  rendent  témoignage  de  leurs  brillantes  alliances  et  de  leurs 
services  militaires  (2).. 


(2]  An  milieu  du.  ohœur  de  P^glise  dn  ■  village  de  Ligne  ,  à  une  lieue  ■ 
d'Ath ,  se  trouve  uajvaufiolée-en  granit  sur  lequel  on  li|  en  caraclères .ronds 
gothiquçs;  «  Cky.gisi  letz  s^igneurcki  Xnignt  ^derBaiileul^tMe  Mon- 
t reul- lez-Haine ,  qui  tres^a^sç  le  ^t^  Jaxiyifip,  dç.l'an.^^^^'  JP riez  pour 
son  ame» 

ce  Chy  est  Euxtasse  de  ^Barb'ançon  ,dai^  de  Ligne ,  de  Barbençon  , 
de  Bailleulf  et  de  Mx)ntreul-tèz-Htiine ,  et  ce  qui  trespassa  l'an  i435) 
Z^  14"  jour  de  décembre.  Priez  Dieu  pour  son  ame,  »  Le  seigneur  de  Bel- 
œil  est  représenté  étendu-  sur  un  lit  d'honneur  :  un  lion  est  sous  ses  pieds 
QDur  marquer-sa  force.  Son.  épouse  est  couchée,  sur-  le  m^me  Ut  ;  ses  pieds 
s'appuyent  sur  deux  cliieos,  einblêmes  de  la  fidélité  de  la  châtelaine.  I^es  ar- 
moiries de  leurs,  maisons  sont  sculptées aucdcssus  de  leurs  têtes. 

On  voit,  aussi  dans. cette  église  cette  autre  inscription-:  oc  Mademoiselle 
Marie  Hélainne  de  Ligne ,  fille  à  Mgr»  Jacques  comte  de  Ligne  et  de  dame 

Marie  Wassenaer ,  laquelle  trespassa  l'an  de  gi-àcc  i549  *  le  27"  jour 

et  de  son  âge  le  9'  an.  »  Cette  jeune  personne  est  représentée  en  marbre  de 
Okénes ,  v^tue  de  riches-habits  oméS'de  pierrerieik 

Un  Jean  ,  baron  de  Ligne  et  de  Be)-<Qei1 ,  seigneur  de  Roubaix  ,  décédé  en 
1468-»  eut  son  tombeau  à  Alh^  dans  l'église  def  IUcoUets>  fondée  jMir  lui  ; 
ce  riche  mausolée  fut  détruit  pendant  la  Révolution.  L'on  voit  aussi  à  Cam- 
bron  des  jépvUures  des  seigneurs  dç  l'anpiçnne  naiison  de  Ligna. 

Enfin  on  trouve  encore  4ans  une  des  rcmijes  du  chÀteau  la  pierre  tnmu- 
laircde  Louise  de  Lorraine)  princesse  de  Ligne,  nièce  de  la  Reine  de  France, 
religieuse  sous  le  nom  de  sœur  Françoise  de  Nancy  7  décédée  au  monastère 
tleMons  ,  le  i"*  décembre  1667  ,  Agée  de  78  ans,  après  avoir  laissé ,  dit  l'é» 
pitaphc,  de  bonnes  rentes  à  ce  couvent  et  à  celui  de  Douai  j  et  dans  l'église 
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5  I*'.  Lb  Château. 

Le  château  de  Bel-œil  date  de  l'an  1 146  ;  sa  forme  extérieure 
^t  gothique  y  mais  les  pQoibreuses  et  importantes  métamor- 
phosais qvf'i|  a  successivement  éprouvé^  ne  lui  laissent  plus, 
dans  Tintérieur ,  aucun  de»  caractères  de  l'architecture  du 
moyen  âge.  Ses  deux  dernières  i*estau rations  ont  eu  lieu  à  cent 
ans  de  distance,  au  commencement  du  siècle  dernier,  par  le 
père  du  feld-maréchal ,  et  rtécemment  par  son  petit-fils.  Au- 
joui^'hui ,  }es  j^âtimens,  entourés  d'^u  de  tous  côtés,  fK>qt 
flanques,  aux  quatre  angles,  d'autant  de  hautes  tours,  dont 
l'une  sert  de  chapelle  du  château  et  l'enferme  une  tête  de  saint 
et  des  anciennes  et  précieuses  reliques.  En  voyant  ces  tourelles 
maintenant  si  tranquilles ,  on  bénit  les  progrès  de  la  pliiloso- 
phie  :  ces  lieux ,  jadis  séjour  des  allarmes ,  où  nos  fous  d'ayeux 
s*attaqi|aient  et  se  défendaient  si  mal ,  dit  le  maréchal  de  Ligne 
lui-même,  sont  maintenant  une  4oméui*e  paisible  et  cham- 
pêtre. Le  pont  principal  du  château  est  défendu  par  deux  pe- 
tites pièces  de  canon  dont  le  son,  depuis  longtems ,  ne  réfiionne 
plus  que  dans  les  jours  de  fête  ;  et  par  deux  énormes  chiens  de 
Terre-Neuve,  st^rpassant  en  vigilance  les  sentinelles  les  plus 
fictives. 

Sous  le  péristyle  richement  pavé  en  mosaïque ,  on  voit  detui 
bustes  en  marbre  blanc ,  d'une  belle  exécution  ,  représentant 
un  prince  et  une  princesse  de  Ligne  eu  costume  du  17*  siècle. 
Là ,  prend  naissance  un  vaste  escaliei*  dont  la  rampe  est  garnie 
extérieurement  de  larges  anneaux  de  bronze  doré  qui  suppor- 
tent: des  arbrisseaux  chargés  de  fleurs  odorantes,  sans  cesse  re- 
çi*i;téfi  çlfii:;^  (es  yastes  serres  du  château.  Le  premier  salon  a 


w"  II. 


ineoi^  4^  Belroall)  le  tombeau  d'un  seigneur  de  Ligne,;  prince  de  Mortagnc , 
4it  legrqn4  Diable  de  Ligne,  ûmnmix  en  exploits  d'amour  et  de  guerre , 
çt  qui,  quoique  très-iaoble ,  fut  toute  sa  vie  de  l'opposition.  Après  que  le  duc 
çU'  Bourgogne  out  fondé  l'ordre  de  la  Toison  d'or  ,  le  grand  Diable  de  Ligne 
rréa  l'ordre  du  Loup^  qui  devait,  disait-il,  manger  le  mouton  desonsou- 
Y4-Tuin.  U  mourut  en  1637. 
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été  orné  par  le  feld-maréchal  prinoe  de  Ligne  ;  il  est  décoré  de 
médaillons  peints  à  Thuile^  représentant,  en  buste  de  gran- 
deur naturelle,  douze  empereurs,  iws,  princes  ou  reines,  que 
ce  prince  aimable  a  eu  le  rare  avantage,  dans  le  cours  de  sa 
brillante  existence ,  de  pouvoir  traiter  sur  le  pied  de  V amitié. 
Telle  fut  en  effet  sa  position  auprès  de  Fréderic-le -Grand  , 
Catherine  de  Russie,  ^empereur  François  P',  Marie-Thérèse, 
Léopold,  Joseph  II,  François  II,  Tarchiduc  Qiarles,  l'archi- 
duchesse Marie-Christine,  le  prince  Charles  de  Lorraine^ 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette  ,  dont  les  représentations , 
frappantes  de  ressemblance,  animent  la  grande  salle  à  manger 
de  Bel-œil ,  et  semblent  présider  à  toutes  les  fêtes  qui  s'y 
donnent; 

Cette  pièce  est  suivie  de  deux  salons  entièrement  décorés  et 
meublés  à  la  chinoise ,  dans  lesquels  la  multitude  des  objets-, 
curieux  ne  permet  de  distinguer  que  deux  meubles-  en»  corail 
de  la  plus  grande  valeur,  et  deux  caivlelabces en; porcelaine  de: 
la  Chine  de  six  pieda  de  Ivauteur  et  d'une  seule- pièce.  D'ajalriies; 
chambi'es  du  château  sont  garnies  de  cari^eaux  de  vitres. en^ 
verre  de  diverses  couleurs  ,  qui  donnent  aux  diiTéi'ens  points 
de  vue  des  aspects  bizarres  et  curieux.  L'appartement  du  jeune- 
prince  de  Ligue  actuel  se  fait  remarquer  par  une  collection 
d'anciennes  armes  fort  rares;  en  y  entrant,  on  se  sent  chez  le 
descendant  de  NJcolas  de  Ligne ,  maître  des  arbalétriers  de 
France  en  i364:  on  aime  à  voir  figurer,  au  milieu  de  ces  belUs 
armes  Tépée  de  l'ami  de  Catherine-le-Grand;  ce  n'est  pas  le 
meuble  le  moins  précieux  de  l'appartement.  . 

C'est  un  noble  et  pieux  usage  dans  les  familles  de  conserver, 
par  des  tableaux ,  les  traditions  des  grandes  actions  de  ceux 
qui  ne  sont  plus;  ce«  représentations  permanentes  invitent  les- 
jeunes  rojettons  des  nobles  lignées  à  suivre  les  traces  glo- 
rieuses de  leurs  ayeux,  et  leur  montrent  de  bonne  hcuro  le 
but  honorable  oii  doivent  tendre  toutes  leura  actions.  Un  tel 
usage  n'a  pas  été  négligé  chez  les  princes  de  Ijigne.  On  voit 
dans  leur  galerie  un  immense  tableau,  représentant  l'inaugu- 
ration d'un  princQîde  leur  maison  en  qualité  de  vicc<-roi  de 
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Sicile  (3)  ;  un  çecond  oii  figure  la  réoeption  d*un  prince  de 
Jiigne  comme  ambassadeur  extraordinaire  à  Londres ,  et  deux 
autres  offrant  à  la  vue  les  sièges  de  Dunkerque  et  de  Tenioo 
(1646),  dans  lesquels  un  membre  de  cette  famille  commandait 
avec  distinction, 

Si  Ton  i^i^tte  quelque  chose  en  parcourant  aujourd'hui 
le  vaste  château  de  Bel-œil ,  c'est  de  ne  plus  retrouver  Tap- 
partçrnept  du  feld-maréchal  prince  de  Joigne,  meublé  comme 
il  ratait  de  son  tems  ;  cette  partie  de  la  maison  a  été  tn^demiêh 
au  grand  déplaisir  de  tous  les  étrangers  qui  visitent  cette  an- 
cienne demeure  d'un  prince  aimable  et  philpsophe,  et  qui 
viennent  à  Bel-œil  rendre  hommage  à  la  mémoire  du  plu^ 
spirituel  et  du  plus  piquant  écrivain  de  la  Belgique ,  comme 
on  se  rend  en  pèlerinage  à  Ferney  pour  visiter  la  demeure 
qu'illustra  le  parangon  des  écrivains  français. 

En  revanche  ,  en  entrant  dans  la  bibliothèque  «  on  se  re^ 
trouve  X  pour  ainsi  dire  ,  avec  le  prince  Charles  de  Joigne  ;  cet 
endroit,  si  souvent  fréquentépar  lui ,  est  plein  de  charme  et 
renferme  des  richesses  que  beaucoup  de  dépôts  publics  envie- 


(3)  Ce  fut  Glande  Lamoral  de  Ligne ,  marie  à  C1aii«-1iCarî«  de  Naitaa  , 
cpii  fut  fait  gouverneur  du  Milanais  et  Tioe-roi  de  Sicile  en  1669;  il  mourut 
à  Madrid I  à  61  an»,  le  2^1  décembre  1670.  Son  corps  fut  rapporté  à  Bel- 
€çil  et  Reposé  au  ça^eati  de  ses  ancêtres.  Il  existe  uqe  médaille  de  ce  prince 
portant  son  buste  avec  cette  inscription  :  Claudîus  princeps  à  Ligne ,  ml 
S.  R.  I.  Siciliœ  Prorex,  Au  revers  :  un  navire  voguant  sur  les  ondes , 
ayant  pour  banderole  les  armoiries  de  Ligne  avec  la  devise  d«  iamille  :  Qvè 
rç*j  «te. 

On  connaît  encore  une  autre  médaille  de  œtle  ftunille ,  frappée  en  l'hon- 
neur do  Chawiei  de  Ligne ,  comte  d'Arenberg,  mort  à  EngHien  ,  en  1616, 
et  marié  à  Anne  de  Crny  et  d' Arachot ,  princesse  de  Chiniay.  La  médaille 
reprt^ente  le  |>ii8te  de  Charles  de  Ligne  ,  et  au  revers  y  un  vaisseau  à  pleines 
voiles  aveo  cette  inscription  :  Tempore  p^rficièuf'  «  Avec  le  tems  il  £iit 
^on  chemin,  q  Les  devises  et  les  emblèmes  étaient  fort  en  honneur  à  l'époque 
où  viv;ut  ce  prince  ;  il  avait  adopté  une  devise  bien  difficile  à  soutenir  ;  elle 
portait  :  Toujours  constant  ;  et  sa  femme  renchérit  cpcore  sur  lui ,  en  pre- 
p«)iit  pelle  de  :  infidélité. 


raient.  Sur  hk  porte ^  en  lit  ce  yer»  du  poète  Delïtie ,  Tun  de» 
^tia}>itués  de  Beï-oçil ,  et  t'aqii  dyk  prioice  qui  le  fit  inacrli'e  : 

«  LVsprit  a  des  plaîsin  immorteti  comme  lui.  » 

Cette  bibliothèque^  garnie  d'armoires  grillées,  est  aussi  ^aste 
que  commode  ;  elle  a  étë  fo.ij^ée.  par  Albert-Henri  de  Ligne , 
prince  instruit^  àu\  recherchait  lesr  livres  rares  et  qui  acheta 
beaucoup  de  manuscrits  curieux,  que  cite  le  savant  j4ni.  San^ 
i/#rfi# ,  dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits  de  la  Belgique; 
le  bibliophile  LouU  ^aeoh,  dans  son  Traité  des  bibliothèques, 
parle  déjà  avantageusement  de  celle  de  Bel-œil  en  i644*  ^ 
prince  écrivain  et  guerrier  l'augmenta  beaucoup  et  l'orna  de 
beaux  globes  et  d'une  riche  collection  de  cartes  géographiques 
que  les  Anglais  ont  un  peu  entamées ,  tout  a^iièê  qu'ils  étaient, 
lorsque  leur  généralissime  Sa  Grâce  lord  "Wellington  établit , 
en  i8i5 ,  son  qus^ier-général  au  çh&teau.  Parmi  les  autres 
curiosités  de  la  Dibliothèque,  on  remarque  une  foule  de  livres 
pi^ieux,  exemplaires  d'auteurs,' présentés  en  offrande  aux  dif- 
férens  princes  de  Ligne;  les  Chroniques  manuscrites  de  Jehan 
Jfiolinety  chanoine  de  l'égHse  de  la  Salle-le-Comte  de  Yal^en- 
ciennes;  une  Relation  manuscrite  des  succès  de  l'année  du  ro^ 
d'Espagne  en  i635 ,  adressée  à  un  prince  çle  Ligne;  et  surtout 
un  poff^feuille  en  maroqy^in  rouge  contenant  une  collection 
de  ifNrftttres  autographes  d'Empei^urs,  Rois,  Princes  souve- 
rains et  Papes,  (out^^  adressées  à  des  membres  de  la  maison  de 
Ligne,  depuis  le  XP  siècle  jiisqu''à  nos  jours.  (4). 


(4)  Sans  les  gn^^ires  de  la  Rërolution ,  cette  belle  bibliothèque  particulière 
fût  été  enrichie  de  la  précieuse  collection  4«  d/eatinfe  originaux  des  pins 
grands  matlres  anciens  et  modernes ,  rassemblés  par  le  jeune  prince  Charles 
de  Ligne,  colonel  du  corps  du  génie  ,  et  vendus  à  Vienne ,  aprètsa  mort  qui 
é*utlieu  en  Champagne,  le  i4  septembre  1792)  pour  s'être  jeté  avec  trop  d'ar- 
deur sur  une  barricade,  prés  de  Grand-Pré.  Le  célèbre  Adam  Bartsch^ 
garde  d*cstampes  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne ,  dressa  le  cata- 
logue de  cette  immense  collection  ;  il  fut  imprimé  à  Vienne  ,  1794  ,  in•^ 
■9°  de  4^  P^^  9  ^t  contient  plus  de  3,5oo  articles. 


Une  salle  de  spectacle ,  des  bains ,  et  de  vastes  écaries  cam« 
plettent  les  dépendances  du  château.  Ces  dernières  sont  ornëes 
de  bois  de  cerfs ,  de  hures  de  sangliers ,  de  trophées  de  chasse , 
qui  annoncent  assez  qu'on  se  trouve  chez  le  descendant  du 
grand  Sénéchal  du  Hainaut ,  titre  héréditaire  qui  donnait  le 
droit  de  tuer  quatre  eerfi  prin4  à /orée,  dans  tout  le  pajs  de 
Hainaut. 

^  Il  est  inutile  de  dire  qu'un  château  de  l'importance  de  celui 
de  Bel-œil  eut  souvent  des  hôtes  illustres.  En  1779  >  le  co'mte 
d'Artois^  depuis  Charles  X  ^  y  fit  un  assez  long  séjour  ;  ce  fut 
même  en  ce  lieu  qu'il  y  reçut^  par  un  courrier  extraordinaire, 
une  mercuriale  toute  fraternelle  du  grave  Louis  XYI,  aux 
oreilles  duquel  était  parvenu  le  bruit  des  plaisirs  un  peu  vifs 
que  goûtait  en  Belgique  cet  Enfant  de  France,  dont  la  ixin- 
duite  galante  devait  lui  mériter  plus  tard  le  titre  de  Roi-Che- 
valier, Un  prince  bien  diflérent,  car  il  était  philosophe^  Jo- 
seph II,  voyageant  en  Belgique  et  en  France,  fut  reçu  par  le 
prince  de  Ligne.  L'abbé  Delille  séjourna  longtems  et  souvent 
à  Bel-œil  qu'il  cita  honorablement  dans  son  poème  des  Jar- 
dins ;  mais  ce  qui  aurait  pu  le  plus  illustrer  ce  lieu ,  c'est  le  sé- 
jour que  J,-J,  Roueëeau  fut  sur  le  point  d'y  faire ,  dans  ses 
derniei's  momens  :  en  1778,  le  prince  de  Ligne  lui  avait  oliert 
un  asile  où  il  serait  libre  et  paisible;  Jean-Jacques  aY#Ât  ac- 
cepté ;  mais  la  diHlculté  d'un  voyage  de  60  lieues  et  loflj^b^tan- 
ces  de  Thérèse  Levasseur  lui  firent  donner  la  préférence  à  la 
terre  <ï Ermenonville ,  plus  rapprochée  de  Paris.  Sans  cette 
circonstance,  l'auteur  d*£'mi7tf  y  serait  venu  rendre  son  der- 
nier soupir,  et  dès  loi*s,  Bel-œil  fut  devenu  à  jamais  un  lieu 
de  pèlerinage,  consacré  par  la  philosophie. 

§  IL  Les  Jardins. 

Le  domaine  de  Bel-œil  est  divisé  en  petit  et  en  grand  parc. 
On  appelle  Petii-Parc  toute  la  partie  qui  est  enfermée  par  les 
eaux  ,  et  Grand-Parc ,  la  forêt  adjacente  qui  a  cinq  lieues  de 
longueur  sur  deux  de  largeur.  Des  allées  nombreuses ,  dont 
une  large  de  1 20  pieds,  traversent  en  tous  sens  cette  immense 


propriété  ;  elles-furent  percées  en  1711,  par  le  célèbre  LenSire, 
directeur  du  parc  de  Versailles  sous  Louis  XIV.  L'une  d'elles, 
longue  de  4  lieues ,  passe  sur  la  terre  de  Baudour  (5),  aussi  au 
prince  de  Ligne,  et  s'approche  de  la  ville  de  Mons  ;  d'auti^es 
se  rencontrent  dans  une  grande' étoile  centrale  qui  a  plus  de 
60  arpens  d'étendue.  Au  milieu  de  la  forêt  est  une  montagne 
très  élevée  pour  un  pays  géi^ralement  ti'ès-plat.  On  y  décou- 
vre douze  viUes,  six  anciennes  abbayes  jadis  fort  riches,  au- 
jourd'hui en  ruines,  ou  métamorphosées  en  usines,  et  une 
étendue  immense  d'un  beau  pays  ,  couvert  de  villages  et  de 
châteaux.  Le  prince  éclairé,  ami  de  Voltaire,  de  Rousseau  et 
de  Ségur ,  avait  conçu  le  projet  d'y  faire  établir  une  tour  de 
i5o  pieds  de  hauteur,  dont  le  bae,  servirait  de  rendez- vous  de 
chasse,  e\  le  haut  serait  un  temple  d^àié  aux  arts  et  aux  muses; 
fiocicœur  ennoiirrissait  un  autre ,  il  voulait  fonder  une  mai- 
son d'éducation  et  de  travail,  à  une  demi-lieue  du  château  , 
pour  les  jeunes  paysans  et  les  petites  filles  :  la  Révolution  fran- 
çaise ut  évanouir  tous  ces  projets. 

Le  Pelil'Parc  est  la  partie  la  plus  visitée  par  les  étrangei^  ; 
sans  parler  d'un  immense  potager  (6)  et  d'une  pièce  d'eau  dans 
le  genre  de  celle  des  Suisses  à  Versailles,  il  comprend  deux 
jaixlins  de  200  arpens;  l'un,  à  gauche  du  château,  nommé  le 
Parc  aux  jeux ,  disposé  sous  la  forme  française;  l'autre,  à 
droite,  distribué  selon  U  manière  anglaise.  Le  feld-maréchàl 


(5)  J^udourl  anciennement  Bois  d^oursy  parcequ'il  y  en  avait  banconp. 
C'était  une  pairie  du  Hainaut  ;  le  prince  de  Ligne  dtoit  en  outre  proprid^ 
taire  de  Silly  ,  Wa4elaincourt  (  autres  pairies  du  Hainaut  ]  ;  Quevaucamp, 
Estambruges,  Ville  ,  Pomereul ,  Ligne  ,  Villcrot ,  Jeumont ,  Estrcux  ,  Fa- 
gnolles  ,  Mortagnc  (  principauté  ) ,  Anthoing ,  Thynes ,  Hautrage  ,  Fau- 
quemberg  ,  et  autres  terres.  C'était  le  plus  riche  seigneur  de  la  Belgique  j 
il  avait  deux  châteaux  toujours  prêts  à  le  recevoir  et  six  autres  délaissés. 

(6]  Le  jardin  potager  a  30 arpens  \  il  contient  une  orangerie,  refaite  en 
i83o,  et  des  serres  sur  une  longueur  de  700  pieds,  qui  fournissent  des  fruits 
si  précoces ,  que  les  princes  de  Ligne  envoyaient  des  pêches  et  du  raisin 
aux  rois  de  France ,  avant  que  le  jai'dinier  de  Versailles  leur  eu  ofirit.  La 
pièce  d'eau  a  vingt  arpens. 


prînoe  de  Ligne  est  le  créateur  de  cette  dernière  partie,  îa  pre^ 
niière  avait  été  faite  sous  son  père.  Tout  ce  qui  est  intéressait 
et  agréable  à  Bel-<£i)  fst  du  maréchal ,  tout  ce  qui  est  impo- 
sant et  majestueux  est  du  prince  son  père  ;  on  voit  qjue  oebii- 
ci  se  serrait  d'ujo  ai>chitecte,  et  que  celui-là  n'en  avait  d'autre 
que  son  goût.  Ses  additions  et  ses  cliaugemens  rendent  ses  jar- 
dins plus  amusans  que» ne  le  sont  ceux  dessines,  par  Lenôtre, 
dans  lesquels  tout  est  régulier  au  point  que  Ton  y  admire  lart 
€t  non  la  nature;  à  BeUœil ,  au  contraire,  Tart  a  embelli  la 
nature;  elle  y  confii^rve  tout  ce  qu'elle  9. de  grand,  d'aimable 
et  de  séduisant^ 

Il  y  avait  jadis  dans  le  parc  de  Bel-œil  beaucoup  de  sur- 
pri9€i,  dans  le  genre  italien,  qui  n'existent  plus;  le  prince 
s'amusait  de  Téton nement  des  pi:qmeneurs  ,  la  plupart  gens 
simples  de  la  o^nupagne.  Aujourd'hui  que  rien  n'étonne  plus 
guères ,  ces  enfantillages  seraient  inutiles  et  gâteraient  la  beau- 
té  du  plan.  Les  principales  curiosités  sont  ies  deu^.  pavillons  ;. 
les  lies;  lea  ruines  d'un  ancien  temple  ;  un  temple  moderne  ; 
les  bustes  en  marbre  de  Gènes  de  Lafontaine,  Molièit?  et  Vol- 
taire et  celui  en  bronze  de  J.-J.  Rousseau  ,  qui  attendent  ce- 
lui en  marbre  blanc  du  fcld^raaréchal,  leur  ami,  que  le  jeune 
prince  de  Ligne  vient  de  faire  exécuter  par  le  statuai i-e  Gpdê- 
chariê,  à  Bruxelles;  la  fontaine  Bourlart  et  ses  deux,  bassins; 
le  bassin  desdam.es,  couveit  par  92  colonnes  en  charmille; 
les  grandes  murailles  de  charmilles,  et  surtout ,  dans  un  coin 
ombragé  du  paix;  non  loin  du  château  ,  l'obélisque  en  marbre 
de  différentes  couleurs ,  élevé  en  l'honneur  du  prince  Charles, 
officier  du  génie  plein  de  mérite  et  l'espoir  du  feld -maréchal. 
Il  s'était  distingué  à  la  prise  d'Ismaïl  sur  les  Tuix»  et  y  mérita 
les  éloges  du  prince  de  t^otemkin  quj  n'en  était  pas  prodigue 
(7).  L'obélisque  porte  cette  inscription  : 

•  a  A  MOU  FILS  CHABLES, 

a  FOUR  l'assaut  de  SABATCe  BTXSUAIL,    l'AK  I791.    » 


(7)  Ce  jeune  prince  9'ëtait  aussi  signale  ,  le  37  mai  1792 ,  près  de  Coodé,. 
en  combattant  contre  les  armdcs  françaises. 


DeHlle  fit  ces  deux  veré  qu'on  grava  au-deâsoué  : 

«  D^na  prince  Taleurenx ,  mooament  de  la  gloii*e , 
«  A  la  postérité  fiiis  pauer  la  mémoire.  »  (Dblillb.) 

La  grande  pièce  d*eau  qui  s'ëtend  en  nappe  vis-à-vis  un<ï 
des  faces  du  château  et  qui  se  termine  par  une  statue  colossale 
de  Neptune  y  est  encore  une  partie  digne  de  l'attention  des 
promeneurs ,  principalement  lorsqu'elle  est  ornée  de  yatchts 
élc^ans  et  légers.  Le  vieux  prince  de  Ligne ,  pendant  son  sé- 
jour en  Grimée  et  lorsqu'il  combattit  les  Ottomans ,  fit  quel- 
ques Turcs  prisonniers  qu'il  ramena  à  Bel-œil.  Il  les  condam- 
na à  ramer  toute  leiu*  vie  sur  sa  grande  pièce  d^eau ,  et  au  dire 
même  de  ces  prisonniers,  leur  esclavage  en  Belgique  leur  pa- 
rut beaucoup  plus  doux  que  leur  liberté  en  Turquie;  ils  fe- 
saient  des  vœux  sincèi^es  pour  n'être  jamais  délivrés.  Au  reste 
c'était  un  spectacle  assez  bisarre  que  celui  du  prince  de  Ligne 
naviguant  à  Bel-œil  dans  une  felouque  déçoit  à  l'orientale 
et  conduite  par  des  Turcs  en  costume  de  leur  pays.  Au  dire 
des  vieillards,  cette  vue  fit  alors  une  grande  sensation  dans  la 
contrée  ;  il  est  vrai  qu'on  était  loin  de  se  douter  qu'on  verrait 
bientôt  des  mameluks  figurer  dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise, et  des  cosaques  du  Don  cantonnés  pour  trois  ans  sur.  les 
bords  de  la  Sambre  et  de  l'Escaut. 

Le  feld-maréchal  prince  de  Ligne  aimait  Bel-œil  avec  pas« 
sion  ;  ce  séjour  était  pour  lui  ce  que  Tivoli  fut  pour  Horace  ; 
aussi  disait-il  comme  l'ami  de  Mécène  :  a  Puisse-t-il  être  lere- 
9  fuge  de  ma  vieillesse,  après  tant  de  courses  de  mer ,  de  voyâ- 
9  ges  et  de  combats  !  (8)  d  Ses  vœux  ne  furent  point  exaucés; 


(8)  8ii  meœ  sedes  utinam  seneciœ  ! 

8U  modus  lasso  maris,  et  viarum  miliiiœquel 

Cette  pensée,  tirée  de  l'ode  d'Horace  à  Septimius  (  livre  i  ),  a  été  prise 
par  le  prinee  de  Ligne  comme  épigraphe  de  son  livre  intitulé  :  Coup  ttosil 
sur  Bel-oBil  et  sur  les  principaux  Jardtns  de  tJBurope,  à  Bel-ail    de 
rimprimcrié  du  prince  Charles  de  —  (Ligne) ,  1781  ;  in-é*'  de  i5o  pag. 
dédié  à  Fabbé  Delillc.  Le  prince  avait  à  loi ,  dans  son  holel  à  Bruxelles ,  des 


cette  vie  si  aventureuse  et  si  agitée  ^  écùaïie  dans  Une  sphère  si 
brillante;  ne  devait  point  se  terminer  aux  lieux  qu*il  8*étaitplu 
à  embellir  !  Le  prince  mourut  à  Vienne  le  i3  décembre  181 4  y 
dans  sa  maison  située  sur  les  i^mparts  et  si  petite  qu'elle  n'^a- 
vait  qu'une  pièce  par  étage  :  aussi  ne  Tappelait-il  jamais  que 
êon  bdlandepêrrûquet{oi).  Durant  sa  jeunesse,  il  fit  à  Bel-œil  de 
longs  et  fréquens  séjours;  à  l'âge  de  huit  ans ,  à  peine  sorti  du 
giron  d'Elisabeth  de  Sabn-Salm ,  sa  mère ,  il  avait  déjà  vu  trois 
sièges  des  fenêtres  du  château.  A  quinze  ans,  il  y  entretenait 
une  correspondance  avec  un  capitaine  du  r^iment  français  de 
Royç^l'Vaiêêeau,  en  garnison  à  Condé,  avec  lequel  il  était  con- 
venu, dans  le  cas  oii  la  guerre  éclaterait ,  de  s'échapper  de 
Bel-œil  et  de  s'enrôler  dans  sa  compagnie  sous  un  nom  sup^ 
posé ,  pour  ne  devoir  qu'à  lui-même  sa  fortune  militaire. 

Au  commencement  de  la  Révolution  française,  le  prince  fit 
encore  un  assez  long  séjour  à  fiel-œil  ;  c'est  là  qu*il  recevait 
avec  une  grande  courtoiaie  tous  les  officiers  français  qui  émi- 
graient  ;  il  s'amusait  beaucoup  à  leur  faire  raconter  leur  sortie 
de  France  ;  ceux-ci  croyaient  l'intéresser  en  mêlant  de  la  for- 
fanterie dans  leurs  discours  et  en  exagérant  les  difficultés  qu'ils 


presses  qui  imprimaient  ses  œuvres ,  fantaisies ,  chansons ,  poésies ,  etc.  En 
1782  y  il  en  sortit  3  jolis  petits  volumes  in-iB  de  sa  façon.  Sa  bibliothèque 
fesait  ses  délices ,  et  il  nous  a  laisse  le  Catalogue  raisonné  des  livre*  mili" 
taires  ija'elle  contenait. 

(9)  Le  prinoe  de  Ligne  avait  80  ans  quand  il  mourut  ;  c'était  pendant  la 
réunion  du  Congrès  de  Vienne.  La  veille  de  sa  mort,  il  disait  :  ce  On  a  épuisé 
»  tous  les  genres  de  fête  pour  Famusement  des  souverains ,  je  leur  en  pré- 
3)  pare  un  nouveau  ,  celui  des  funérailles  d'un  feld-maréchal  de  l'Empire  y 
»  chevalier  de  la  Toison  d'ot....  »  Il  ne  se  trompait  point.  Les  souverains 
virent  passer  son  cortège  ,  mais  ce  fut  avec  un  vif  sentiment  de  regret.  Dix 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  cavalerie  lui  rendirent  les  derniers  hon- 
neurs. On  remarqua  dans  le  nombre  immense  des  personnages  distingués 
qui  suivaient  son  cçnvoi ,  sir  Sidney  Smith  ^  à  cheval ,  (portant  son  grand 
uniforme  d'amiral  et  l'épée  nue  à  la  main.  Le  prince  de  Ligne  fut  en- 
terré dans  le  lieu  désigné  par  lui ,  dans  son  pavillon  de  Kalenbourg ,  sor 
une  haute  colline  qui  domine  Vienne ,  et  qu'il  avait  dédié  à  la  gaité  et  aox 
muses. 


avaient  eu  à  surmonter^  pour  franchir  la  frontière  :  tout  en 
appréciant  à  leur  juste  valeur  ces  fanfaronnades  ridicules  de 
gens  iqui  quittaient  leurs  drapeaux  et  leur  patrie  y  le  prince  les 
hébergeait  un  jour  ou  deux^  puis  les  adressait  au  duc  de  la 
Châtre  à  Mons ,  ou  à  lin  autre  seigneur  à  Ath  qui  les  réunis- 
saient en  coi^ps. 

La  conquête  de  la  Belgique  par  les  Français  chassa  le  prince 
du  château  favori  qu'il  ne  devait  plus  revoir;  il  n'avait  eu  que 
deux  fils  de  la  princesse  de  Lichtenstein  :  Tainé,  Charles  , 
ayant  été  tué  en  Champagne ,  et  le  puîné  étant  paralytique  à 
Bruxelles ,  on  ne  revit  plus  dans  ce  domaine  de  membres  de 
cette  famille  qu'à  la  majorité  du  petit-fils  du  feld-maréchal , 
aujourd'hui  propriétaire  de  Bel-œil.  Ce  jeune  prince  épousa  ^ 
en  1828  y  mademoiselle  de  Conflans  ,  et  Tannée  suivante ^  un 
monument  fut  élevé  devant  la  gi-ille  du  château  en  Thonneur 
de  leur  premier-né  (10).  La  cour  de.  Guillaume  vit  peu  le 
jeune  prince  de  Ligne  qui  ne  prit  aucun  .emploi  sous  le  der- 
nier règne  ^  soit  qu'il  se  crut  attaché  par  de  trop  forts  liens  à 
la  maison  d'Autriche  dont  il  était  chambellan  pi^esqu'hérédi- 
taire  (1 1)  >  soit  qu'il  se  regardât  comme  d'une  famille  plus  an- 
cienne et  plus  noble  que  celle  du  roi  des  Pays-Bas,  ou  peut- 
être  qu'une  antique  rivalité  de  maison  l'éloignât  des  Nassau 
(la).  Quoiqu'il  en  soit,  dès  l'aurore  de  la  révolution  de  Bru- 


(10)  Sur  la  place  de  Belrceîl  en-dehon  dn  chàtean  ,  on  voit  une  fontaine 
nonvelie  aux  armes  de  la  maison  de  Ligne  y  avec  ce  chronogramme  : 

PrlnCeps  HenrlCVs 

orlens  popYLo  ' 

eLargltVr 
VnOaM  (XVI«  octobrU.) 

(1 1)  Jean  de  Ligne  ,  nomme  chevalier  de  la  Toison  d'or  avec  Philippe 
d'Autriche ,  était  chambellan  de  Charles-le-Témdraire. 

(la)  Jean  de  Ligne,  comte  d'Arenberg,  gënëral  sous  Philippe II,  fat 
tué  en  i568,  en  combattant  contre  Adolphe  de  Nassau  ,  «t  après  l'avoir 
percé  de  son  ëpéc  ;  peu  auparavant ,  il  avait  mis  en  fuite  l'armée  de  Louis 
de  Nassau ,  frère  de  celui  qui  lui  lit  perdre  la  vie. 


JcëIIes,  le  nom  du  prince  parut  partni  ceiilt  qui  souteDaîent  Ua 
droits  des  Belges  ;  mais  bieoldt  il  ee  retira ,  dirigé ,  dit-on ,  paf 
tiaeiuQuenceémaa^d&la  courautrichienue.  Peut-être  qu'a-* 
yec  une  conduite  polilitjue  mieux  aOuteQue  et  des  principes 
plus  fermes  ,  le  plus  grand  seigneur  terrien  de  la  Belgique  , 
tout  brillant  des  illustrations  de  ses  aDcélres  et  d'une  jeunesse 
pleine  d'avenir,  e&t  reçu  ce  scbptre  national  que,  pendant  ua 
an  ,  an  promena  inutilement  de  main  en  main  et  de  pays  en 
pays. 

Arthdr  Dinavx. 


FRAGMENTS 


sus 


LINVASION  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

BIV  1S15, 

ET  SUR.  l'occupation  lOLITAIBS  d'unB  PABTIB  DB  CBTTK  FKOJSTttBM 
FENDANT  LES  TROIS  ANN^  SUITANTBS, 

Xit&ééiè  M>  foxmcj  d#  J^MmA,  k  tfSL.  AbEL  DB  PlHOL,  9eÎMlc<^ 


tnxïimt  ^iLctitt* 


Du  Mont  de  Bans^eûurê ,  Juillet  i83i. 
Mon  CHXSL  Abel^  . 

La  part  que  la  compassion  vous  fit  prendre  au  sort  du  mal- 
heureux Bonnair9  vous  a  fait  regretter  que  la  fin  de  ma  pre- 
mière lettre  n'eût  pas  appris  aux  lecteurs  ce  que  ce  génëral 
était  devenu  9  après  sa  dégradation  ;  mais  lorsque  je  terminai 
cette  lettre ,  dominé  moi-même  par  la  plus  vive  émotion  ^  je 
ne  me  sentis  plus  la  force  de  rien  ajouter,  après  avoir  décrit 
l'exécution  de  la  terrible  sentence  qui  frappa  Bonnaire  et  son 
aide-de-camp.  Tous  avez  craint  sans  doute  que  l'ex-comman- 
dant  de  G>ndé  n'eût  survécu  long-temps  à  cette  exécution  , 
traînant  péniblement  dans  les  cachots  une  existence  désormais 
flétrie.  Rassurez-vous  :  placé  sous  le  poids  d'une  aussi  hor- 
rible souffrance  morale ,  Bonnaire  ne  pouvait  tarder  à  en  être 
accablé.  La  seule  distraction  aux  tourments  de  son  ame,  c'é- 
taient des  douleurs  corporelles  ;  car  sa  blessure  avait  pris  un 
caractère  alarmant ,  par  suite  de  l'infâme  brutalité  exercée 
contre  lui  le  3o  juin  1816 ,  et  il  expira  quelques  mois  aprh  ^ 
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dans  le^  prisons  de  l'Abbajc ,  au  milieu  de  tous  lés  genres  de 
torture. 

Après  avoir  réparé  cette  courte  omission ,  j'allais  reprendre 
1  exposé  des  faits  ;  mais  je  me  vois  souvent  forcé  de  l'inter- 
rompre, tantôt  pour  ne  pas  négliger  des  réflexions  qui  sortent 
d*un  sujet  peu  oixlinaire ,  tantôt  pour  esquisser  des  physio- 
nomies ,  peindre  des  attitudes  qui  appellent  l'attention ,  et  ren- 
dent la  narration  vivante.  Ce  que  j'ambitionne  avant  tout , 
c'est  d'être  vrai  ;  c'est  que  les  hommes  qui  furent  jadist^oins 
ou  acteun  puissent  se  ci*oire  reportés  sur  le  lieu  de  la  scène. 
La  manière  brillante  ou  apprêtée  des  historiens  prouve  sou- 
vent plus  d'éloquence  ou  d'art  que  d'amour  pour  la  vérité. 
Les  événements  et  surtout  les  peuples  nous  arrivent,  par  leur 
voie  mensongère  9  presque  toujours  défigurés  et  tout-à-fait 
méconnaissables.  Je  désira  que  ce  l'ecit,  grave  ou  bizan^  sui- 
vant l'exigence ,  ait  au  moins,  i  défaut  d'autres,  l'un  des  mé- 
rites tant  applaudi  dans  les  portraits  de  Van-Dytk ,  celui  de 
la  ressemblance. 

Malfaeareusement  U  ne  m'a  pM  été  permis  de  tout  voir  par 
moi-même ,  et  la  difficulté  de  me  procurer  des  matériaux  n'est 
pas  une  des  moindres  de  mon  sujet  (i). 

L'historien  des  temps  modernes  va  d'ordinaire  puiser  les 
faits  de  sa  narration  dans  des  sources  ouvertes  à  tout  le  monde; 
il  ne  lui  reste  qu'à  les  assortir  et  à  les  présenter  convenable- 
ment. Aujourd'hui ,  par  la  force  de  la  raison  et  de  nos  insti- 
tutions, tout  acte  qui  intéresse  la  société  est  bientôt  mis  à 
découvert;  les  détours  mêmes  de  la  diplomatie  ne  sont  plus 
ignorés  du  vulgaire,  et  pour  les  peuples,  enfin  affranchis  de 
l'arbitrais  et  sortis  de  leur  nullité,  il  n'est  plus  de  secret  d'é- 
tat impénétrable,  plus  de  masque,  fût-il  de  fer,  qu'ils  ne 
puissent  arracher.  Sous  un  gouvernement  représentatif,  les 


(i)  Aux  noms  des  personnes  obligeantes  qoi  onl  bien  Tonln  me  nrocorcr 
des  rcnseignpments  dont  il  sera  fiût  succesaivcment  usage ,  je  dois  aioatcr 
ceux  de  MM.  CoitrouUe  'et  Miuhieu^GeUi  ,  d'Anzin;  //.  Paillote  de 
^oucour  j  H*  Boulon ,  Dinaïuc ,  père ,  Hazard ,  négociant ,  Henri  y  im- 
primeur, et  LçconUf  greffier  ,  de  Valenciennes. 


débats  parlementai!^  offrent  sans- cesse  une  înstruetîon  pu- 
blique,  animée;  et  les  pamphlets,  les  journaux  ,  dépositaires 
des  événements  contemporains  ,  fournissent  à  rhistoii*è  géné- 
rale ou  locale  les  mafëriaux  dont  elle  a  besoin.  Mais  on  ny 
trouve  rien  lorsqu'il  s'agit  de  décrire  des  jours  d'exception 
comme  ceux  d'aune  occupation  ennemie.  Ces  riches  greniers 
d'abondance,  ne  sont  alors  d  aucune  ressource  ;  ils  ne  renfer- 
maient du  moinsque  bien  peu  de  lignes  qui  puissent  nous  être 
utiles^  pendant  que  les  saints^lliés  garnissaient  notre  France. 

Â  cette  époque,  nos  institutions,  qui  venaient  de  naître , 
retombèrent  dans  une  sorte  de  léthargie,  et  la  presse  quoti- 
dienne ,  sévèrement  enchaînée  par  des  mesures  préventives  et 
répi^essives,  dut  garder ,  en  présence  de  ces  étrangera  armés  et 
susceptibles,  un  pénible  silence  sur  nos  tourments  et  notre, 
humiliation.  Aussi  les  faits  de  cette  occupation ,  semés  sans 
ordre  dans  la  mémoire  de  quelques  hommes  vivants,  ont  dû 
être  recherchés,  recueillis  avec  peine.  Ces  souvenirs  étaient 
pi^  de  s'éteindre,  et ,  malgré  nos  soins  et  le  zèle  de  personnes 
obligeantes ,  les  plus  intéressants  peut-être  ne  seront  pas  en-  * 
levés  à  l'oubli. 

Avant  d'arriver  au  traité  du  20  novembre  i8i5 ,  par  lequel 
l'invasion  ou  occupation  de  fait  fut  convertie  en  occupation 
régulière ,  il  importe  de  montrer  quelle  était  alors  la  situation 
des  esprits  dans  le  nord  de  la  France  :  par  là ,  nous  vivrons 
dans  les  temps ,  sur  les  lieux  que  nous  allons  parcourir ,  et 
Ton  comprendra  mieux  l'impression  que  dut  faii^  sur  nous 
le  séjour  des  alliés  dans  nos  murs  ,  et  ce  qu'avait  de  difficile, 
de  dangereux ,  le  contact  de  soldats  étrangers  avec  des  indi- 
gènes agités  de  désirs  et  de  passions  opposées.  Ce  n'est  pas  qu'on 
puisse  décrire  l'opinion  publique  ,%lans  ces  moments  de  trou- 
ble et  de  division ,  comme  on  décrirait  une  action  ;  cette  opi- 
nion est  si  variée ,  si  ondoyante ,  si  trompeuse,  suivant  les  in- 
dividus qui  la  professent ,  qu'il  est.  impossible  de  la  repro- 
duire-avec  une  rigouseuse  exactitude.  Un  pareil  sujet,  bien 
qu'on  s'efforce  de  l'orner  des  couleurs  de  la  vérité  f  doit  néces- 
sairement rester  vague  et  incomplet  ;  c'est  un  tableau  mouvant 


où  chacun ,  à  sa  fantaisie ,  peut  dëçouYiir  des  vues  différentes, 
et  dont  une  partie  de  la  toile  est  laissée  nue  à  dessein. 

Les  hommes  de  partis' se  divisaient  eh  trois  classes  bien  dis- 
tinctes :  ]es  Rayai Utêê ,  les  BanapartUUê  ei\es  LiBèraux. 

Les  Boyaiisiêë  y  forts  de  leur  nombre  ,  de  la  protection  du 
gouvernement  et  de  celle  de  Tennemi ,  tenaient  le  haut  du 
pavé.  A  leur  tête  marchaient  les  Ultras ,  désignés  aussi  parfois 
sous  le  nom  de  Jacobine  blancs.  Beaucoup  de  nos  jeunes  gens , 
qui  y  peu  de  temps  auparavant,  ne  connaissaient  guère  des 
Bourbons  que  les  noms  de  ceux  qui  avaient  péri  si  misérable- 
inent ,  s'enrôlèrent  dans  ce  parti.  Ils  se  prononcèrent  chaude- 
ment, même  avec  violence,  en  faveur  des  débris  retrouvés  de 
la  famille  royale.  Disons  que  Tamour  de  beaucoup  d'entreux 
pour  les  descendants  de  Henri  IV  se  fortifiait  de  toute  la  h^ine 
et  des  craintes  que  leur  avait  inspirées  la  conscription  de  Bo- 
naparte.  A  cettejeunesse  ardente  scjoignaient  un  grand  nombre 
d'hommes  honnêtes,  d'un  âge  mûr,  et  de  vieillaixls  épris  de 
leui^.souvenirs.  Ceux-ci,  s'imagina nt  rajeunir  en  maix:hant 
en  arnère ,  vantaient  avec  délectation,   avec  une  franchise 
engageante,  les  charmes  du  bon  plaisir  et.les  douceurs  de  Tab- 
solutisme.  Ils  faisaient  circuler  que  les  temps  d'at^trefois,  plus 
riches  en  bonheur,  plus  abondants  en  argent,  plus  fertiles  en 
gibier  et  moins  féconds  en  orages,  étaient  calomniés  parle 
libéralisme  des  méchants.  Tenait  ensuite  un  cortège  joyeux  et 
bruyant  déjeunes  femmes.  Puis  s'avançait  à  pas  comptés  une 
cohorte  compacte  et  respectable  de  dames  âgées.  Ces  infortu- 
nées, se  raccrochant  à  tout,  comme  un  malheureux  qui  se 
noie,  et  laissant  com plaisamment  duper  leura  oràiles  et  cha- 
touiller leur  espoir  par  un  jeu  de  mots  séduisant  et  moqueur^ 
s'étaient  réjouies  à  l'avance,  en  entendant  parler  de  rAanys- 
tncni,  de  retour,  de  Chaife  réparatrice;  elles  se  déridèrent  à 
la  consolante  idée  d'une  Restauration.  Derrièi^  ces  personnes 
dont  la  raison  commençait  à  fléchir,  on  en  voyait  d'autres 
qui  ne  raisonnaient  pas  encore,  des  bambins,  heureux  comme 
dans  un  premier  jour  de  vacances,  prenant  le  rétablissement 
de  la  royauté  pour  un  baptême ,  courant  avec  des  cocardes  et 


de  petits  drapaaux  blancs ,  et  se  jetant  pèle  mêle  dans  la  boue 
en  criant  :  ^  bas  Bonaparte.  Tout  cela  présentait  un  spectacle 
assez  divertissant  et  qui  attirait  les  r^rds ,  mais  on  les  dé- 
tournait bientôt  en  apercevant  dans  la  même  cohue  une 
tourbe  d'êtres  dévorants  ,  pour  qui  tout  est  pâture,  et  qui  ne 
savent  que  ramper  ,  prendre  et  mordre. 

Les  Banapartistei  foi*tement  prononcés  sortaient  pour  la 
plupart  des  rangs  de  l'armée  ou  des  administrations.  Tous 
avaient  été  froissés  par  la  chute  de  l'Ëoxpîre  dont ,  par  suite  ^ 
ils  devaient  déplorer  la  ruine.  lies  couleurs  politiques  em- 
pruntent ordinairement  leura  teintes  à  Tintéi^t  personnel  : 
celui-ci  regrette  un  gouvernement  qui  le  comblait  de  bien- 
faits^ celui-là  salue  de  ses  acclamations  un  gouvernement  qui 
lui  en  promet.  Un  ressouvenir  amer  de  notre  gloire  nationale 
faisait  aussi  gémir  Jes  partisans  de  Bonaparte.  Ces  hommes, 
hier  encore  si  fiers  ^  si  puissants ,  étaient  alors  priv^  d'appui^ 
et  souvent  menacés  ;  témoin  les  fameuses  eaiègorieê;  on  les 
voyait  sombi*eS;  abattus;  ils  nourrissaient  en  secret  dans  leur 
cœur  ulcéré.de  vifs  sentiment^  d'amour  et  d'admiration  pour 
leur  chef  immoilel.  Leur  tort,  aux  jeux  du  pouvf>ir^  était 
de  continuer  à  vivre  sous  le  charme  qui  nous  avait  presque 
tous  séduits  pendant  long-temps  :  nous  aurions  pu  dire  tous  ; 
car  est-il  des  français  qui  n'aient  pas  pris  part  à  l'enivrante 
illusion  de  nos  conquêtes,  qui  n'aient  jamais  tressailli  d'or- 
gueil, alors  que  l'airain  de  nos  remparts  et  de  nos  églises  an- 
nonçait les  triomphes  de  nos  terribles  phalanges^  sous  la  con- 
duite de  ce  nouveau  dieu  des  combats? 

De  même  que  les  Royalistes,  les  Lihèraus  se  distinguaient 
entre  eux  par  de  fortes  nuances  d'opinion.  Les  hommes  qui , 
soit  publiquement,  soit  dans  leur  intérieur,  avaient  ardem- 
ment cultivé  la  liberté  depuis  la  G)n8tituante  jusqu'à  l'Em- 
pire, étaient  réputés  les  plus  dangereux.  Les  Ultras,  chari- 
tables et  reconnaissants,  les  appelaient  Jacobine  rouget.  Une 
bonne  femme  n'eût  pas  rencontré  un  de  ces  maudits  révolu- 
tionnaiies  sans  se  signer ,  et ,  le  tonnerre  grondant,  ne  fût  pas 
iiestée  un  seul  instant  près  de  lui.  CSes  anciens  patriotes ,  à 


quelques  exceptions  près  ,  comme  toujours  ^  n*ëtaîent  oepen*- 
dant  pas  méchants;  ils  n'étaient  mrôme  pas  aussi  exaltés  qu*on 
se  plaisait  à  le  publier.  On  en  disait  beaucoup  de  mal,  parce- 
que  alors  la  génération  nouvelle  avait ,  en  grande  partie  ^  été 
élevée  dans  une  haine  profonde  contre  tout  ce  qui  avait  tou~ 
ché  la  Révolution.  Malgré  leur  amour  pour  des  principes  tant 
foulés  aux  pieds  sous  l'Empire ,  ces  hommes  ,  à  qui  la  gloii^ 
du  pajs  était  chère^  sympathisaient  avec  les  Bonapartistes  ; 
ils  leur  tendaient  la  main  ;  mais  une  vive  antipathie  se  mani- 
festait entre  les  Ultras  et  eux.  Quand  les  uns  désiraient  le  80« 
leil,  les  autres  appelaient  la  pluie.  Ils  n'avaient  qu'un  point 
de  i^essemblance  :   les  premiers  criaient  :  Yive  le  Roi  et  la 
Chfu-te,  en  se  moquant  de  la  Charte;  les  seconds,  Tive  la 
Charte  et  le  Roi ,  eu  se  moquant  du  Roi  :  c'était  un  échange 
égal  de  malice  et  de  mauvaise  foi.  A  cette  fraction  de  patriote» 
vinrent  se  réunir,  au  risque  de  i^eoevoir  aussi  le  nom  de  Jaco- 
bins, d'autres  individus  moins  âgés,  gens  assez  froids,  amis  de 
l'ordre ,  de  la  modération  et  sans  arrière-pensées.  Ce  qui  s'op- 
posa d'abord  au  prompt  accroissement  de  ce  parti  ainsi  modi- 
fié, c'est  qu'à  cette  époque  les  masses  ne  savaient  pas  apprécier 
les  garanties  sociales,  c'est  que  le  mécanisme  du  gouvernement 
représentatif  n'était  connu  que  du  petit  nombre ,  et  que  bien 
des  personnes  s'en  effrayaient.  Liberté  ^  Constitution ,  Egaiii^ 
devant  ia  ici,  Droite  dee  eitoyene\  tout  cela  avait  étié  aperçu 
ilottaut  sur  le  goufire  sanglant  de  notre  révolution  ,  et  beau- 
coup appréhendaient  que  les  mêmes  mots  ne  sei*vissent  encore 
de  passe-port  aux  mêmes  horreurs.  Avec  le  temps ,  les  préven- 
tions ,  Taveuglement,  les  craintes  se  dissipèrent^en  partie;  le 
calme  s'établit ,.  mais  lentement  comme  le  bien  marche  d'ha- 
bitude. La  tribune  nationale  devint  l'école  solennelle  où  l'on 
put  faire  l'apprentissage  de  notre  nouveau  système  politique, 
et  en  comprendre  les  bienfaits.  Les  idées  généreuses  qui  servent 
de  base  à  ce  système  sont  si  attrayantes ,  si  convenablement 
assorties  à  nos  besoins,  elles  vont  si  bien  à  l'espèce  humaine, 
qu'elles  devaient  nécessairement  triompher.  Far  suite  de  ces 
progrès  de  la  raison  publique,  les  factions  s'affaiblirent,  les 
i:éactions  furent  moins  à  i^outer ,  et ,  tous  les  jours  depuis 
lors ,  on  vit  des  hommes  s'échapper  des  camps  rivaux  pour 
courir  s'enrôler  vous  l'étendaixl  de  la  constitution  et  de  la  mo- 


naichie.  Voilà  comment  le  bon  eene ,  quelque  temps  mécon- 
nu f  établit  enfin  et  pour  toujours  son  empira  sur  nous;  voilà 
pourquoi ,  plus  tard ,  les  ordonnances  de  juillet  jetèKnt  Ift 
consternation  parmi  nou^  ;  pourquoi  l'indignatioa  parisienne 
ne  trouva  nulle  part  plus  d'écho  que  dans  ee  département 
du  Nord  ^  jadis  sinc&re  ami  de  son  roi ,  et  qui  n'aui^it  pas^ 
cessé  de  lui  rester  attaché  y  si  celid-ci  n'eût  porté  une  main 
sacrilège  sur  la  table  de  nos  droits. 

Tels  apparaissaient  ^  après  les  cent  jours ,  les  partfs  qui  di- 
visaient notre  contrée.  Ges  diverses  opinions-  séj^oalent,  avec 
certaines  modifications  ^  dans  toute  la  France  ;^- mais  les  rangB 
des  Royalistes  j  étaient  en  peu.de  provincesaussi'  bien  garni» 
que  dans  la  nôtre.  L'enthousiasme  partagé  pac  tant  de  monde 
7  était  si  vivement  manifesté,  q.u!ii  n*j  axait  {«r  ùioyen  de  se 
soustraire  aux  étourdissantes  acdamaiions:  à»  Pallégresse  pu- 
blique, a  Si  ce  maudit  déparismeniL  mikpçartei^it ,  disait  un- 
»  Bonapartiste  fujribond^  j'y  mettcals;fifr£ea  à  l'instant  même,, 
»  dussent  moa  père  et  oia  mès&  périrdansFinoendie  !  •  •  •  •  » . 

Les  Royalistes  exaftâ  épromaîent  un  iVnpérieux  besoin  dé^ 
se  soulager  de  la  contrainte  des  cent  jours.  Un  torrent ,  arrêté 
pendant  trois  mois  dans  sa  coui^se,  franchirait,  devenu  libre, 
les  digues  les  plus  élevées  et  couvrirait  de  son  ondie  écumante 
toutes  les- contrées  voisii^  :  c'est  ainsi  que  la  joie  des  Ultras 
long-temps  comprimée,  souvent  refoulée ,  offrait  alors  l'image 
d'un  véritable  déboixlement.  Ils  ne  tenaient  plus  sur  place  ; 
agites  comme  des  convuJsio^naircs,  ils  avaient  besoin  ,  pour 
respirer,  de  mouvements,  de  ti*anspoi*ts ;  ils  suaient  le  roya- 
lisme. Partout ,  fêtes,  bals,  concerts.  Te  Deum,  pix)ce88ions , 
illuminations.  Partout  on  improvisait  des  ehants  pour  la  po- 
pulace ,  oii  la  raison  et  la  rime  étaient  souvent  plus  outragées 
que  Bonaparte  et  la  liberté.  Dans  chaque  ville,  on  changeait 
quelque  chose  à  ces  chansons  ;  on  y  ajoutait  des  couplets ,  ou 
bien  on  y  plaçait,  en  dépit  de  toutes  règles ,  le  nom  d'un  Li- 
béral, d'un  Bonapartiste  connu. 

Transport(vns-nous  à  tout  hasard  sur  une  de  nos  places  pu- 


bliqiMi;  tontes  ofirent  le  même  aspect':  des  drapeaux  blancs 
ornent  toutes  les  croisées ,  chacun  porte  les  insignes  du  jour. 
Une  multitude  immense  est  sur  pied ,  cherchant  un  spectacle  , 
des  émotions.  Elle  se  porte  vers  une  estrade  où  un  orateur  va 
décrire  les  forfaits ,  la  lâcheté ,  l'impéritie  de  Tex-Empereur  ; 
il  raconte  comment  le  Corse  a  six  fois  abandonné  son  armée; 
des  applaudissements,  des  trépignements  interrompent  k  cha- 
que instant  le  harangueur  populaire.  Il  explique ,  k  sa  ma- 
nière i  comment  le  roi  de  Rome  n'est  qu'un  hâtaixl,  un  enfant 
trouvé.  (  Quinze  ans  plus  tard  on  devait  en  dira  autant  du 
duc  de  Bordeaux  :  pauvres  fils  de  princeç  !  aucun  ,  après  la 
chute  de  ses  parents^  ne  peut  rester  légitime:  )  Viennent  en- 
suite les  sœurs,  la  mère  de  6onapai*te  :  Toutrage,  la  calomnie 
8*échappant  des  lèvres  de  l'orateur,  cQulent  à  pleins  bords  sur 
ces  reines,  ces  princesses,  la  veillé  entourées  de  vils  flatteurs. 
Enfin,  dans  une  touchante  péroraison,  il^annonce  que  la  du- 
chesse d'Angouléme  n'a  pas  perdu  tout  espoir  de  devenir 
mère  :    a  La  Gazeiie  de  France  l'a  dit  ;  »    l'air  du  pays  na- 
tal ,  lamour des  bons  français  et  le  prince^  HohênUh^  amè- 
neront prochainement  une  fécondité  tant  désirée  !  et  celui-là 
ne  sera  pas  bâtard,  va-t-il  s'écrier;  mais  U  scène  change  :  uu 
gros  buste  du  roi  législateur,  semblable  à  un  saint  de  pa- 
roisse, la  tète  ceinte  du  laurier  des  braves,  arrive  en  dandi- 
nant, porté  triomphalement  par  drs  Royalistes  en  goguettes; 
on  lui  fait  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  place,  non  sans 
danger  pour  sa  fragile  existence.  Soi^  lassitude,  soit  précau- 
tion j,  on  dépose  ensuite  la  majesté  de  plâtre  sur  un  tonneau 
enjolivé,  qui  figure  un  fût  de  colonne.  De  petits  feux  de  joie 
appelés  à  remplacer  le  jour  qui*vient  de  fuir,  s'allument  en 
pétillant  autour  de  cette  idole,  tous  les  fidèles  font  la  chaîne 
en  se  donnant  la  main  ,  un  Iai*ge  cercle  est  formé,  il  se  met 
en  branle,  la  ronde  commence  : 

AxK  :  Bh!  gai!  gai!  mon  officier,- 

Eh ,  gai ,  gai ,  gai ,  le  roi  Louis  ! 

Cher  à  la  ten-e  entière  ; 
£h ,  gai ,  gai ,  gai ,  le  roi  Louis  !  • 

Eit  rentre  dans  Paris. 


A  bas  toute  Ift  cli<inc 
Du  peuple  Jacobin  ; 
Nous  lui  ferons  la  nî<{ne  , 
En  chantant  ce  refrain  : 

Eh»  g*»>feai,gai,  etc. 


Quel  parti  ya  donc  prendre 
*  Le  Tyran  confondu? 

n  n'ira  pas  se  pondre  ; 
Mais  il  sera  pendu. 

'  fh,  gai,  gai,  gai,  etc. 

Une  chaDson  ne  suffit  pas,  il  en  faut  vingt;  mais 'celle- ci 
partage  les  honneurs  de  la  popularité  avec  la  suivante^  beau- 
coup plus  niaise  encore  (jue  la  précédente,  et  qui  est  aussitôt 
enlonnée  h  pleine  voix  :- 

Aiu  :  Tonton,  fontaine,  tonton,- 

La  garde  nationale  s'apprête , 
Ce  n'est  pas  pour  Napol<k>n , 
Tonton ,  tonton ,  tontaine ,  tonton  ; 
C'est  pour  remettre  la  couronne 
ïVessus  la  tête  des  Bourbons , 
Tonton  y  tootaine,  tonton. 


Quand  notre  roi  perdit  son  tr&ne , 
Ce  ne  fut  que  par  trahison , 
Tonton ,  tonton ,  tontaine ,  tonton  ; 
Mais  on  û  remis  la  couronne 
Au  digne  chef  des  Bourbons  , 
Tonton  ,  tontaine ,  tonton. 


Jacobins ,  vous  perdez  la  tête  ; 
Non  ,  vous  n'avez  plus  de  raison  , 
.Tonton ,  tonton ,  tontaine  ,  tonton  ; 
Vous  fiiitcs  de  tristes  conquêtes , 
Vous  filez  un  mauvais  coton , 
Tonton  ,  tontaine ,  tonton. 

On  ne  pouvait  pas  toujours  chanter  sans  éprouvei*  le  besoin 
de  se  désaltérer;  les  mesures  étaient  prises  :  dans  la  plupart 


des  villes  oh  renrfemi  n'avait  pas  pénétré ,  chaque  qoartijer 
faisait  y  à  des  jours  mai^qués,  ktf  apprêts  et  les  honneurs  d'une 
fSte.etd'un  festin.  Pendant  que  tant  de  français  géinîssaient 
ailleurs  sous  les  mauvais  traitements  d^  alliés ,  que  les  uns 
pleuraient  leurs  enfants  mitraillés ,  d^autres ,  leurs  place^  ou 
leur  fortune  perdue ,    là  régnaiect  l'all^resse  et  l'abondance. 
Les  rues  étaient  jonchées  y  éclairées  ;  les  maisons  ,  pavoisées , 
ornées  de  branchages  et  de  guirlandes  ojli  les  lis  n'étaient  pas 
oubliés.  On  y  voyait  en  vera ,  en  prose  ,  en  allégories  y  l'éloge 
de  toute  la  famille  royale.  Parfois  une  ligne  platement  adula- 
trice décelait  lés  craintes  d'un  homme  faible^  cachant  ses  fris- 
sons derrière  un  transparent  :  on  en  riait.  De  longues  tables 
étaient  dressées  ,  chargées  de  bouteilles ,  de  viandes  ;  les  indi- 
gents étaient  appelés  à  prendre  place  à  ces  banquets  de  la  Res- 
tauration ,  et  ils  y  étaient  servis  avec  autant  d'empressement 
que  de  profusion  par  les  riches. 

On  conçoit  combien  ces  .saturnales  devaient  fortifier  l'a- 
mour de  ces  pauvres  affamés  pour  les  Bourbons;  iltf  n'avaient 
que  le  temps  de  moindre  et  de  crier.  Un  de  ces  mendiants ,  qui 
passait  pour  Bonapartiste ,  faisait  entendre  le  cri  de  Vive  le 
Roi  plus  souvent  que  ses  compagnons,  ce  — TTe  voilà  donc  con* 
3>  verti  /  lui  dit-on.  —  Je  le  crois  bien ,  répondit-il.  Tant  que 
s>  le  Roi  ne  m'avait  rien  fait  gagner,  je  ne  pouvais  pas  l'armer; 
y>  surtout  que  du  temps  de  Bonaparte ,  la  police  m'avait  plu- 
j>  sieurs  fois  donné  dei'argent  pour  crier  Vive  l'Empereur  ; 
»  mais  à  présent ,  et  de  tout  cœur.  Vive  le  Roi  !  puisqu'il  me 
y>  procure  à  boire  et  à  manger.  »\}ette  crudité  de  langage 
met  à  nu  la  faiblesse  humaine  :  l'homme  aisé  se  gai'dera  bien 
de  se  démasquer  de  la  soi*te  ;  mais  celui  qui  manque  de  vête- 
ments pour  couvrir  sa  misèi*e,  ne  songe  pas  à  envelopper 
ses  mercenaii'es  affections  d'un  voile  mensonger. 

Envisagés  sans  plus  deiéflezion,  les  festins  dont  nous  venons 
de  parler  sembleraient  n'oftrirque  des  avantages,  et  la  philan- 
thropie qui  avait  cru  devoir  y  faire  asseoir  les  indigents, était 
digne  de  tous  éloges  ;  mais  l'Esprit  de  parti  n  avait  pas  eu  be- 
soin ily  éti*e  convié  pour  y  arriver  aussi.  Il  soui^iait  maligne- 
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ment  k  l'aspect  de  quelques  «vieux  amis  de  la  libert^ui  n'a- 
Taient  pas  osé  refuser  les  fooctiônset  i'écharpe  deconimissaii^es 
royaux  des  banquets.  Les  Uitrasi  au  lieu  de  chercher  à  faire 
des  p]X)séljtes  par  la  douceur,  narguaieut  leurs  adversaires  : 
ils  ne  laissaient  pas  à  lopinion  le  temps  de  se  modifier;  ils 
voulaient  la  contraindre.  Des  chants  injurieux  à  Tarmée,  ou 
dans  lesquels  tous  les  genres  d  outrage  étaient  prodigués  à  Tex- 
Empereur,  se  i*ëpétaient  avec  une  affectation  marquée  autour 
de  ces  tables,  en  présence  des  niilitaires  et  des  anciens  em- 
ployés. Enfin  dans  l'expression  de  cette  joie  qui  auvait  dû 
'  être  tout  inoffensiye,  il  régnait  par  fois  quelque  chose  d'amer^ 
d'hostile  ,  et  la  haine  fermentait  dans  le  cœur  de  ceux  qui  se 
«entay&nt froissés.  Si  l'un  d'eut  rappelant  nos  désastres,  s'avi- 
sait de  dire  qu'on  tie  ferait  pas  mal  d'ajourner  la  pompe  des 
divertissements  ;  que  nous  étions  encore  Sbiis  le  poids  de  l'Jiu- 
miliation^  et  entoures  d'alUèsy  (le  mot  ennimieùt  été  par  ti*op 
inconvenant),  qu'on  traitait  à  Paris  de  nos  destinées,  que  nous 
ignorions  quelles  charges  pèseraient  sur  nous,  et  qu'il  serait 
mieux  peut-être  de  ne  nous  abandonner  à  une  allégi^esse  aussi 
vive,  aussi  démonstrative,  que  lorsque  nous  connaîtrions  no^ 
tre  sorf,  et  que  nous  serions  sûrs  au  moins  de  rester  Français  ; 
un  murmure  désapprobateur  repoussait  sans  ménagement  ces 
judicieuses  réflexions,  et  la  ronde  la  plias  en  vogue,  {tonton,  ton' 
tains)  entonnée  en  chœur,  couvrait  avec  ironie  la  voix  de  l'ob- 
servateur. Plus  tard,  pendant  l'occupation,  un  de  ces  choristes 
railleurs  venait-il  raconter  qu'il  avait  été  insulté,  battu  par 
des  soldats  étrange» ,  que  sa  femme ;  pour  toute  conso- 
lation, on  lui  disait  en  chantant  :  tonton,  tontaîno,  tonton. 

» 
La  tranquillité  publique,  fut,  pour  ua  instant,  asses  sé- 
rieusement menacée  sur  plusieu»  points  du  département  :  on 
lisait  dans  une  instruction  adrq^sée ,  le  3  août  181 5,  par  le 
premier  avocat-général  de  la  cour  de  Douai/à  MM.  les  procu- 
reurs du  roi  :  <K  G>mment  se  fait-il  que  quelques  hommes,  en- 
»  traînés  par  leur  zèle ,  se  soient  trompé»  d'une  manière  si  dé- 
3>  plorable  sur  les  moyens  de  servir  la  cause  du  meilleur  et  du 
»  plus  juste  des  monarques  ?  Dans  plusieurs  communes ,  des 
]»  vexations  ont  été  commises,  des  citoyens  ont  été  enlevés  à 


n  leur  fpiiUe^  leur  asile  a  été  violé,  leurs  propriétés  dévastées; 
»  ailleurs ,  des  signes  sinistres  ont  désigné  d'autres  citoyens  à 
3>  l'animadversion  publique. 

jiSansdoute  le  sentiment  de  nos  maux  a  pu  exaspérer  quel- 
le ques  esprits  :  mais  les  calamités  qui  frappent  toute  la  France, 
y>  quels  moyens  peuvent  les  terminer  et  les  réparer?  Vunhn  §t 
»  le  ealme,  » 

Ces  raines  provocations  n'eurent  heureusement  pas  d'autres 
suites  y  et  l'ordre  ne  tarda  pas  à  renaître.  Là  s'arrêtèrent  pres- 
que toutes  les  vengeances  des  p^tis  dans  nos  paisibles  contrées. 
De  nombreuses  dissidences  existaient  entre  les  individus^^mais, 
à  très  peu  d'exceptions  près,  elles  n'enfantaient  pas  de  haines 
assez  vigoureuses  pour  conduire  au  crime.  Laissons  à  part  les 
délations  des  obscurs  stipendiés  de  la  haute  police  :  le  mystère 
qui  enveloppe  leurs  ténébi'euses  et  infimes  manoeuvres  ne  per- 
met pas  d'en  parler  avec  certitude  et  vérité.  Ne  nous  arrê^^ns 
pas^non  .plus  sur  quelques  excès  isolés ,  et  laissons  dans  l'oubli 
les  torts  de  courte  durée  d'un  petit  nombre  de  personnes  en- 
traînées par  l'exaltation  de  la  fidélité,  car  de  quoi  n'abuse-t-on 
pas  ?  D'ailleurs  très-peu  de  ces  faits^  la  plupart  encore  fâcheu- 
ses représailles  de  vexations- commises  dans  les  cent  jours,  eu- 
rent un  caractère  assez  grave  pour  appeler  une  '  censure  bien 
sévère,  surtout  quand'X)n  songe  à  l'indulgence  qui  doit  adou- 
cir les  jugements  à  porter  sur  les  acteui-s  de  troubles  politiques. 
A  l'époque  de  ces  grandes  commotions,  tant  de  gens  ,  dont  le 
cerveau  8*ébranle  facilement,  sont  jetés  horade  leur  assiette  or- 
dinaire ,  qu'il  doit  arriver,méme  à  plus  d'un  honnête. homme 
de  ne  pas  soi*tir  exempt  de  faute  de  ces  épreuves  dIjQ&ciles;  mais 
bientôt ,  au  retour  du  calme,  la  réflexion  les  conduit  au  re- 
pentir et  les  rend  à  l'amour  du  bien. 

Au  récit  de  ce  qui  se  passait  dans  d'autres  dépai*tements  , 
nous  avons  à  nous  féliciter  de  la  demi-tranquillité  dont  nous 
avons  joui.  Nous  ne  fû.mes  pas' comme  dans  TOuest,  ex  posés  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile,  et  nous  véc:ûmes  à  l'abri  des  san- 
glantes réactions  du  Midi.  Selon  quelques  personnes  la  fi-oi- 


deur  de  notre  climat  ne  serait  pas  étrangère  à  ce  bienfait  :  pen- 
dant les  cent  jours ,  le  maréclial  Nêy^  ce  soldat  illustre  dont 
on  ne  sait  plus  prononcer  le  nom  sans  douleur,  vînt  visiter 
nos  frontières.  AfQigé ,  effrayé  peut-cti^e  déjà  pour  lui-même, 
de  ne  pas  trouver  chez  nous  Tentl/ousiasme ,  Tentraînement 
qui  l'avaient  précipité  vers  l'Empereur;  il  s'en  plaignit,  étant 
à  Yalenciennes,  à  Tun  des  magistrats  de  cette  ville  ;  il  lui  de- 
manda vivement  la  cause  de  cette  absence  d'exaltation  ^  d'eu* 
goueraent  pour  Thommc  qui  était  redevèou  son  idole.  Le  ma- 
gistrat répondit  :  ce  ^ous  ne  nous  enflammons  pas  facilement^ 
notre  pa}^  est  froid,  et  les  esprits  s'en  ressentent.  »  Cétait  bien 
s*en  tirer,  mais  avec  plus  de  finesse,  semlile-t-il ,  que  d'exsc- 
titude  ;  ainsi  que  l'ont  pi*ouvé  les  transports  occasionnés  par 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XYIII. 

Après  ce  léger  essai  4^  statistique  morale,  reprenons  la  nar- 
ration des  faits.  » 

Les  souverains  réunis  à  Pans  allaient,  pour  la  seconde  ibis, 
r^ler  les  destinées  de  la  France.  Nos  provinces  n'avaient  rien 
fait  qui  dût  attirer  sur  elles  un  e](cès*de  rigueur  ,  et  ^  lorsque 
le  bruit  d'une  occupât  ion  paitiel  le  se  répandit ,  noC&s  fûmes 
inquiets  et  abattus  en  apprenant  que  des  places  du  Nord  étaient 
destinées  à  recevoir  en  partie  cette  garnison  ennemie.  Si  les 
Anglais  sont  une  fois  dans  qos  murs,  disaient  les  uns,  ils  n'en 
sortiront  plus.  Qu'allons-nous  devenir,  s'écriait-on  ailleurs, 
si  on  nous  envoie  des  prussiens  !  L'arrondissement  d'Avesnes  , 
occupé  par  des  hommes  de  cette  dernière  nation,  se  sentit  sou- 
lagé à  la  seule  idée  que  petit-étre  ib  seraient  i-emplacés  par 
d'aufres.  Pandours,  Gilmouks,  Cosaques,  tout  cela  paraissait 
aimable  auprès  des  prussiens  ;  et  si  ces  derniers  sont  venus  eu 
Fratace  potir  ajouter  à  l'aversion  qu'on  avait  conçue  contre 
eux,  jamais  but  ne  lut  mieux  atteint. 

A  Maubeuge^à  Avesneset  dans  les  campagnes,  ils  expli- 
quaient y  l'injure  à  la  bouche  et  le  sabre  à  la  main  ,  le  nou- 
veau sens  du  mot  alliée.  Les  pauvres  villageois  suiiout étaient 
volés,  dépouillés,  battus,  dans  leurs  demeui^ ,8ur  les  grands 


chemins.  Les  hommes  y  les  chevaux  étalent  mis  en  réquisition. 
Ici ,  les  armoires^  les  caves  étaient  enfoncées;  les  moissons  fou* 
lées  aux  pieds ^  brûlées  ;  là ,  un  troupeau  de  moutons  mérinos 
«tai^  égorgé  ,  embroché  ;  on  n'épargnait  rien  ;  et  plus  d'une 
f^mme  a  dû  fuir  de  son  habif^tion  abandonnée  à  de  faron- 
ches  soldats,  sans  pouvoir  même  faire  entendre  le  cri  de  Fran*- 
çois  I**. 

r  • 

SoIi'C-Ie-Chateau  *avaît  beaucoup  souffert  pendant  la  retrai- 
te de  l'armée  française,  et ,  au  passage  de  l'armée  pi;^is8ienne, 
tout  fut  pillé  pendant  les  journées  des  ao  ^  3i  et  23  juin.  Le 
bureau  principal  des  douanes  ne  fut  même  pas  épai^né  ;  et 
loraqu'il  ne  resta  plus  rien  aux  malheureux  habitants ,  pour 
satisfaire  à  la  rapacité  des  soldats,  il^  durent,  pour  se  soustrai- 
re à  la  mort,  chercher  un  refuge  dans  la  profondeur  des  bois. 
M*  Hazùrâ' Mercier  y  attaché  à  l'admi^stration  municipale, 
resta  courageusement  pour  soutenir  le  choc,  et  parvint,  par 
ses  sollicitations  et*  ses  démarches ,  à  empêcher  les  Prussiens 
d'in^en^r  la  commune.  Ces  hommes  faisaient  partie  du  '3* 
corps  d'armée  prussienne ,  commandé  par  le  général  baron 
ThieineÊm.  (i) 

D^s  la  seule  petite  ville  de  Maubeuge ,  deux  mille  hommes 
et  souvent  plus,  furent  placés  à  discrétion  chez  les  habitants. 
Les  mouchoirs  blhncs ,  agités  quelques  jours  auparavant  en 
signe  d'allégresse ,  rendus  alors  à  leur  première  destination, 
servirent  à  essuyer  plus  d'une  larme.  Pendant  la  durée  de  cet- 
te invasion  ,  Maubeuge  eut  pour  commandant  un  lieutenant 
d'infanterie,  nommé  l^cwenfeldy  d'un  régiment  de  Poméranie, 
homme  affreux,  d'une  violence  et  d'un  emportement  extraor- 
dinaires ,  et  qui  contribua  merveilleusement  à  grossir  Thor- 
reur  du  nom  prussien. 


(i]  Ces  circonstances  et  plusieurs  autrçs  paraîtront  peut-être  petites  à 
quelques  personnes ,  et  peu  en  harmonie  avec  certaine^  parties  de  ce  tra- 
vail :  à  cela  nous  dirons  que  ce  sont  là  des  faits  parlicuÛei-s  que  l'histoire 
générale  aurait  raison  de  dédaigner;  mais  que  ces  fisits ,  intéressant  rnne 
ou  l'autre  de  nos  contrées ,  devaient  à  ce  titr«  trouver  place  dans  des  Mé- 
langes ou  fragments  <t  histoire  locale. 


■^47"  •« 
Codant  que  chei  let  Ruaaes  y  les  Anglais  y  les  Danois .,  la 
disGÎplÎDe  ^tait  habituellement  maii^tenue  i>ar  les  chefs  ;  les 
commandants  pruAiens ,  à  l'exemple  et  par  Tordra  de  leur  8u« 
përieur/le  feld-maréchal  Bltteher,  se  permettaient  tous  les 
excis^  et  lâchaient  la  bride  à  leurs  soldats.  Ce  Blucber  était 
dans  son  pay*  le  plus  solide  soutien  de  la  Soeièiè  des  nêrhis*' 
Si  lui-même  en  possédait,  il  les  avait  sans  aucun  doute  dëpo, 
sées  à  la  frontière  ;  car  il  peut  à  bon  droit  revendiquer  la 
meilleure  part  dans  Tindignation  produite  par  nos  souffrances. 
En  attendant  qu'il  comparaisse  au  tribunal  de  la  postérité, 
pour  j  recevoir  la  flétrissure  i^rvée  aux  grands  coupables , 
sa  condamnation  court  les  rues  ;  plus  d  un  chien  répond  au- 
jourd'hui chez  nous  au  nom  du  chef  de  la  Société  des  vertus. 
N*êst-oe  pas  porter  trop  loin  k  manque  de  respect  7  D*uo  autre 
côté  y  a-t*il  raison  ?  le  fidèle  ami  de  l'hoinmê,  son  défenseur^ 
le  gaMien  de  ses  propriétés,  devi*ait-il  s'appeler  Blucher  ? 

Ainsi  donc  les  guerriers,  comme  les  autres  hommes,  s'^- 
rent  so^psnt  en  courant  ap;rès  l'illustratiou  !  Si  Blucher  se  fût 
montré  généreux,  on  s'entretiendrait  de  sa  louable  modéra- 
tion ,  des  ressources  de  sa  tactique ,  de  l'éclat  de  sa  bravoure  y, 
tandis  qu'on  ne  parle  que  du  honteux  abus  qu'il  fit  de  la  vic- 
toire ;  c'est  là  le  fait  saillant  de  sa  vie  ;  et  la  haine  des  Français 
contre  la  Prusse  et  eontre  lui  pourrait  bien  être  le  monument 
le  plus  durable  de  sa  longue  carrière.  Blucher,  s'abandonnant 
à  son  génie  destructeur,  s'est  attaché  à  rompre  avec  fracas  et 
fureur  les  communications  qui  pouvaient  encore  exister  entre 
les  deux  peuples  :  il  est  plus  difficile  de  les  rétablir  que  de  fai- 
re sauter  vingt  ponts  d'IÉNA.  (  i  ) 


(i)  L'anecdote soivante  ne  pent  être  rëvoqaée  en  doute;  elle  fut  générale- 
ment connue  à  l'ëpoque  où  le  fait  qu'elle  retrace  se  passa ,  et  a  ëté  recueillie 
dans  les  Mémoires  et  une  femme  de  qualité ,  qui'  ne  renferment  pas  tou- 
jours des  documents  aussi  vrais. 

«  Quelque  temps  après  la  bataille  de  Waterloo ,  Louis  XVUI  étant  à  Pa- 
ris  y  fut  informe  que  le  marëehal  Blvcher  voulait  frire  sauter  le  pont  d'Iëna* 
Le  roi  fil  demander  Blucher ,  et  «lui  dit  qu'ayant  avis  d'une  résolution  à 
laquelle  il  ne  voulait  pas  croire  »  et  désirant  toutefois  être  agréable  à  tous  ses 


Depuia  long-temps ,  principalement  depuis  Tinvasidn  dé  la 
Champagne  en  1799,  une  antipathie  prononcée  séparait  les 
Prussiens  des  Français.  Les  guerres  de  TËmpire  l'avaient  enco- 
re accrue.  Nos  soldats  détestaient  les  leurs ,  ib  allaient  plus 
loin ,  ils.les  méprisaient  ;  et  Ton  n*ignore  pas  par  quel  mot  ils 
remplaçaient  d'ordinaire  Texpi^ession  qui  désigne  dans  notre 
langue  la  moins  nbble  pairie  du  corps  de  l'homme.  Les  deux 
dernières  invasions  firent  partager  à  presque  toute  la  France 
ces  tristes  sentiments  d'animosité. 

Ces  ennemis  nous  les  rendaient  bien  :  un  de  leurs  chefs  ar- 
rive un  jour  à  Maubeuge  avec  sa  troupe ,  il  y  vient  demander 
à  l'autorité  municipale  un  homme  intelligent  qui  puisse  le 
conduire  à  quelques  lieues  de  l^à  travers  les  chemins  détoûi^ 
nés.  Il  n*y  avait  pas  de  motif  pour  se  refusera  cette  demande: 
un  habitant  de  la  ville  est  appelé  ;  il  connait  les  localités ,  et 
consent  à  servir  de  guide  à  cette  troupe.  Il  chemine  pendant 
plusieurs  heures  à  pied ,  dirigeant  les  prussiens  montés  sur  de 
bons  chevaux.  Enfin  il  .arrive  au  lieu  désiré,  mais  iMassé  de 
fatigue ,  et  comptant  bien  qu'on  saura  reconnaître  graéreuse* 
ment  la  peine  qu'il  s'est  donnée ,  et  le  service  rendu*  En  ce 


allies  ,  Il  avait  donne  l'ordre  qne  le  nom  de  ce  pont  {tki  changé ,  et  qn'il 
l'engageait  à  en  instruire  son  souverain.  Blndier  insista  ,  en  disant  que  Bo- 
naparte  oyait  enlevé  les  chevaux  de  bronze  de  la  porte  triomphale  de  Ber- 
lin et  qu'il  fiillait  une  représaiUe.  "  a  Alors,  reprit  lejKii ,  avec  uo  aoo- 
«  rire  ironique  ,  il  vaudrait  mieux  emporter  le  pont  que  de  le  jeter  dans  la 
a  rivière.  »  Blucker  rougit  et  se  retira.  ^lais  Louis ,  voulant  absolument 
prévenir  cette  insulte ,  écrivit  au  roi  de  Prusse  le  billet  suivant. 

«  Le  fcld-maréchal  Bluchcr  abuse  de  vos  ordres  pour  commander  la  des- 
truction du  pont  d'Iëna ,  dont  j'ai  changé  le  nom  en  celui  de  pont  de  l'ëeole 
militaire.  Cet  acte  inconvenant  peut  me  mettre  mal  avec  mes  sujets,  qui 
croiront  que  je  l'ai  approuvé.  Il  déconsidérera  ma  couronne ,  car,  enfin ,  je 
suis  à  Paris ,  et  je  présume  que  Paris  est  encore  ma  capitale.  Je  prie  votre 
Majesté  d'.nterposcr  son  autorité; 'c'est  une  grâce  que  je  lui  demande.  Si 
toutefois  vous  ne  vouliez  pas  me  l'accorder ,  je  me  bornerai  à  vous  inviter  à 
me  fiiire  savoir  l'heure  où  l'on  feca sauter  le  pont,  pour  que  j'aille  me  pla- 
cer au  milieu.  Louis,  u 


moment  y  le  chef  lui  adrease  ces  douces  patxiles,  avec  une  voix, 
de  tonnerre:  «  Retourne  à  Maubeuge,  et  dis  bien  aux  autori- 
«  tés  que  ki  tu  avais  été  le  dernier  Français,  tu  n  y  serais  pas 
«  rentré.  Je  pourrais  revenir  de  mon  indulgence,  pars  aussi* 
a  tôt.  9  Le  eieerânêjke  se  le  fit  pas  dii^  deux  fois. 

Les  Prussiens,  il  faut  l'avouer,  avaient  des  affronts  à  ven* 
ger;  beaucoup  de  leilrs  excès  ne  furent  que  de&  représailles; 
mais  cette  vengeance ,  qui  portait  sur  des  hommes  la  plupart 
innocents,  excéda  peut-être,  par  une  violence  prolongée,  la 
faute  des  vrais  coupables. 

Maintenant,  œ  sont  des  fiaiits.aoeomplis,  des  maux  irrépara- 
bles, que  nous  ne  pouvons  que  détester^  et  dont  l'horreur  doit 
nous  faire  redouter  le  retour.  L'un  et  l'autre  peuple  a  eu  des 
torts  bien  graves!  Faîsonfr«n  la  compensation  en  masse,  sans 
égard  à  quelque  différence,  difficile  d'ailleurs  à  trouver.  La 
balance  de  nos  comptes  ainsi  établie ,  renonçons  pour  toujours 
k  ces  échanges  de  crimes  et  de  calamités.  De  nouveaux  destins 
semblent  en  ce  moment  vouloir  se  révéler  au  monde.  Une  ému- 
lation ,  qui  ne  coûte  ni  sang  ni  larmes ,  profitable  au  contrai* 
re,  glorieuse ,  appelle  aujourd'hui  tous  les  hommes  dans  la 
carrière  de  la  civilisation.  Cédons  à  cette  noble  voix  :  la  phi- 
losophie s'afflige  de  ces  vastes  inimitiés  qui  amèneraient  deux 
nations  à  s'étouffer  l'une  l'autre,  avec  joie,  dans  d'affreuses 
étrfintes.  Montrons-nous  plus  amis  de  nos  propres  intérêts  et 
de  la  société;  et,  quand  de  tontes  parts  on  entend  prêcher  la 
sainte-alliance  des  peuples ,  toute  une  race  ne  doit  pas  être 
ainsi  frappée  par  nous  d'anathéme.  Dans  cette  Prusse ,  il  n^ 
manque  pas  d'hommes  recommandables,  généreux,  que  Volon- 
tiers nous  accepterions  pour  parents ,  pour  amis,  et  qui  se 
trouvent  enveloppés ,  contre  toute  raison ,  dans  une  désaffec- 
tion générale.  Cette  haine  s'éteindra  dans  le  cœur  de  nos  com- 
patriotes ;  des  Français  ne  resteront  pas  rebelles  au  cri  de  l'hur 
manité  et  aux  ordres  de  Téternelle  justice. 

En  attendant  que  cette  heureuse  conversion  s'opère,  conver» 
sion  qui  commanderait  des  sentiments  de  réciprocité,  une 
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anecdote^  honorable  pour  tous  ceux  qu'elle  coDceme ,  et  qui 
se  rattache  à  ce  pays ,  fera  comprendre  aux  gens  prévenus  que 
les  Prussiens  sont  hommei;  comme  nous^  et  les  engagera  peutr 
être  à  reviser  leurs  préventions,  et  à  en  modérer  la  fo^ro^ 

C'était  précisément  après  la  bataille  dléna,  en  1806.  Le  ca- 
pitaine d'infanterie  Gromez ,  de  Yalenciennes,  qui  avait  assis- 
té dans  cette Aiémorabie journée  à  lenterrement  de  la  monar- 
chie prassienne ,  entre,  avec  le  corps  du  maréchal  Souii,  dans 
Berlin^  L*arrivée  de  nos  troupes  dans  cette  capitale,  j  répand 
le  désordre  et  la  consternation.  Tous  nos  soldats  sont  harassés 
de  fatigue,  et  tourmentés  par  la  faim..Cest  à  qui  trouvera  le 
premier  à  se  loger.  La  crainte  fait  fermer  des  portes ,  la  violen- 
ce les  enfonce.  Le  capitaine  Gix>qnez  ne  voulant  pas  employer 
la  force  contre  dessus  vaincus  et  malheureux,  était  bien  ex- 
posé à  coucher  dans  la  rue.  11  marchait  depuis  long- temps 
dans  la  ville,  tenant  son  cheval  par  la  bride,  et  assouixli  par 
le  bruit  des  voitures,  des  chevaux,  les  cris  des  habitants  et  les 
jurements  des  soldats..  Il  était  tard,  nul  logement  disponible 
ne  .«'offrait  à  sa  vue,  et  l'impatience  commençait  à  le  gagner, 
il  eutre  dans  la  rue  Royale,  et  entendant  sonner  onze  heures, 
il  profère  à  son  tour ,  assez  vivement,  quelques  plaintes.  £n 
ce  moment,  un  homme  se  présente  et  lui  dit,  en  assez  mau- 
vais français ,  qu'il  peut  le  suivra,  qu'on  va  lui  donner  place 
pour  lui ,  son  domestique  et  sou  cheval.  Le  capitaine,  heureux 
d'être  |ogé  même  en  payant,  suit  cet  homme  qui  est  sans  dou- 
te un  gavçof^  d'aubei^e.  M.  Gromes  entre  dans  un  bel  hôtel  ; 
on  le  fait  monter  au  pramier,  et  il  est  introduit  dans  un  élé- 
gant salon.  Le  maître  s'y  trouvait,  il  se  lève,  mais  avec  pei- 
ne, car  il  avait  été  blessé  récemment,  et  sa  tête  était  envelop- 
pée de  linge,  «c  Soyez  le  bien-venu,  dit-il  au  capitaine,  j'ai  eii- 
<K  tendu  vos  plaintes^  et  j'ai  juré  de  ne  jamais  rester  soiurd  aux 
ce  cris  d*un  français  souffrant.  »  C'était  un  officier  prussien 
qui  tenait  ce  langage. 

Bientôt  un  souper  fut  servi  et  offert  avec  toute  l'honnêteté 
possible.  Une  dame,  lepouse  de  cet  officier,  etsesdeux  demoi- 
aelles  étaient  entrées  dans  le  salon  ;  et  toutes  oes  personnes 


y 


iempressèi^rat  de  donner  au  capitaine  Gromes  des  marques 
d'attention. 

G)nfu9  et  touché  de  tant  de  prévenance,  M.  Gromez  remer- 
cie vivement  son  hâte  en  manifestant^  avec  discrétion ,  le  désir 
de  savoir  à  qui  il  avait  affaire,  et  où  tant  de  bonté  prenait  sa 
source,  «c  ïfe  soyez  pas  étonné  de  ces  procédés,  dit  Tofiicier 
prussien  ;  j*ai  voué  une  reconnaissance  éternelle  aux  Français. 
Je  me  nomme  Uêfeaiht  (  ou  Merkase)  ;  j'étais,  il  j  a  peu  de 
jours,  major  d'artillerie  en  activité,  et  j'ai  combattu  le  t4  oc- 
tobre' à  léna.  Mes  trois  fils  servaient  comme  officiers  :  l'un 
avec  moi,  l'autre  dans  les  cuirassiers,  le  troisième  dans  les  dra- 
gons. La  cavalerie  l^re  française  se  dirig^i  versie  point  oîi 
je  me  trouvais.  Malgré  le  feu  le  mieux  nourri  et  le  plus  meur- 
trier de  notre  part ,  la  batterie  que  je  commandais  îut  bientôt 
exposée  à  être  emportée  :  je  me  précipite  en  avant  afin  d'arrê- 
ter un  instante  s*il  hst  possible,  l'ardeur  et  les  progrès  de  cette 
cavalerie;  je  ne  parviens  à  rien.  Un  jeune  colonel  s'élance 
sur  moi,  nos  armes  se  croisent,  une  forte  blessure  à  la -tète  me 
met  hors  de  combat  ;  je  suis  fait  prisonnier ,  et  ma  batterie  est 
enlevée.  J'avais  perdu  connaissance  ;  lorsque  je  la  retrouvai , 
une  main  bienfaisante  pansait  ma  large  blessure  :  c'était  la 
main  du  jeune  colonel  lui-même.  Il  avait  tiré  du  linge  de  sa 
valise  etm'en  appliquait  avec  précaution  des  compresses  sur 
la  tête.  On  eût  dit  un  fils  prodiguant  des  soins  à  son  père, 
c  Ainsi  le  veut  le  métier  de  la  guerre,  me  disait  ce  généreux 
ce  ennemi  :  tout-à-l'^heure  j'ai  fait  mon  devoir,  et  je  le  fais  en- 
ce  corê  en  ce  moment.  }>  En  écoutant  ces  paroles ,  mes  larmes 
coulaient  avec  mon  sang.  Après  m'avoir  pansé ,  il  me  remit 
aux  mains  des  gardes  auxquels  il  me  recommanda  tout  parti- 
culièrement, et  je  fus  conduit  plus  tard  au  quartier  général. 
Mon  soit  j  fut  aussitôt  agité.  On  m'apprit  que  mes  trois  fils 
étaient ,  comme  moi ,  tombés  dans  vos  mains.  Les  Français 
ne  jugeant  pas  convenable  de  conserver  sur  les  derrières  leurs 
nombreux  prisonniers,  il  fut  décidé  qu'on  allaita  l'instant 
nous  diriger  vers  la  France.  Je  fis  observer  que  j'étais  figé ,  mi- 
litaire depuis  long-temps  et  homme  d'hondlNir  ;  je  parlai  du 
malheur  de  ma  position,  de  ma  blessure,  de  mes  trois  infor- 


tuDés  Gh,  en  demandant  de  poayoir  me  retirer^  sur  parole 
de  ne  plus  servir,  dans  mes  propriétés.  —  Cela  ne  se  peut  pas, 
me  répondit-on.  Yoilà  donc,  m'écriai-je,  toute  ma  famille 
perdue  d'un  seul  coup  !  mon  épouse ,  mes  deux  filles  mourront 
de  chagrin.  En  parlant  ainsi ,  je  sortais  pour  obéir  à  l'oidre 
du  départ.  Le  major- général  était  présent;  il  me, rappelle  : 
Major 9  me  dit-il ,  j'apprécie  votre  situation;  je  compte  sur 
votre  parole  :  vos  ti'ois  fils  sont  jeunes ,  ils  iront  en  France. 
Vous,  retournes  dans  votre  demeure ,  et  vives-y  en  repos. 
Yoilà ,  dit  Mercatlu ,  en  terminant,  ce  qui  m'a  rendu  pour 
toujours  ami  des  Français.  J'ai  fait  vœu  de  secourir  tous  ceux 
que  je  trouverais  dans  l'embarras  ou  le  malheur.  Quoique  ne 
vous  connaissant  que  depuis  un  instant ,  capitaine,  ajouta-t- 
il  f  je  suis  sûr  que  vous  êtes  digne  d'intérêt  :  reposez-vous  ches 
moi ,  comme  si  vous  étiez  dans  votre  propre  asile.  Il  est  tard, 
vous  êtes  fatigué  et  devez  éprouver  le  besoin  de  vous  retirer.  » 
Mercathz  sonna,  et  un  domestique  conduisit  le  capitaine  dans 
une  jolie  chambre  à  coucher. 

M.  Cromes  resta  plusieurs  jours  dans  cette  maison ,  entouré 
des  mêmes  soins ,  des  mêmes  prévenances  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  quelque  peine  qu'il  s'éloigna  de  l'honnête  Mercathz  pour 
se  rendre  où  le  devoir  l'appelait.  Toute  cette  respectable  £i- 
mille  parut  émue  en  le  voyant  partir  pour  courir  à  de  nou- 
veaux dangers.  Le  major  Mercathz  lui  recommanda  même  de 
lui  écrire  afin  de  l'informer  de  son  sort;  et  c'est  ce  que  M. 
Gromez  ,  sensible  à  tant  de  marques  d'intérêt ,  ne  manqua  pas 
de  faire. 

Les  Prussiens,  mon  cher  de  Pujol,  m'ont  entraîné  trop  loin; 
je  continuerai  ces  Fragment  un  autre  jour. 

Votre  bien  sincère  ami , 
Atmé  Leroy. 


ERRATUM.  Première  leUre  sur  riayafcion ,  page  392,   à   U   fin  de  la 
deroière  ligne ,  ajoutez  :  étendu  dans  une. 
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LE  CHEVALIER  HENNET. 


La  familte  Hênnêt  est  connue  à  Maubeage  depuis  que  cette 
ville  fut  conquise  à  la  France  par  les  armes  de  Louis  XIY  ; 
les  commissaires  que  ce  monarque  y  avait  envoya  vendirent 
à  l'un  de  ses  membres,  le  18  dëcembi'e  169a  ,  la  charge  de 
Privât  héréditaire  âe  Maubeuge  qui  resta  dans  cette  famille 
jusqu'à  la  Révolution  française  (1).  M.  Pompée  Hêtmety  der- 
nier prévôt  de  Maubeuge,  fut  dëputé  aux  Etats -Généraux  et  à 
rassemblée  G>n8tituante ,  pendant  la  tenue  de  laquelle  il  est 
mort  ;  (  nous  en  ferons  le  sujet  d*une  notice  particulière.  )  Son 
fils  y  objet  de  cet  article,  ^làert-Joêêph^Uipiên  Hênnêt ^  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  Chevalier  Hennêt,  d'abord  comme 
chevalier  de  Malte  et  ensuite  comme  chevalier  et  officier  de  la 
Légion  d'Honneur,  naquit  à  Maubeuge,  le  aS  décembre  1758 
(9).  Il  quitta  sa  ville  natale  extrêmement  jeune;  comme  il 


(1)  Un  des  demiers  prévôts  de  Maabcuge  pour  S.  M.  C.  le  roi  d'Espagne 
fut  Nicolas  du  Fief,  conseiller  du  grand  conseil  de  Bialines,  chanoine  de 
Toumaj,  auteur  d'une  Collection  d'arrêts  de  la  Cour  de  Bfalines,  mort  à 
Bruxelles,  en  i65i ,  &gé  de  78  ans. 

(3)  La  mère  à' Albert  Uennet  se  nommait  Barbe^Conatance  Darei  i 


avait  montré  de  bonne  heure  des  goûts  sédentaires  et  une 
grande  aptitude  pour  les  affaires,  il  fut  placé,  à  Tâge  de  so 
ans,  au  bureau  des  finances  à  Paris,  à  la  même  époque  oîi  sca 
deux  frères  entrèrent  au  service.  Il  travailla  sous  M.  de  Ca-» 
Icnnê^  Surintendant  des  finances,  né  comme  lui  dans  le  nord 
de  la  France ,  et  sous  Neeksr,  qui  ne  tarda  pas  à  le  distinguer. 
Son  mérite  et  ses  talens  le  conduisirent  en  peu  de  tems  au 
grade  de  premier  commit  des  finances  et  lui  firent  confier  les 
missions  les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles, 

Cest  à  son  long  séjour  à  Paris,  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  j 
avait  de  distingué  que  le  Chevalier  Hennet  dût  son  goût  pour 
la  littérature,  et  les  succès  qu'il  j  obtint.  Admirateur  en- 
thousiaste des  dames,  pour  lesquelles  il  professait  une  espèce 
de  culte,  il  partageait,  entre  leur  société  et  les  lettres,  les  ioi« 
sira  que  lui  laissaient  ses  travaux.  Une  grande  douceur  de  ca-> 
ractère  et  une  complexion  faible  Féloignaient  des  plaisirs 
brujans  que  recherchent  ordiiu^irement  les  hommes  laucéa 
dans  les  cercles  brillans  de  la  capitale;  l'agrément  de  son  es- 
prit, l'égalité  de  son  humeur  rendaient  sa  société  trèa^gréabie, 
en  même  tems  que  son  amour  pour  la  justice  et  sa  loj^auté 
lui  attiraient  Testime  universelle. 

Quand  la  Révolution  française  éclata ,  Hennet ,  homme 
éclairé,  adopta  quelques  unes  des  idées  libérales  qui  s'y  rat- 
tachaient;  il  adressa  à  T Assemblée  Nationale,  en  17B9,  un 
mémoire  sur  le  Diporce  qui  contribua  à  faire  adopter  la  loi 
qui  en  consacra  Tusage;  mais  lorsque  des  excès  vinrent -effrayer 
beaucoup  d'hommes  bien  intentionnés,  Hennet  se  déclara 
contre  les  anarchistes.  On  lui  attribua  en  1793  une  romance 
qui  fît  dans  le  tems  beaucoup  de  bruit,  sous  le  titre  de  :  Louis 


c'est  par  elle  que  la  famille  Hennet  devint  propriétaire  de  la  belle  manu- 
facture d'artnes  établie  à  Maubcuge  en  1701  par  M.  Daret.  Des  arrange- 
mens  de  famille  la  firent  passer  dam  les  mains  de  M.  cfe  Félix ,  qui  avait 
épousé  une  demoiselle  Hennet.  £Ue  appartient  aujourd'hui  aux  héritiers 
de  M.  de  Félix. 


XV^l  aujt  Fronpaii ,  et  parodiée  sur  ce  passage  de  Jérémie  : 
O  popuiemeuêj  quiàfmsi  Wn?  O  mon  peuple ^  que  vous  ai-je 
donc  fait?  Cette  romance ,  chantée  à  cette  époque  dans  Paris  y 
sur  Taîr  si  connu  du  Pauvre  Jaeque*  pai*vint  à  Louis  XYI 
qu'elle  consola  un  instant  dans  [sa  prison  ;  elle  *passa  longtems 
pour  être  du  chevalier  Hennet,  mais  il  parait  qu'elle  apparu- 
tien  t  à  son  frère ^  officier  du  génie,  émigré,  qui  la  composa  à 
Ath  y  en  Belgique.  Elle  a  été  traduite  en  divei-ses  langues  et 
notamment  eu  flamand. 

A  répoque  du  i3  vendémiaire  (1796)^  Hennet  se  prononça 
"vigoureusement  contre  la  tyrannie  de  la  G)nvention.  La  sec- 
tion de  la  Butia^M'Mouling  avait  chargé  Laharpe  de  rédiger 
une  adresse  aux  tix}upe8' campéçs  aux  pointes  de  Paris,  pour 
leur  faire  sentir  tout  ce  qu'avait  d'odieux  le  système  d'oppres- 
sion qu'on  les  appelais  à  défendre.  L'adresse  de  Laharpe  était 
approuvée,  lor^u'Hennet  demanda  la  permission  i'en  lire 
une  qu'il  avait  composée  d'inspiration  ;  elle  obtint  les  suffrages 
unanimes  ;  on  craignait  cependant  de  blesser  Laharpe  en  la 
choisissant;  mais  celui-ci  décida  rassemblée,  en  disant  qu'il 

s'agissait  de  reussir  et  non  d'un  concours  littéraire,  et  il  vota 
.lui-même  contre  son  œuvre*  Ijcs  commissaii^es  nommés  pour 

porter  cette  adresse  au  camp  ne  purent  jamais  y  pénétrer. 

Kn  1796  ,  le  gouvernement  qui  reconnaissait  l'expérience 
d'Iîennet  en  matière  de  finances,  le  nomma  commissaire  pour 
organiser  le  système  financier  de  la  Belgique;  il  s*y  fi\  remar- 
quer  par  son  désintéressement  et  sa  douceur  ,  et  contribua  à 
fhire  oublier  dans  ce  pays  les  malheurs  d'une  guerre  et  d'une 
invasion  récentes. 

Envoyé  en  1801  par  les  consuls ,  comme  commissaire  extra- 
ordinaire pour  remplir  les  mêmes  fonctions  dans  le  Piémont, 
il  y  organisa  toutes  les  administrations  financières  dans  un 
moment  où  régnaient  un  tel  désordre  et  une  telle  pénurie  d'ar- 
gent que  l'armée,  sans  solde  depuis  longtems,  était  au  mo- 
ment de  se  révolter.  M.  Hennet,  par  sa  fidélité  à  remplir  les 
eugagcniens  du  gouvernement  et  par  la  bonne  direction  impri- 
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mëe  aux  affaires ,  ramena  Tabondanoe  et  la  tranquillité,  dans 
le  pays  ;  il  créa  des  ressoui^ces  nouvelles,  employa  des  moyens 
néglige  jusqu  alors  et  déploya,  danb  cette  circonstance ,  une 
présence  d'esprit  et  un  courage  qui  lui  attirèrerit  la  considéra- 
tion des  illustres  chefs  militaires  qui  commandaient  en  Italie. 

En  1 8o3 ,  il  fut  mis  k  la  tête  du  Cadastre  et  il  dirigea  toute 
cette  vaste  administration  qui  a  rendu  en  France  de  si  grands 
services.  Pendant  sa  direction  du  cadastre  il  publia  un  recueil 
méthodique  des  lois  et  réglemens  sur  la  matière ,  r^ardé  com- 
me un  modèle  en  ce  genre  ;  ce  recueil  a  été  adopté  par  le  gou- 
vernement des  Pays-Bas. 

Lors  de  l'institution  de  Tordre  de  la  Légion  d'Honneur  en 
i8o4,  M.  H  en  net  qui  avait  déjà  rendu  tant  de  services  à  cette 
époque,  ne  put  manquer  d*en  faire  partie;  il  fut  nommé  che- 
valier de  Tordre  par  l'Empereur^  et  en  i8fli ,  Louis  XYIII  le 
créa  Officier. 

Quoiqu'absent  du  département  du  Nord  pendant  longtems, 
M-  Hennet  n'y  resta  point  étranger.  Par  son  crédit,  il  avait 
fait  obtenir  un  grand  nombre  d  emplois  à  ses  concitoyens  et 
toujours  la  justice  la  plus  scrupuleuse  le  dirigea  dans  ses  fa- 
"veurs.  En  1806,  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai  et  celle 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  Douai  l'admirent  parmi  leur» 
oorrespondans.  En  janvier  tSi  1 ,  il  fut  nommé  président  du 
collège  électoral  de  l'arrondissement  d'Avosnes  ;  à  cette  occa- 
sion ,  il  fit  imprimer,  le  6  janvier ,  une  lettre  aux  .électeurs  , 
qui  lui  valut  leurs  suffrages;  il  fut  nommé,  le  ai  du  même 
mois,  candidat  au  Corps  législatif  avec  M.  Bâillon >  du  Que»- 
noy  ;  mais  le  Sénat  Conservateur  qui  avait  le  choiz^  donna  la 
préférence  à  son  concuriient. 

A  la  i*entrée  des  Bourbons  en  181 4;  Louis  XYIII,  conser- 
vant une  fausse  idée  de  l'indépendance  du  vote  des  assemblée» 
délibérantes,  crut  devoir  témoigner  sa  ]*econ naissance  à  tous 
les  députés  encore  existins  du  tiers-état  qui  étaient  restés  atta- 
chés au  système  de  l'ancien  ordre* des  choses;  il  donna  k  eux 


ou  à  leurs  enfans  des  lettres^e  noblesse  ;  c'est  alors  que  le  che- 
valier Hennet  reçut  du  Kqï,  comme  fils  d'un  membre  des  ^ts- 
'  Ijénéraux  qui  avait  voté  avec  la  minorité ,  la  devise  toute  mo- 
narchique: Deo  êi  Régi  Jideê  impaviâa.  Cette  circonstance, 
ajoutée  à  une  certaine  conviction  politique,  l'attachèrent  forte- 
ment à  la  dynastie  rentrée.  Aux  élections  de  181 5  il  se  présen* 
ta  pour  faire  partie  de  la  députation  du  Noixl  ;  il  fit  paraître 
i  cet  efifet  une  bi*ochure  qu'il  distribua  lui-même  à  Maubeuge 
avec  une  certaine  profusion ,  néanmoins  il  échoua  dans  sa 
candidature  9  quoiqu'elle  fut  appuyée  par  le  gouvernement. 
De  retour  à  Paris ,  il  publia  plusieure  écrits  sur  les  finances  , 
dans  lesquels  on  remarque  des  vues  justes  et  utiles ,  fruits  d'u- 
ne longue  expérience,  mais  malheureusement  empreints  d*un 
esprit  de  parti  trop  prononce. 

Ginnaissant  l'opinion  politit[ue  du  chevalier  Hennet  jointe 
à  son  goût  pour  la  littérature ,  on  ne  s'étonnera  pas  d'appreii- 
dre  qu'il  ait  été  un  des  principaux  fondateurs  de  la  Société 
Royale  des  àonnee  lettrée  de  Paris.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  vécut  retiré  des  affaires  et  s'appliqua  presqu'en- 
tièremenià  l'achèvement  de  pi usieui^s  ouvrages  qu'il  a  laissés 
manuscrits,  et  auxquels  il  venait  de  donner  la  dernièi'e  main 
lorsque  la  mort  l'enleva  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  le  10  mai  i8a8. 

*  Le  chevalier  Hennet  a  terminé  une  vie  sans  tache  mais  non 
sans  maiheui-s;  peut-être  même  ses  jours  furent-ils  abrégés 
par  suite  de  nombreuses  et  sensibles  infoitunes.  Son  extrême 
délicatesse  et  sa  généix>sité  inépuisable  le  laissèrent,  à  la  fin  de 
sa  carrière,  dans  une  position  peu  avantageuse (1)  :  après  avoir 
été  à  la  tête  du  cadastre,  après  avoir  rempK  de  hautes  fonc- 
tions financières,  après  s'être  vu  presque  ministi-e,  il  a  été 
heui^ux  d'êti*e  receveur  particulier  d'un   des  arrondissemens 


(i)Led<^ntére88emet  et  la  lojantë  de  M.  Hennet  étaient  généralement 
connus  ;  parmi  phiateurs  traits  qui  les  établissent ,  nous  ne  cilcrans  que  le 
suivant.  Lorsqu'il  était  premier  commis  du  ministre  des  finances  et  lors  de 
rétablissement  des  Rcceveui-s-gén6'aux,  Tun  d'eux  qui  avait  usé  de  sou  crc- 


de  Paris  ;  et  «î  ,*  à  sa  mort ,  d'augûsle^  protecteurs  n'a^aieot  pas 
réussi  k  faire  doniier  cette  place  à  sop  fils ,  sa  famille  ue  serait 
pas  daDS  l'aisance  :  distrait,  préoccupé  de  ses  travaux ,  de  tes 
études,  des  soins  de  la  société  qu'il  aimait  beaucoup  malgré  sa 
distraction ,  M.  Hennet  ne  s'est  jamais  occupé  d'^assurer  son 
avenir  par  des  économies. 

Le  chevalier  Hennet  rendit  de  bons  et  loyaux  services  à  son 
pajs;  attaché  d'affection  à  la  dynastie  des  Bourbons ,  il  ne 
suivit  point  ses  membres  sur  la  terre  étrangère;  il  ne  crut  pas 
que  la  patrie  pouvait  exister  là  oii  étaient  seulement  quelques 
hommes  à  privilège.  Il  resta  quarante  ans  à  la  tête  de  hauts 
emplois  financiers  et  mourut  pauvre,  c'est  le  plus  bel  éloge 
qu'on  puisse  faire  de  sa  probité. 

• 

Le  mérite  littéraire  du  chevalier  Hennet  comme  écrivain 
et  poète,  n'est  point  de  ceux  qu'on  passe  sous  silence  ;  il  ne 
s'est  pas  borné  à  des  publications  purement  d'économie  poli- 
tique et  ses  ouvrages  mériteraient  déjà  une  honorable  mention 
dans  une  Biographie  plus  générale  que  celle-ci.  Les  illustra- 
tions littéraires  sont  trop  rares  dans  nos  froides  contrées  du 
Noixl  pqur  être  négligées.  Le  chevalier  Hennet  savait  à  fond 
les  langues  anglaiae  et  italienne  et  possédait  leur  littérature. 
On  remarque  dans  tous  ses  ouvrages  une  pureté  et  une  correc- 
tion de  style  que  Ton  trauve  trop  rarement  chez  les  écrivains 
die  notre  province  et  qu'il  dut  sans  doute  autant  à  son  goût 
naturel ,  qu'au  long  séjour  qu'il  fit  à  Paris.  Nous  avons  de  lui  : 

I.  Du  Divorce,  1789  ,  in-8°.  —  a*  édition  ,  1799.  —  3«  édi- 
tion, PaiMs,  Dupont  et  Desenne,  179a,  in-8*,  196  pages. 
Cet  ouvrage  curieux  a  été  adressé  en  1789  à  l'assemblée  natio- 


dit  pour  cire  nomme ,  crut  faire  acte  de  savoir-vivre  en  reconnaissant  ce  ser- 
vice par  l'envoi  d'une  somme  contidërable  en  billets.  M.  Hennet  renvoya  le 
paquet  en  ne  fesant  que  changer  l'adresse  et  en  y  ajoutant  :  a  Monsieur  ^  si 
»  je -vous  avais  mieux  connu  ,  vous-  ne  seriez  pas  nomme  j  ce  qui  se  passe 
»  m'apprend  qu'il  faut  vous  surveiller ,  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  perds 
»  point  de  vue.  » 


t 

nale  constituante.  U  est  plein  de  recherches  savantes  et  ingé- 
nieuses. L'auteur  a  traité  son  sujet  dans  l'intérêt  des  mœurs 
et  de  rhumanité  et  un  peu ,  dit-on  ,-dans  le  sien  propre.  Quoi 
qu'il  en  soit>  il  eut  une  grande  influence  sur  l'adoption  de  la 
mesure  qui  convertit  en  loi  un  vœu  si  éloquemment  exprimé. 
Cet  ouvrage  avait  été  refuté  par  M.  PV^lheri  Estitnnef  prêtre 
de  Maubeuge;  foi*cé  de  quitter  la  France  par  suite  de  son  re- 
fus à  prêter  te  serment  exigé,  il  né  put  livrar  sa  réfutation  à 
l'impression  :  son  manuscrit  s'est  perdu  en  Hollande  où  il  est 
mort  avant  le  Concordat. 

II.  Nouvelle  Grammaire  italienne  pour  lee  damée.  Paris  , 
chez  Desenne,  1790*9  in-4%  oblong:  vni  et  96  pages. — Ce  livre 
fist*dédié  à  Mad*  ^^^  ,  à  qui  M.  Hennet  avait  appris  l'Italien 
par  une  méthode  nouvelle,  de  manière  qu'en  i5  jours  son 
élève  lut  Zadig  en  Italien  et  traduisit  en  Français  la  lettre 
de  Léonce  à  Erotique,  son  fils.  Cette  dame,  charmée  de  savoir 
une  langue  étrangère  en  si  peu  de  jours,  exigea  que  M.  Hen- 
net fit  imprimer  cette  méthode  facile  et  trop  peu  répandue 
aujourd'hui. 

ICI.  Poétique  anglaîte.  Paris,  1806,  3  volumes,  in-8^. — 
Cette  production  importante  donne  une  idée  fort  juste  de  la 
littérature  poétique  de  la  Grande-Bretagne.  On  trouve  dans  le 
3*  volume  ,  qui  se  compose  des  traductions  en  vers  des  meil- 
leurs morceaux  des  poètes  anglais  les  plus  estimés,  beaucoup 
de  vers  très -heureux  et  d'une  bonne  facture. 

lY.  Réponeeàun  pamphlet  manuecrit,  (Avec  cette  épigraphe) 
<K  Hélas  !  il  eût  des  Rois  ^aré  le  plus  sage  !  »  (Racine ,  Atha- 
lie).  Paris,  Delaunay ,  i8i5  ,  in-8®,  55  pages.  —  C'est  une 
réponse  à  un  rapport  du  duc  d'Otrante  qui  avançait  que  les 
Bourbons  n'avaient  été  accueillis  en  France  que  par  10  dépa]> 
lemens  sur  86. 

y.  Eeeai  eur  lee  Financée,  In-8^. 

VI.  Théorie  du  eridit publie.  Paris,  j8i6  ,  in-4». 


TU.  Hiêicirê  dêêjinaneeê  de  France  êi  â^AngUterrc.  in-S"*. 

Vin.  Rapport  prènnU  au  ministre  iê9  fituaœw ,  par  la 
tammiêêioH  royale  du  eadaoiro.  Paris  (1818)  grand  in-4^ 

IX.  Failoê  pour  Vonfoneo ,  ièdUoê  à  S.  A.  H.  Haâomoiêollo. 
«  Deo  et  Régi  fidesimpayida.  »  Pans  y  Delaunay  et  Ponthieu , 
18^4»  îz^'iS  9  io4  pages  ,  10  figures  dessinées  par  Aubry.  — 
Il  serait  aujourd'hui  bien  superflu  de  dire  qu'aucun  fabuliste 
ne  peut  lutter  avec  Lafontaine  y  si  justement  nommé  Vlnimi- 
tablo,  M.  Hennet  lui-même  disait  de  lui  : 

«  U  peignit  la  nature  et  garda  aes  pineeaux.  » 

Admirateur  sincèra  de  ses  fables  ^  il  voulut  en  nourrir  la 
jeune  intelligence  de  ses  enfans  y  mais  il  s'apperçut  y  dès  les 
premiera  pa^^  qu'ils  ne  comprenaient  pas  constamment  la  mo- 
rale fine  et  délicate  du  bon-homme  y  et  que  les  expressions  qui 
avaient  vieilli  exigeaient  de  lui  des  explications  sans  nombre 
dont  il  ne  sortait  pas  toujours  avec  avantage;  il  pensa  alors 
qu'il  i^estait  encore  à  glaner  dans  le  champ  de  l'apologtte,  et  il 
se  mit  à  composer  ces  a4  fables  pour  l'enfance.  L'opinion  de  M. 
Hennet  était  que  la  morale  des  fables  de  liafontaine ,  quoique 
toujoui^  juste  et  ne  peignant  que  trop  fidèlement  les  mœurs» 
n'était  pas  pour  cela  de  nature  à  être  mise  sous  les  yeux  de  la 
jeunesse  :  aussi ,  pour  compenser  la  leçon  d'avarice  et  d'inhu- 
manité qu'il  a  vue  dans  la  Cigale  et  la  fourmi,  a-t-il  fait  la 
fable  de  la  Fourmi  et  la  Cigale,  qui  en  est  comme  la  suite  et 
où  la  cigale  rend  service  à  la  fourmi.  Afin.d'efifacer  la  leçon 
d'injustice  du  l^up  et  de  l'Agneau,  il  fit  T  Agneau  ot  le  Loupy 
pour  montrer  qu'enfin  la  justice  a  sou  tour  :  c'est  une  espèce 
de  contre-partie  morale  de  quelques  unes  des  fables  de  La- 
fontaine ',  c'est  enfin  une  œuvre  d'honnête  homme.  M.  Hennet  a 
écrit  pour  sa  fille;  il  s'est  servi  de  termes  simples  et  à  la  portée 
des  enfans  ;  il  n'a  point  fait  usage  des  inversions  si  fréquentes 
en  poésie  ,  et  la  brillante  métaphore  est  proscrite  de  ses  vers  : 
on  s'apereoit  bien  vite  que  cette  manière  d'écrire  donne  à  son 
ouvrage  une  tournure  prosaïque;  c'est  le  cas  de  se  rappeler 
son  tititî  ;  Fables  pour  Venfiincc. 


X.  Hiêioir»  iê  f  Académie  Française,  ecurs  hiêioriquê  de 
littérature,  (manuacrit).  6  vol.  in-8*  contenant  plus  de  aooo 
pages.  —Ce  grand  ouvrage,  récemment  termine,  allait  être  pu- 
blie lorsque  la  mort  vint  surprendre  M.  Hennet.  Le  prospec- 
tus seul  a  été  imprimé  :  «  Le  plan  que  j'ai  suivi ,  dit  l'auteur, 
c  est  différent  de  ceux  de  Pellisson ,  d'Olivet ,  Duclos  et  d'A- 
«  lembert.  Il  commence  en  i6ag  ,  finit  en  1816,  et  contient 
ce  ainsi  188  ans.  Cet  ouvrage  n'est  point  une  réunion  d'éloges 
«  académiques,  ce  n'est  point  une  biographie  des  académiciens 
«c  c'est  la  vie  dé  l'académie  entière,  sa  naissance,  soif  institu- 
ée tion  royale,  ses  réglemens,  ses  usages,  candidatures,  caba- 
le les,  scrutins,  élections,  séances  privées^  séances  publiques, 
a  concours ,  examen ,  jugement  des  ouvrages ,  distributions  des 
«  prix,  traits  honorables  du  corps  entier,  fautes  échappées  & 
«  la  fragilité  humaine,  suppression  en  1792,  rétablissement 
c  imparfait  en  i8o3,  réorganisation  complète  en  1816  ;  voilà 
ce  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  présenté  ^  voilà  l'ensemble  que 
ic  je  mets  sous  les  jeux  du  lecteur,  et  dont  je  n'ai  pu  réunir 
«  toutes  les  parties  qu'à  l'aide  de  nombreuses  recherches  et 
a  quelquefois  de  mes  propres  souvenirs.  9  On  doit  déplorer 
qu'un  tel  ouvrage  n'ait  pas  été  publié ,  surtout  lorsqu'on  sait 
que  rHiêtûirê  ds  l^ Académie,  préparée  parM.^if^fr  scm  secré- 
taire perpétuel ,  est  restée  imparfaite  par  la  mort  de  ce  savant, 
et  se  trouve  aujourd'hui  perdue  pour  les  lettres. 

Le  chevalier  Hennet  a  encore  laissé  en  portefeuille  plusieurs 
tragédies  traduites  de  l'anglais ,  une  nouvelle  écrite  en  anglais 
et  un  grand  nombre  de  poésies  fugitives.  N'étant  pour  ainsi 
dire  étranger  à  aucune  des  branches  des  connaissances  hu- 
maines, il  s'est  aussi  occupé  d'astronomie.  lia  inventé  u»  nou- 
veau globe  céleste  qui  donne  la  représentation  exacte  du  ciel 
et  la  position  des  planètes,  et  il  a  composé  un  cours  d'astrono- 
mie contemplative. 

Arthur  Dinaux. 
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DEBLOIS. 


Lia.  aoci^téa  fait  une  perte  immense  par  la  mort  d'un  bomme 
du  premier  mérite ,  dont  rexistence  entière  fut  consacrée  à 
faire  le  bien^  et  qu'un  zèle  immodéi^  conduisit  à  ia  tombe, 
au  printemps  de  son  âge. 

Nous  qui  Tarons  connu ,  qui  avons  été  «on  élève,  son  ami , 
qu'il  nous  soit  permis  de  retracer  les  principales  circonstances 
de  sa  trop  courte  vie. 

FsRBiNAND- Victor  DEBLOIS  naquit  au  Pommerœul  , 
(province  du  Hainaut)|ie  lo  janvier  1799. jSon  père,  méde- 
cin distingué,  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  une  éduca* 
tion  complète.  Il  n'avait  pas  terminé  ses  humanités  que  son 
goût  pour  la  chirurgie  se  manifesta  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée. Il  le  satisfesait  en  dérobant  aux  tombeaux  des  osse- 
mens  humains. 

Malgré  une  vocation  aussi  décidée,  son*  père,  qui  avait  pu 
appi'écier  l'étendue  des  peines  attachées  à  cette  honorable , 
mais  pénible  profession,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  changer. 
Ce  fut  en  vain  .*  il  fut,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  lui  en  facili- 
ter l'entrée. 


Journal  possMait  ^alors  un  chirurgien  aussi  habile  que  re- 
nomme^ M.  Delehove.  Elève  du  célèbre  Dessault,  dont  il  sui- 
vait les  lumineux  préceptes ,  il  possédait  une  clientelle  des  plus 
vastes^'  et  remplissait  les  premièr£>s  fonctions  médicales.  La 
place  de  cl^irurgien  en  chef  des  hôpitaux  civil  et  militaire  le 
mettait  surtout  à  même  de  donner  à  quelques  élèves  qu'il 
adoptait  des  leçons  puisées  dans  la  nature.  Il  voulut  bien  se 
charger  de  diriger  les  premiers  pas  de  Deblois  dans  la  carrière 
médicale.  Les  pix>grè8  furent  rapides  :  Tanatomie  et  la  chirur- 
gie lui  devinrent  bientôt  familières.  Quelles  que  productives 
que  fussent  les  leçons  de  ce  maître  ^  elles' ne  pouvaient  cepen- 
dant suppléer  à  toutes  les  i*cssources  que  renferment  les  uni- 
versitésy  ni  lui  procurer  les  grades  académiques  qu'il  ambition- 
nait. Il  se  rendit  donc  à  Louvain  où ,  après  deux  ans  de  sé- 
jour, il  acquit  ses  grades  de  docteur  en  médecine,  en  chirur- 
gie et  en  l'art  des  accouchemens. 

Ces  titres ,  si  souvent  prodigués  à  la  médiocrité  et  à  l'igno- 
rance présomptueuse,  furent  cette  fois  accompagnés  de  trop 
d*éloges  pour  ne  pas  reconnaître  qu*ils  étaient  le  prix  du  mé* 
rite  réel  et  du  talent  constaté.  La  thèse  qu'il  soutint  sur  l'opé- 
ration de  la  hernie  étranglée  et  sur  le  traitement  des  anus 
contre  nature,  par  la  méthode  de  Dupuytren,  atteste  et  ses 
connaissances  et  son  goût  pour  la  grande  chirurgie. 

m 

Des  succès  si  flatteurs  ne  firent  néanmoins  pas  perdre  de 
▼ue  à  Deblois  qu'il  laisserait  un  vide  dans  ses  études,  s'il  ne 
suivait  les  leçons  des  premiers  maîtres  de  l'art.  Les  noms  des 
célèbres  Bojer,  Dupujtren,  Roux,  Lisfranc,  etc.,  avaient 
retenti  trop  de  fois  à  son  oreille,  pour  ne  pas  brûler  du  désir 
de  les  voir  et  de  les  entendre;  Paris,  en  un  mot,  renfermait 
trop  d'illustrations ,  pour  ne  pas  éprouver  le  besoin  de  les 
connaître.  Pendant  deux  ans ,  il  suivit  les  précieuses  leçons  dea 
plus  savants  professeurs  de  cette  capitale  des  sciences  et  des 
arts,  et  se  lia  d'amitié  avec  l'un  d'eux,  l'habile  et  hardi  Lis- 
franc. 

Il  revint,  en  iSaOi  de  cette  inappréciable  école,  riche  de 


savoir  et  d'expérience ,  offrir  à  la  ville,  berceau  de  ses  travaux, 
le  fruit  des  nombreuses  connaissances  qu'il  possédait.  L'affec- 
tion détermina  ce  choix  :  il  était  uni  à  mademoiselle  Henriette 
Delchove  y  et  ces  liens  avaient  ajouté  l'attachement  d'un  fils  à 
l'amitié  qui  l'attirait  déjà  aux  lieux  qu'habitait  son  pi^emier 
maître. 

L'entrée  de  la  carrière  médicale  offre  toujours  de  gi^andcs 
difficultés^  quel  que  soit  le  mérite  avec  lequel  on  se  préseute; 
l'ignorance ,  Tintérét ,  i'amour-propre  se  liguent  pour  entra- 
ver la  marche  du  génie  et  s'opposer  à  son  essor.  Deblois  avait 
encore  d'autres  obstacles  à  vaincre  :  il  arrivait  dans  une  ville 
qui  accordait  la  confiance  la  plus  grande  à  son  beau-père;  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  ce  ne  serait  qu'avec  lenteur  qu'il 
s'élèverait ,  et  qu'il  pourrait  parvenir  à  occuper  un  des  pre- 
miers rangs.  En  effet ,  plusieurs  années  se  passèrent  sans  qu'il 
pût  faire  apprécier  ses  talens  et  sans  que  sa  pratique  eût  pris 
l'accroissement  désirable.  Cependant  son  beau-père  commeo' 
çait  à  ressentir  le  poids  des  ans  et  des  fatigues  de  sa  profession, 
exercée  longtemps  au  milieu  du  tumulte  des  camps.  Sa  santé 
devenait  chaque  jour  plus  chancelante  ;  il  fut  atteint  d'une 
maladie  dont  la  guéiîson  se  fit  longtems  attbadre.  Deblois  fut 
chargé  de  le  remplacer  dans  sa  pratique  et  le  service  des  hôpi- 
taux. Là;  placé  sur  un  vaste  théâtre  d'infirmités  humaines, 
il  ne  tarda  pas  à  signaler  sa  dextérité  et  la  délicatesse  de  son 
tact  dans  les  cas  les  plus  obscurs.  Chaque  jour  vint  ajouter  de 
nouveaux  suooès  aux  succès  de  la  veille ,  et  accroître  sa  répu- 
tation ,  qui  lui  valut  d'abord  la  place  de  chirurgien-adjoint  à 
l'hôpital  Notre-Dame. 

La  santé  de  son  beau-père  devenue  asses  satisfaisante^  sem- 
blait promettra  de  le  conserver  encore  pendant  de  longues  an- 
nées à  la  société  et  à  l'amitié  de  ses  enfans.  Cet  espoir  ne  dura 
pas  longtemps;  ses  organes  afiaiblis  ne  purent  reprendre  leurs 
ressoits  ;  ils  furent  à  chaque  instant  en  butte  à  de  nouveaux 
accidens ,  qui  rendirent  ses  deux  dernières  années  une  suite 
continuelle  de  souffrances.  Sa  mort ,  arrivée  en  mars  i8s4f 
laissa  vacante  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  Notre* 
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I>«iiiie>  qu'il  avaif  es^tfroée  avec  Ut  plut  grande  distinction ,  pen^ 
da  ut  plus  de  vingt  ans.  Deblois,  que  la  voix  publique  plaçait 
au  plus  haut  rang^  fut  choisi  par  Tadministration^  malgré  le 
grand  nombre  de  conourrensqui  ambitionnaient  le  même  hon* 
neur  pour  lui  succéder  dans  ces  impoilantes  fonctions^  Quel- 
que temps  après ,  il  prit  la  noble  résolution  de  se  vouer  à  ren- 
seignement ,  et  de  concert  avec  le  savant  docteur  Delatte,  ik 
ouvrirent  des  cours  de  chirurgie  et  d'anatomie  que  fréquen- 
tèrent un  grand  nombre  d'élèves.  G*est  alora  que  nous  le  sui- 
vîmes sous  les  iroûtes  superbes  de  ce  vaste  hôpital ,  et  que  noua 
pûmes  admirer  avec  quelle  impassibilité,  avec  quelle  assurance 
il  pratiquait,  soit  l'opération  du  trépan ,  soit  cellet d'une  her- 
nie étranglée  ;  ou  bien  armé  au  couteau  de  Richter ,  rendait  la 
vue  aux  aveugles  ;  avec  quelle  promptitude  il  amputait  ua 
membre  et  extirpait  un  cancei*  au  sein.  Nous  l'avons  vu  aussi 
extraire^  en  moins  de  quatre  minutes,  un  volumineux  calcul 
de  la  vessie  ,  et  toujours  ces  importantes  et  dangereuses  opéra- 
tions être  suivies  d'un  succès  complet.  Ces  brillans  résultats 
lui  acquirent  une  réputation  des  plus  étendues  ;  et  la  renom- 
mée, trop  souvent  mensongère ,  proclama  avec  raison ,  cette 
fois ,  Deblois  un  des  premiers  chirurgiens  de  la  Belgique. 

£n  i8s4  f  il  fut  nommé  accoucheur  en  chef  de  la  Mater* 
nité.  En  1827 ,  le  roi  des  Pays-Bas  ayant  autorisé  l'établisse- 
ment d'une  école  de  chirurgie  et  de  pharmacie  à  Tournai, 
Deblois  fut  désigné  pour  occuper  la  chaire  dechirui^eet  d  ac- 
couchement. Une  institution  toute  nationale  se  forme  en  Bel- 
gique, celle  d'une  garde  civique  ;  l'élite  de  la  société  en  com- 
pose l'état-major  :  il  est  prié  d'accepter  le  grade  de  chirurgien- 
major;  il  y  consent.  Alors  aussi  il  était  déjà  un  des  directeurs 
du  jardin  botanique  et  du  musée  d'histoire  naturelle.  A  vingt- 
huit  ans,  jouir  d'une  si  belle  renommée,  être  environné  de 
tant  d'honneui^s!...  Quel  riant  avenir  devait  se  présenter  de- 
vant lui  f  si  tant  est  que  la  fortune  et  les  honneurs  soient  la 
source  de  toute  félicité: .... 

Sa  clientelle  devenait  de  plus  en  plus  considérable,  et  sa 
position  chaque  jotir  p|us  difficile  ;  partout  on  rfelamait  ses 
soins  ;  de  toutes  parts  on  invoquait  ses  lumières.  Le  fer  dont 
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sa  main  s^annait  à  chaque  instant  semblait  n'intimider  per- 
sonne 9  car  toujours  il  fut  salutaire  à  celui  qui'  l'invoquait 
comme  le  terme  assuré  de  ses  souffrances.  Aussi  peut-on  dire 
qu'il  fit  pi  us  y  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  pratiqua  y  que 
'beaucoup  d'autres ,  pendant  une  longue  vie.  On  le  rencontrait 
partout ,  dans  la  chaumière  du  pauvre  comme  dans  la  demeure 
du  riche;  à  la  ville ^  à  la  campagne ^  partout  11  portait  la  con- 
solation et  les  ressources  de  son  art  bienfaisant.  On  eût  dit 
qu'il  était  maître  du  tems ,  ou  qu'il  pouvait  se  multiplier  à 
son  gré.  Souvent  cependant  il  se  plaignait  des  fatigues  aux- 
quelles il  était  obligé ,  mais  il  n'avait  pas  le  courage  d'y  porter 
remède;  ses  parens,  ses  amis  le  suppliaient  de  ménager  ses 
forces  9  de  veiller  à  sa  santé  ;  il  en  reconnaissait  lui-même  la 
nécessité;  il  semblait  céder  aux  conseils  qu'inspirait  la  plus 
pnre  amitié  ;  il  promettait ,  mais  c'était  pour  dérober  au  repos 
le  tems  nécessaire  aux  travaux  multipliés  dont  il  était  sur- 
chargé. 

Le  rigoureux  hiver  de  i83g-i83o  devait  mettre  un  terme  à 
tant  d  activité;  les  campagnes  étaient  inaccessibles  aux  voitures; 
la  neige  et  les  glaces  en  couvraient  toutes  les  routes  ;  ce  n'était 
qu'en  courant  mille  dangers  que  Ion  pouvait  y  parvenir  à 
cheval.  Deblois  avait  fait  plusieurs  chAtes;  il  dût  renoncer  à 
ce  moyen  de  transport ,  et  fut  forcé  de  faire  à  pied  une  besogne 
qu'il  pouvait  à  peine  remplir  dans  des  tems  plus  favorables. 
Pour  comble  de  fatalité,  une  épidémie  des  plus  meurtrières 
multiplie  ses  ravages  dans  une  commune  des  environs.  Deblois 
qui  s*est  chargé  de  soigner  la  santé  des  pauvi'es,  a  l'âme  trop 
sensible  pour  ne  pas  se  dévouer.  Il  s*y  rend  à  pied  plusieurs 
fois  par  jour  pour  leur  prodiguer  ses  soins  ;  le  plus  heureux 
succès  couronne  ses  efforts  ;  presque  tous  les  malheureux  qu'il 
approche  sont  arrachés  des  bras  de  la  mort.  Il  paya  i>ien  cher 
une  telle  victoire!...  Accablé  sous  le  poids  des  fatigues  qu'il 
sup{^ortait,  surtout  depuis  trois  mois,  sa  salité  éprouva  une 
rude  atteinte;  il  avait  le  plus  pressant  besoin  de  i-epos  et  ne 
pouvait  s'y  livrer.  Enfin  les  signes  précurseui-s  d'une  maladie 
se  manifestent  ;  il  ne  peut  malgré  cela  i^ester  chez  lui  ;  il  monte 
à  cheval ,  ^Eiit  trois  lieues  par  un  tem^des  plus  ligourenx,  re- 
vient exténué  et  poursuivi  par  les  plus  sinisti'es  pensées.  Cette 


foid  il  se  pix>po6e  de  prendre  du  repoe ,  mais  il  ii*en  était  plus 
teqips  ;  le  repoe  qui  Tattendait  devait  être  éternel  !  il  emploie 
quelques  moyens  que  lui  su^ère  son  état  ;  la  nuit  fut  des  plus 
agitées;  il  sent  la  gravité  du  mal  dont  il  est  frappé;  il  veut 
malgré  œla  sortir  et  se  fait  conduire  eu  voiture  chez  plusieurs 
malades  dont  il  veut  ^  dit-il,  assurer  la  convalescence^  avant 
d'être  lui-même  plus  malade.  Le  mal  s'aggrave  cependant  de 
plus  en  plus  ;  ses  forces  semblent  Tabandonner  ;  il  continue 
néanmoins  de  sortir  encore  pendant  deux  jours,  quoiqu  ayant 
souvent  des  syncopes.  Enfin  il  ne  se  fait  plus  d'illusion  ;  la 
maladie  dont  il  est  atteint  est  mortelle;  rien  ne  peut  lui  ôter 
cette  efirayante  perspective.  Ses  collègues  dont  il  est  chéri ,  ac- 
courus à  la  première  nouvelle  du  danger  qu'il  couit,  ne  peu- 
vent nullement  le  rassurer  ;  eux-mêmes  sont  effrayés  de  la  gra- 
vité de  sa  situation  ;  ils  pointent  le  pronostic  le  plus  fôcheux. 
Toutes  les  ressources  de  la  science  la  plus  entendue  sont  em- 
ployées; tous  les  soins  que  peut  inspirer  Tamitié  sont  prodi- 
gués... Efforts  superflus!  l'heure  fatale  était  fixée  par  le  des- 
tin.... Le  mal  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  :  Deblois 
voit  la  fin  de  sa  vie  ;  il  la  voit  sans  crainte.  J9  sais  qu»je  dois 
mourir  tjs  suis  perdu  y  maisjs  n'ai  pas  peur.  Il  s'entretient  de 
sa  famille,  indique  ses  dernières  volontés  dont  sa  malheureuse 
épouse  et  ses  enfans  sont  l'unique  objet  ;  reçoit  les  consolations 
de  la  religion  et  meuit  le  5)3  janvier  i83i ,  à  3i  ans,  après 
huit  jours  de  maladie.  / 

La  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'é- 
clair et  pixïduisit  partout  la  plus  profonde  consteimation.  De 
toutes  parts,  on  n'entendait  que  des  expressions  de  regrets. 
Chacun  se  plaisait  à  rappeler  quelques  unes  de  ses  qualités,  à 
faille  réloge xle  son  mérite,  à  citer  quelques  uns  de  ses  succès. 
Dans  les  campagnes  ,  on  parlait  avec  la  même  affliction  du  fa- 
tal événement  qui  venait  de  plonger  Tournai  dans  le  deuil; 
en  un  mot,  jamais  r^^ts  plus  étendus  ne  signalèrent  la  moii; 
d*un  homme.  ' 

C'était  le  jour  de  ses  obsèques  que  devait  éclater  dans  tout 
son  jour  l'affection  dont  il  était  l'objet.  Le  corps  militaire  au- 


quel  il  appartenait^  réclama  la  triste  faveur  de  rendre  à  Tun 
de  ses  membres  les  plus  distingués  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
L'ëcoledont  il  était  un  des  plus  fermes  soutiens  voulait  être  la 
première  à  signaler  sa  profonde  do  uleur.  Il  était  imposant  et 
majestueux  oe  lugubre  spectacle ,  oii  l'appareil  militaire  se 
trouvait  réuni  à  tout  ce  que  la  ville  renfermait  d'hommes  les 
plus  recommandables,  accompagnés  de  la  population  entière 
accourue  pour  faire  ses  derniers  adieux  à  Thomme  de  bien 
qui  venait  de  quitter  la  vie.  Si  quelque  chose  pouvait  ajouter 
a  ce  qu'avait  de  touchant  cette  triste  cérémonie  y  ce  fut  de  voir 
les  élèves  de  l'école  de  médecine ,  tous  en  deuil  ^  suivre  dans  le 
plus  profond  recueillement  les  dépouilles  mortelles  du  maître 
qu'ils  affectionnaient  oqmme  un  père^  et  solliciter  sans  cesse  le 
pénible  privilège  de  porter  ce  précieux  fardeau.  Ce  fut  de  lea 
voir  s'en  emparer  aux  portes  de  la  ville,  pour  ne  s'en  dessaisir 
qu'à  son  dernier  asile,  oit  la  foule  l'accompagnait ,  et  où  des 
discours  funèbres  peignirent  la  douleur  dont  on  se  sentait 
pénétré  (*). 

Ainsi  disparut  en  un  instant,  victime  de  son  zèle  et  de  son 
noble  dévouement,  cet  honorable  citoyen  qui  paraissait  des- 
tiné à  parcourir  un  grand  espace  et  à  rendre  d'innombrables 
services  i  l'humanité,  laissant  une  épouse  inconsolable,  trois 
enfansdont  un  fils,  jeune  encore,  était  pour  lui  le  sujet  de 
ses  plus  douces  espérances  ;  de  brillans  souyenirs  et  d^éternels 
regrets  pour  ceux  qui ,  comme  nous ,  ont  pu  apprécier  toutes 
ses  émînentes  qualités. 

Deblois  était  d'une  constitution  forte;  sa  taille ,  plus  que 
moyenne;  ses  manières  nobles  et  distinguées  ;  son  regard  avait 
parfois  quelque  chose  de  sévère  et  de  soucieux;  il  était  doux  et 
iiifable  auprès  du  pauvre  comme  auprès  de  l'homme  opulent  ; 
et  ce  qui  prouve  les  qualités  de  son  cœur ,  c'est  qu'il  aida  plu* 


(*)  Les  détftiU  reUlîff  à  la  maladie  du  docteur  DebloU  et  fes  funede* 
•uitea  oot  éié  tranamii  k  l'auteur  de  cet  article  |Mr  aon  père  BelYalrDclieliove, 
pharmacien  en  clief  des  liépitaux  civila  de  Tournai ,  et  prolnaenr  de  diiniie 
et  de  pliannacie  à  IVcole  de  chirurgie  de'b  même  ville. 
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sieurs  fois  de  sa  bourse  des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  Té- 
tude  de  la  chirurgie  et  que  la  fortune  n'avait  pas  favorisés.  Le 
terrible  pressentiment  d'une  fin  prochaine  le  poursuivait  sans 
cesse  et  altérait  quelquefois  sa  ga)té  naturelle. 

« 

La  science  le  comptait  au  nombre  de  ses  plus  zélés  partisans 
de  ses  progrès ,  et  il  l'eût  enrichi  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations importantes  et  nouvelles  et  de  travaux  précieux ,  s'il 
eût'  trouvé  le  tems  d'j  mettre  la  dernière  main.  Souvent  il 
ne  pouvait  tenir  que  des  notes  fugitives  qu'il  se  proposait  de 
développer  et  de  rendre  publiques  ;  il  regrettait  de  ne  pouvoir 
consacrer  plus  de  tems  à  cet  important  objet  ;  c'est  d'autant 
plus  affligeant  que  souvent  son  génie  venait  à  son  aide^  pour 
suppléer  aux  lacunes  de  la  science  ou  en  augmenter  les  res- 
sources. Son  porte-feuille  y  riche  en  fragmens ,  dénote  l'obser- 
vateur attentif,  l'homme  de  talens;  et  la  Société  Médicale 
d'Ëmulation ,  dont  il  était  le  secrétaire ,  possède  quelques  mé- 
moires qu'ail  est  fScheux  de  laisser  ensevelis  dans  la  poussière 
de  sa  bibliothèque.  Il  attachait  la  plus  grande  importance  à 
la  prospérité  de  l'école  de  médecine ,  et  mettait  tous  ses  soins  à 
répandre  la  clarté  et  la  précision  dans  les  savantes  leçons  que 
fréquentaient  constamment  de  nombreux  étudians.  Sa  mort , 
nous  osons  le  dire,  doit  être  regardée  comme  une  véritable 
perte  pour  les  sciences ,  et  un  sujet  de  deuil  pour  ceux  qui  les 
cultivent ,  et  pour  nous  spécialement  dont  il  guida  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  médicale  avec  une  sollicitude  aussi 
rare  que  désintéressée,  et  qui  daigna  toujours  nous  honorer 
de  sa  précieuse  amitié. 

M.  BsLVix. 
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RAPPORT  au  BlinUire  de  rinUrUwr  sur  Uê  mcnumenê ,  iês 
bibliothèque* ,  ieë  arehiPêê  «/  /«#  musées  des  déparlsmsns  is 
VOiss ,  ds  rAisns  ,  du  Nord  st  du  Pms-ds-CalaU ,  far  M.  L. 
YlTET,  inspeeisur-ginéral  des  monumsns  hisioriquss.  Pa^ 
ris,  Imprimsris  Rayais,  i83i  ,  in^*'. 


l^s  toutes  les  innovations  introdaites  en  France  depuis  la 
révolution  de  i83oy  la  plus  importante^  sous  le  rapport  de  la 
science  archëologfque ,  est  la  création  d'un  Inspecteur-gënëiai 
des  monumens  historiques.  Ces  fonctions  ont  été  confiées  par 
M.  Guitoi,  ministre  de  rintériêur^  à  M.  Ludovic  Pi  foi  y  au- 
teur des  Etats  ds  Biais  ^  des  Barricades  y  de  la  Morids  Henri 
m  y  et  des  excellens  articles  sur  les  Beaux-Arts  y  insérés  dans 
le  Globe  y  au  tems  de  la  prospérité  littéraire  de  ce  journal.  Re- 
commandé par  l'autorité  supérieure  et  par  sa  propre  réputa- 
tion y  ce  littérateur  a  dirigé  ses  premiers  pas  vers  le  Nord  de  la 
France  y  pays  plus  riche  en  souvenirs  qu'en  monumens,  mars 
qui  offre  de  beaux  l'estes  de  la  piété  de  nos  pères  dans  quelques 
basiliques  encore  debout.  La  contrée  qui  a  pit>duit  tant  d'ar- 
tistes célèbres  devait  aussi  montrer  à  M.  Vitet  de  vastes  et  in- 
téressans  musées,  qui  s'enrichissent  tous  1^  ans  des  dons  des 
habitans  et  de  productions  indigènes  ;  enfin  y  les  investigations 
du  savant  voyageur  ont  pu  Clément  se  porter  sur  les  ri- 
ches bibliothèques  du  Nord,  dépouilles  des  nombreuses 
abbayes  qui  couvraient  jadis  le  sol  flamand  et  rassemblées 
dans  un  tems  bien  différent  de  celui-ci  y  où  les  lumièi-es  s'é- 
taient réfugiées  dans  les  cloîtres. 

Le  but  principal  du  voyage  scientifique  de  M»  Titet  était 
d'arrêter  la  démolition  de  l'église  de  Samt-Bêrtin  à  St« -Orner, 


Tune  des  créations  les  plus  i-emarquables  de  l'architecture 
élégante  du  XIT*  siècle.  Il  u*a  réussi  qu*en  partie  dans  cette 
pieuse  mission;  déjà  le  chœur  était  à  bas;  mais  enfin  il  a  don- 
né d'utiles  conseils  pour  la  conservation  de  ces  précieux  restes 
de  Fart  et  pour  Tarrangement  des  débris  qui  offriraient  quel- 
qu'intérêt.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  juin  dernier ^  on  a  déposé 
dans  le  musée  naissant  de  St.-Omer  le  tombeau  en  mosaïque 
de  Guillaume ,  fils  de  Robert,  comte  d%  Flandre  ,  mort  à  iS 
ans  à  Aira  en  1.109  '  ^^  enterré  à  St.-Bertin  la  même  année. 
Cotte  mosaïque  curieuse  représente  un  zodiaque  et  porte  la 
date  de  1 108  ,  selon  la  manière  de  compter  d'alors.Ti'église  de 
St.-Bertin  est  peut-^tre  le  monument  du  nord  de  la  France 
le  plus  digne  de  l'attention  des  curieux;  on  peut  se  faire  une 
idée  de  l'impression  que  sa  démolition  partielle  causa  à  M.  Yi- 
tet  par* la  citation  suivante^  extraite  de  son  Rapport  au  mi- 
nistre : 

«  J'arrive  maintenant  à  la  ville  oii  le  cœur  m'a  le  plus  saigné  ; 
car ,  si  Je  suis  parvenu  à  obtenir  une  espèce  de  trêve  des  démolis- 
seurs ,  je  n'en  ai  pas  moins  trouvé  le  terrain  déjà  couvert  d'un  mon- 
ceau de  décombres  et  les  pierres  tombant  encore  devant  mes  yeux* 
Celte  ville  ,  c'est  Saint-Omer  ;  et  le  monument  qu'on  respectait  si 
bien ,  l'église  de  rancienne  ^bbaye  de.Saint-Bertin,  ce  monastère 
oii  le  dernier  des  Mérovingiens  fut  enfermé  par  Pépin ,  et  oii  Fran- 
çois 1^  et  tant  d'autres  rois  vinrent  plus  d'une  fois  prendre  logis* 
Vendus  il  y  a  environ  trente  ans  à  des  spéculateurs ,  les  bâtimens 
clostraux  furent  tous  rasés ,  et  il  ne  resta  que  l'église ,  dont  on  avait 
enlevé  les  plombs  y  la  couverture ,  la  charpente  et  les  fenêtres. 
Cette  grande  cage  tout  à  jour  était  du  plus  bel  effet,  et  causait  aux 
voyageurs  une  vive  admiration.  Mais  le  Conseil  municipal ,  qui 
probablement  ne  partageait  pas  cette  admiration ,  ordonna  >  il  y  a 
trois  mois  environ^  que  l'église  serait  démolie  dans  l'hiver;  et  vite, 
à  l'aide  de  la  miné  et  de  la  pioche  y  on  se  mit  en  besogne.  C'était , 
disait-on ,  une  occupation  comme  une  autre  pour  les  pauvres  gens 
sans  ouvrage ,  et  d'ailleurs  on  avait  besoin  de  pierres  et  de  moellons 
pour  bâtir  le  nouvel  hdtel-de-ville ,  dont  le  conseil  municipal  a 
décidé  la  construction.  M.  le  maire  m'a  dit  encore ,  pour  motiver 
cette  démolition ,  que  les  propriétaires  voisins  la  demandaient  à 
grands  cris,  parceque  ces  arcades ,  suspendues  en  l'air ,  menaçaient 
d'écraser  leurs  maisons ,  et  que  chaque  jour  il  arrivait  des  accidens 
dans  l'intérieur  des  ruines.  Une  telle  raison  serait  très-valable  sans 


•.496- 

doute  ;  mais  je  n'ai  aperçu  de  maisons  qu'&  une  assez  grande  dis- 
tance de  l'église ,  et  »  pour  prérenir  les  accidens  dont  on  parle ,  il 
suffisait  d'entourer  les  ruines  d'un  simple  treillage  en  bois ,  et  au 
besoin  d'y  poser  une  sentinelle. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  j'arrivai  en  toute  hâte  k  Saint-OmeTy 
déjÀ  la  plus  grande  partie  du  cnoeur  avait  été  renversée  par  la  mine  ; 
et  ce  qui  restait ,  devenait ,  faute  de  point  d'appui ,  hors  d'état  de 
tenir  debout  :  il  a  donc  fallu  se  résigner  k  laisser  achever  la  des- 
truction des  deux  ou  trois  arcades  que  la  mine  n'avait  pas  encore 
atteintes.  Heureusement  M.  le  maire  m'a  promis  qu'on  n'irait  pas 
plus  loin  «  que  les  démolisseur  s  seraient  renvoyés ,  et  qu'on  respec- 
terait la  tour  y  le  portail  et  la  nef.  Cependant ,  je  ne  vous  cache 
pas ,  Monsieur  le  ministre,  que  les  habitans  de  Saint-Omer  sont 
en  général  très-mal  disposés  pour  ces  ruines  /  je  n'ai  guère  trouvé , 
à  mon  grand  dépit ,  que  quelques  familles  anglaises  qui  sympa- 
thisassent avec  elles  et  voulussent  les  sauver  :  quant  aux  habitans 
proprement  dits ,  leur  désir  est  que  l'église  fasse  place  à  un  marché 
aux  veaux ,  qu'ils  sollicitent  et  qu'ils  trouveraient  très-bien  situé 
dans  cette  grande  enceinte.  Il  y  a  donc  encore  à  trembler  pour  les 
ruines  de  Saint-Bertin,  à  moins  qu'on  ne  découvre  quelque  autre 

local  favorable  pour  un  marché  omx  veaux. 

f 

« 

«  On  a  si  peu  d'amour  à  Saint-Omer  pour  les  vieux  monumens, 
qu'on  soupire  après  la  démolition  de  l'hôtel  de  ville  actuel,  dont 
les  parties  les  plus  anciennes  ont  déjà  été  détruites ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées ,  et  qui ,  tel  qu'il  est ,  offre  encore  d'assex  jolis  détails  des  xrv« 
et  XV*  siècles.  On  ne  sera  heureux  que  quand  on  verra  s'élever  sur 
ses  débris  un  joli  hôtel- de- ville  bien  blanc  et  bien  régulier.  Déjà 
la  ville  avait  amassé  4o,ooo  francs  pour  cette  belle  œuvre  ,  et  l'on 
devait  commencer  au  printems  ;  mais  par  bonheur  les  fonds  publics 
ont  baissé,  et  les  magistrats  ont  sagement  pensé  qu'il  valait  mieux 
acheter  de  bonnes  rentes  à  la  ville  avec  les  4o,ooo  francs ,  que  de 
renverser  et  de  tailler  des  pierres.  Ce  sont  quelques  années  de  répit 
pour  le  pauvre  hôlel-de- ville.  » 

Arthuiv  Dinaux. 
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